
{ r~ 


VpJ 

W 

I515J44 

* 

NAZIÛNALE 



B. Prov. 

1 


||i «U- 

< 

H 


•• 

. 

il V. 

-1 

S 

j 


!f\ 51 

4k ! 


. .. _ 

NAPOL1 




ï _ . . . , , • _f • 


J 







Digitized by Google 



Digitized by Google 



COLLECTION 

DES 

CLASSIQUES FRANÇOIS. 




Digitized by Google 



IMIMUMKIUK DK JULES DIDOT AÎNÉ, 

IMPRIMEUR Dl' ROI, / 

Rm du Ponl*»lc-Lndi, n“ 6. 


Digitized by Google 





ESSAIS 

DF, MICHEL 

DE MONTAIGNE 

AVEC LES NOTES 

DE TOUS LES COMMENTATEURS. 

KOITION l’CDLIÉE 

PAR J.-V. LE CLERC. 

— - TOME V. 





CHEZ LEFÈVRE, LIBRAIRE, 
rue ue l’éperon, n° 6. 

M DCOC XXVI. 


* 


Digitized by Google 



Digitized by Goôgle 



ESSAIS 


DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 


SUITE DU LIVRE TROISIÈME. 



j( r ' s VV.'\v .CHAPITRE X. 


De mesnager sa volonté . 


Au prix du commun des hommes, peu de choses 
me touchent, ou, pour mieulx dire, me tiennent; 
car c’est raison quelles touchent, pourveu quelles 
ne nous possèdent, l’ay grand soing d’augmen- 
ter, par estude et par discours, ce privilège d’in- 
sensibilité, qui est naturellement bien advancé 
en moy : i’espouse et me passionne par consé- 
quent de peu de choses. l’a y la veue claire, mais 
ie l’attache à peu dobiects: le sens, délicat et 
mol; mais l’apprehension et l’application, ie l’ay 
dure et sourde. le m’engage difficilement : autant 
que ie puis, ie m’employc tout à moy; et, en ce 
subiect inesme, ie briderois pourtant et soubs- 
tiendrois volontiers mon affection, quelle ne s’y 
s. i 
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2 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

plonge trop entière, puisque c’est un subiect 
que ie possédé à la niercy d’aultruy, et sur le- 
quel la fortune a plus de droict qui ie n’ay: de 
maniéré que, iusques à la santé, que i’cstime 
tant, il ine serait besoing de ne la pas desirer et 
m’y addonner si furieusement, que i’en treuve 
les maladies importables 1 . On se doibt modé- 
rer entre la baine de la douleur et 1 amour de 
la volupté; et ordonne Platon’ une moyenne 
route de vie entre les deux. Mais aux affections 
qui me distrayent de moy, et attachent ailleurs, 
à celles là certes m’oppose ie de toute ma force. 
Mon opinion est, Qu’il se fault prester à aultruy, 
et ne se donner qu’à soy r mesme. Si ma volonté se 
trouvoit aysee à s'hypotbequer et à s appliquer, ie 
n’y durerais pas; ie suis trop tendre, et par nature 
et par usage : 

Fiigax rcrum, socuraque in olia natus J . 

Les débats contestez et opiniastrez qui donne- 
raient enfin advantage à mon adversaire, lyssue 
qui rendrait honteuse ma chaulde pouisuitte, 
me rongerait, à ladventure, bien cruellement, 
si ie mordois à mesme, comme font les aultres, 
mon anie n’auroit iainais la force de porter les 
alarmes et esmotions qui suyvent ceulx qui em- 
brassent tant; elle serait incontinent disloquée 

* Insupportables. C. 

* Des Lois, VH, p. 793. C„ 

3 Ennemi «les affaires, et né pour la tranquillité et le repus. 
Ovide, Trist. , III, 2, 9. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 
par cette agitation intestine. Si quelquesfois on 
m’a poulsé au maniement d’affaires estrangieres, 
i’ay promis de les prendre en main , non pas au 
poulmon et au foye; de m’en charger, non de 
les incorporer; de m’en soigner, ouy; de m’en 
passionner, nullement : i’y regarde, mais ie ne 
les couve point. I’ay assez à faire à disposer et 
renger la presse domestique que i’ay dans mes 
entrailles et dans mes veines, sans y loger et 
me fouler d’une presse estrangiere; et suis as- 
sez intéressé de mes affaires essencicls, propres 
et naturels, sans en convier d’aultres forains'. 
Ceulx qui sçavent combien ils se doibvent, et 
de combien d’offices ils sont obligez à eulx , 
treuvent que nature leur a donné cette com- 
mission pleine assez, et nullement oysifve: «Tu 
as bien largement affaire chez toy, ne t’esloiugne 
pas. » 

Les hommes se donnent à louage : leurs facul- 
tez ne sont pas pour eulx, elles sont pour ceulx 
à qui ils s’asservissent : leurs locataires sont chez 
eulx, ce ne sont pas eulx 5 . Cette humeur com- 
mune ne me plaist pas. Il faidt mesnager la li- 
berté de nostre aine, et ne l’hypothequer qu’aux 
occasions iustes, lesquelles sont en bien petit 
nombre, si nous iugeons sainement. Voyez les 
gents apprins à se laisser emporter et saisir: ils 
le font partout, aux petites choses comme aux 

* D autres affaires extérieures , étrangères, du dehors. E. J. 

* Sous-entendu, qui y sont. E. J. 



4 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

grandes, à ce qui ne les touche point, comme à 
ce qui las touche ; ils s’ingèrent indifféremment 
où il y a de la hesongne et de l’obligation; et sont 
sans vie, quand ils sont sans agitation lumul- 
tuaire : in neyoliis surit, negolii causa': ils ne 
cherchent la besongne que pour embesongne- 
meut. Ce n’est pas qu’ils veuillent aller, tant 
comme c’est qu’ils ne se peuvent tenir : ne plus 
ne moins qu’une pierre esbranlee en sa cliente, 
qui ne sarreste iusqu’à tant qu elle se couche. 
L’occupation est, à certaine manière de gents, 
marque de suffisance et de dignité; leur esprit 
cherche son repos au bransle, comme les en- 
fants an berceau : ils se peuvent dire autant ser- 
viables à leurs amis, comme importuns à culx 
mesmes. Personne 7 ne distribue son argent à aul- 
truy; chascun y distribue son temps et sa vie: 
il n’est rien dequoy nous soyons si prodigues, 
que de ces choses là, desquelles seules l’ava- 
rice nous serait utile et louable. le prends une 
coinplcxion toute diverse: ie me tiens sur moy, 
et communément desire mollement ce que ic 
desire; et desire peu; m’occupe et embesongne 
de mesme, rarement et tranquillement. Tout 
ce qu'ils veulent et conduisent, ils le font de 
toute leur volonté et vehemence. II y a tant de 

1 Séskqce, Epist. 23. Montaigne traduit ces mots après les 
avoir cités. 

* Toute cette période est empruntée de SkkÊql'K, Je lirevitate 
vin r, c. 3. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 5 
mauvais pas, que, pour le plus seur, il fault un 
peu lcgierement et superficiellement couler ce 
monde, et le glisser, non pas l’enfoncer. La 
volupté mesme est douloureuse en sa profon- 
deur: 

Inccdis per ignés 
Suppositos ci u cri doioso V 

Messieurs de Bordeaux m’esleurent maire de 
leur ville, estant esloingné de France 3 , et encores 
plus esloingné d’un tel pensement. le m’en excu- 
say ; mais on m’apprint que i’avois tort, le com- 
mandement du roy s'y interposant aussi. C’est 
une charge qui doibt sembler d’autant plus belle, 
quelle n’a ny loyer ny gaing, aultre que l’bon- 
neur de son execution. Elle dure deux ans; mais 
elle peidt estre continuée par seconde esleetion , 
ce qui advient tresraremeut : elle le feut à moy 3 ; 


' Vous marchez sur un feu couvert d'une cendre perHde. lion., 
Od., Il, 1 , 7 . 

* Lorsqu’il étoit à Venise, dit M. de Thou, dum Venetiii estel 
( liv. Civ). Cest une erreur: nous voyons par le Journal du voyage 
de Montaigne en Italie, publié en 1 774 •> *I u 'd étoit alors aux hains 
delta Villa y près de Lucqucs. Il parle ainsi, tom. II, pag. 44^» 
de la nouvelle qu’il en reçut le jeudi matin, 7 septembre i58i : 
• Que lia istessa mattina , mi diedero ne lie mani per la via di 
Roma lettere del signordu Tuusin f scritte in Bordea al a d' Agoslo 9 
per le quali m* avvisaeh' il giorno innanzi t (C un pubblico conseil- 
timento, io era suto ( stato ) creato governatore di quella città;e 
mi confnrtava (T accettarc questo carico per C amor di quella pa- 
tria. u Cest un des détails importants que cette relation nous 
permet aujourd’hui de rectifier. J. V. L. 

* U st-iublc qu'un peut conclure de là qu'on fut satisfait de son 
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r. . ESSAIS DE MONTAIGNE, 
et ne l’avoit esté que deux fois auparavant, quel- 
ques années y avoit, à monsieur de Lanssac, et 
freschement à monsieur de Biron, maresclial de 
France, en la place duquel ie succeday; et lais- 
say la mienne à monsieur de Matignon , aussi 
maresclial de France : glorieux de si noble assis- 
tance ; . 

Utcrque bonus pacis belliquc minister'. 

Ga fortune voulut part à ma promotion, par cette 
particulière circonstance qu’elle y mcit du sien , 
non vainc du tout : car Alexandre desdaigna les 
ambassadeurs corinthiens qui luy offroyent la 
bourgeoisie de leur ville; mais quand ils vein- 
rent à luy déduire comme Bacchus et Hercules 
estoyent aussi en ce registre, il les en remercia 
gracieusement *. 

A mon arrivée, ie me deschiffray fidèlement 
et consciencieusement tout tel que ie me sens 
estre; sans mémoire, sans vigilance, sans expé- 
rience et sans vigueur; sans haine aussi, sans am- 
bition , sans avarice , et sans violence : à ce qu’ils 
feussent informez et instruicts de ce qu’ils avoient 
à attendre de mon service; et parce que la co- 

administration. Balzac ( Dissertât . 19, j>. 661) a insinue le con- 
traire sans en donner aucune preuve. C. 

‘Tous deux habiles politiques et braves guerriers. Vihg., 
Enéide, XI, 658 . 

* Sénèque, de Benef.y I, 1 3 ; et PLUTâRQliK, au commencement 
de son traité des Trois formes de gouvernement , en racontaut ce 
fait, ne parlent point de Bacchus. Plutarque nomme les Af égarions 
au lieu des Corinthiens. C. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 7 
gnoissance de feu mon pere les avoit seule inci- 
tez à cela, et l’honneur de sa mémoire, ie leur 
adioustay bien clairement que ie serois tresmarry 
que chose quelconque feist autant d’impression 
en ma volonté, comme avoient faict aultrcfois 
en la sienne leurs affaires, et leur ville, pen- 
dant qu’il l’avoit en gouvernement, en ce lieu 
mesme auquel il m’avoyent appelle. 11 mfc sou- 
venoit de l’avoir veu vieil, en mon enfance, l’ame 
cruellement agitée de cette tracasserie publicquc, 
oubliant le doulx air de sa maison où la foi- 
blesse des ans l’avoit attaché long temps avant, 
et son mesnage , et sa santé ; et mesprisant certes 
sa vie, qu’il y cuida perdre, engagé pour eulx 
à des longs et pénibles voyages. Il estoit tel; et 
luy partoit cette humeur d’une grande bonté de 
nature : il ne feut iamais ame plus charitable 
et populaire. Ce train, que ie loue en aultruy, 
ie n’ayme point à le suyvre ; et ne suis pas sans 
excuse. 

Il avoit ouï dire qu’il se falloit oublier pour le 
prochain; que le particulier ne venoit en aulcune 
considération au prix du general. La pluspart des 
réglés et préceptes du monde prennent ce train, 
de nous poulser hors de nous, et chasser en la 
place , à l’usage de la société publicque : ils ont 
peusé faire un bel effect de nous destourner et 
distraire de nous, présupposants que nous n’y 
teinssions que trop et d'une attache trop natu- 
relle v et n’ont espargné rien à dire pour cette fin; 
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8 ESSAIS DE MONTAIGNE, 

car il n’est pas nouveau aux sages de preseher les 
choses comme elles servent, non comme elles 
sont. La vérité a ses empeschements, incomino- 
ditez et incompatibilitcz avecqties nous: il nous 
fault souvent tromper, à fin que nous ne nous 
trompions; et ciller 1 nostre veue, cslourdir nostre 
entendement , pour les redresser et amender : im- 
periti enim iudicant, et qui fréquenter in hoc ipsum 
fallendi sunt, ne errent*. Quand ils nous ordon- 
nent d’aymer, avant nous, trois, quatre, et cin- 
quante degrez de choses, ils représentent l’art 
des archers qui , pour arriver au poinct, vont pre- 
nant leur visee grande espace au dessus de la bute : 
pour dresser un bois courbe, on le recourbe au 
rebours. 

l’estime qu’au temple de Pallas, comme nous 
vcoyons en toutes aultres religions, il y avoit des 
mystères apparents , pour estre montrez au peu- 
ple; et duultres mystères plus secrets et plus 
haults, pour estre montrez seulement à ceulx qui 
en estoient profez : il est vraysemblable qu’en 
ceulx cy se treuve le vray poinct de l’amitié que 
chascun se doibt ; non une amitié faulse qui nous 
faict embrasser la gloire, la science, la richesse, 
et telles choses, d’une affection principale et 


* Ciller ou siller les yeux à quelqu’un, alicui oculos obtlucerc. 
V. Nicot et Moxft. On dit encore aujourd’hui dessiller les yeux. 

1 Ce sont des ignorants qui jugent, cl il faut souvent les trom- 
per, pour les empêcher dt* tomber dans l’erreur. Quintil., Inst, 
orat . , Il , 17. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 9 
immodérée, comme membres de nostre estre; ny 
une amitié molle et indiscrette, en laquelle il 
advient ce qui se veoid au lierre, qu’il corrompt 
et ruyne la paroy qu’il accole; mais une amitié 
salutaire et reglee, egualement utile et plaisante. 
Qui en sçait les debvoirs et les exerce, il est vraye- 
ment du cabinet des muses; il a attainct le som- 
met de la sagesse humaine et de nostre bonheur : 
cettuy cy, sçaehant exactement ce qu’il se doibt, 
treuve dans son roolle, qu’il doibt appliquer à 
soy l’nsagc des aultres hommes et du monde; et, 
pour ce faire, contribuer à la société publicque 
les debvoirs et offices qui le touchent. Qui ne 
vit aulcunement à aultruy , ne vit gueres à soy : 
qui sibi amicus est, scito hune amicum omnibus 
esse'. La principale charge que nous ayons, 
c’est à chascun sa conduicte; et est ce pour quoy 
nous sommes icy. Comme qui oublieroit de bien 
et sainctement vivre; et penseroit estre quite de 
son debvoir, en y acheminant et dressant les 
aultres, ce seroit un sot: tout de mesme, qui ab- 
handonne, en son propre, le sainement et gaye- 
ment vivre, pour en servir aultruy, prend à mou 
gré un mauvais et desnaturé party. 

le ne veulx pas qu’on refuse, aux charges qu’on 
prend, l’attention, les pas, les paroles, et la sueur, 
et le sang au besoing : 


* Sachez tjue celui qui est ami tic soi-même, l’est aussi «le tous 
les autres. SénÊqcë, Epist. (>. 



io ESSAIS DE MONTAIGNE, 

Non ipso pro caris amicis, 

Àut pat ria, timidus pcrire * : 

mais c’est par emprunt, et accidentalement ; l'es- 
prit se tenant tousiours en repos et en santé; 
non pas sans action , mais sans vexation , sans 
passion. L’agir simplement luv couste si peu, 
qu’en dormant mesme il agit: mais il luy fault 
donner le bransle avecques discrétion ; car le 
corps receoit les charges qu’on luy met sus, ius- 
tement selon qu’elles sont; l’esprit les estend et 
les appesantit souvent à ses despens, leur don- 
nant la mesure que bon luy semble. On faict pa- 
reilles choses avecques divers efforts, et differente 
contention de volonté; l’un va bien sans l’aultre: 
car combien de gents se bazardent touts les iours 
aux guerres, dequoy il ne leur cbault; et se pres- 
sent aux dangiers des battailles, desquelles la 
perte ne leur troublera pas le voysin sommeil? 
tel en sa maison, hors de ce dangier qu’il n’ose- 
roit avoir regardé, est plus passionué de l’yssue 
de cette guerre, et en a l’ame plus travaillée, que 
n’a le soldat qui y employé son sang et sa vie. 
l’ay peu me mesler des charges publicques, sans 
me despartir de moy, de la largeur d’une ongle; 
et me donner à aultruy, sans m’oster à moy. 
Cette aspreté et violence de désirs empeschc 
plus quelle ne sert à la conduicte de ce qu’on 


1 Tout prêt moi-méme à mourir pour me* amis ou pour ma 
pairie, lion . , OJ.y IV, 9 , 5i. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. n 
entreprend 1 ; nous remplit d impatience envers 
les événements ou contraires ou tardifs , et d'ai- 
greur et de souspeçon envers ceulx avccques qui 
nous négocions. Nous ne conduisons iamais bien 
la chose de laquelle nous sommes possédez et con- 
duits : 

Male cuDCta ministrat 

Impetus \ 

Celuy qui n’y employé que son iugemeut et son 
addresse, il y procédé plus gayement; il feint, 
il ployé, il diffère tout à son ayse, selon le be- 
soing des occasions ; il fault d’attaincte , sans tor- 
ment et sans affliction , preSt et entier pour une 
nouvelle entreprinse; il marche tousiours la bride 
à la main. En celuy qui est enyvré de cette in- 
tention violente et tyrannique , on veoid , par 
nécessité, beaucoup d'imprudence et d’iniustice: 
l’impétuosité de son désir l’emporte; ce sont mou- 
vements téméraires, et, si fortune n’y preste beau- 
coup, de peu de fruict. La philosophie veult 
qu’au chastiement des offenses receues, nous en 
distrayons la cliolere ; non à fin que la ven- 
geance en soit moindre, ains, au rebours, à fin 
quelle en soit d’autant miculx assenee et plus 
poisante, à quoy il luy semble que cette impé- 
tuosité porte empeschement. Non seulement la 


' Omnis fere cupiditas ipsa sibi in id f in quod properat 9 oppo- 
nitur. SlkÈque, de Ira , I, ta. 

* La passion n’est jamais un lion guide. Stack, Tltébdide, X, 704. 



i2 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
cholcrc trouble; mais, de soy, elle lasse aussi 
les bras de ceulx qui chasticnt ; ce feu estourdit 
et consomme leur force : comme en la précipi- 
tation , feslinalio larda est 1 , la hastiveté se donne 
elle mesme la iambe, s’entrave, et s’arreste; ipsa 
se velocilas implicat \ Pour exemple , selon ce 
que i’en vcois par usage ordinaire, l’avarice n’a 
point de plus grand destourbier que soy mesme : 
plus elle est tendue et vigoreuse, moins elle 
en est fertile; communément elle attrappe plus 
promptement les richesses, masquée d’une image 
de libéralité. 

Un gentilhomme, tresbomme de bien et mon 
amy, cuida brouiller la santé de sa teste, par une 
trop passionnée attention et affection aux affaires 
d’un prince, son maistre: lequel maistre 3 s’est 
ainsi peinct soy mesme à moy, i Qu’il veoid le 
poids des accidents, comme un aultre; mais qu’à 
ceulx qui n’ont point de rernede, il se rcsoult 
soubdain à la souffrance; aux attitrés, âpre/, y 
avoir ordonné les provisions necessaires, ce qu'il 
peult faire promptement par la vivacité de son 
esprit, il attend en repos ce qui s’en peult cn- 
suyvre. » De vray, ie l’ay veu à mesme, mainte- 
nant une grande uoncbalanee et liberté d’actions 

‘La précipitation retarde plus qu’elle n’avance. Qüirte-Curce, 
IX, «j, ta. 

• Sénèque, Epist. 44 - Ces paroles terminent l’épitre. Montaigne, 

qui les (lamie un peu autrement qu’elles ne sont dans Sénèque, 
les traduit exactement avant que de les citer. C. # 

* Probablement le roi de Navarre, depuis Henri IV. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. >3 
et de visage au travers de bien grands affaires et 
bien espineux : ic le treuve plus grand et plus 
capable en une mauvaise qu’en une bonne for- 
tune ; ses pertes luy sont plus glorieuses que scs 
victoires , et son dueil que son triomphe. 

Considérez qu’aux actions mesmes qui sont 
vaines et frivoles, au ieu des escbecs, de la paulme, 
et semblables, cet engagement aspre et ardent 
d’un désir impétueux iecte incontinent l’esprit 
et les membres à l’indiscrétion et au desordre; 
on s’esblouït , on s’embarrasse soy mesme : celuy 
qui se porte plus moderecment envers le gaing 
et la perte, il est tousiours chez soy; moins il se 
picquc et passionne au ieu, il le conduict d’autant 
plus advantageusement et scuremcnt. . 

Nous empeschons , au demourant , la priuse et 
la serre de Famé, à luy donner teint de choses 
à saisir: les unes, il les luy fault seulement pré- 
senter, les aultres attacher, les aultres incorporer : 
elle peult veoir et sentir toutes choses, mais elle 
ne se doibt paislrc que de soy; et doibt estre 
instruicte de ce qui la touche proprement, et 
qui proprement est de son avoir et de sa substance. 
Les loix de nature nous apprennent ce que Jus- 
tement il nous fault. Aprez que les sages nous 
ont dict que, selon elle, personne n’est indigent, 
et que chascuu l’est selon l’opinion', ils dislin- 

' Si ad mituram vives , nunquam eris pauper; si ad opinionem , 
nujufuam dives. Exiguum natura desiderat , opinio imtuensum t etc. 
SÉKÊQl’E, Epist. l6. 
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guent ainsi subtilement les désirs qui viennent 
d’elle, de ceulx qui viennent du desreglement de 
nostre fantasie : ceulx desquels on veoid le bout 
sont siens; ceulx qui fuvent devant nous, et des- 
quels nous ne pouvons ioindre la fin, sont nos- 
tres: la pauvreté des biens est aysee à guarir; la 
pauvreté de l'ame, impossible: 

Nam si, <[iiod salis est liomiui, id salis esse potesset, 

Hoc sat erat ; nunc, quuni hoc non est, qui credimu’ porro 
Divitias ullas anirnum mi explerc potesse 1 ? 

Socrates, veoyant porter en pompe par sa ville 
grande quantité de richesses, ioyaux et meubles 
de prix : « Combien de choses, dict il, ie ne desire 
point 2 !» Metrodorus vivoit du poids de douze 
onces par. iour; Epicurus, à moins 3 : Metrocles 
donnoit, en hyver, avecques les moutons; en esté, 
aux cloistres des églises *: Sufficit ad id nalura, 
quod poscil s . Gleanthes vivoit de ses mains, et se 
vautoit que Cleanthes, s il vouloit, nourriroit en- 
cores un aultre Cleanthes 6 . 

Si ce que nature exactement et originellement 
nous demande pour la conservation de nostre 

* Si I homme se contentoit de ce qui lui suffit, je sorois assez 
riche; mais, comme il nen est rien, les plus grandes richesses 
pourront-elles jamais remplir nies vœux? Luctf.. , lib. 5, apud No - 
nium Afarcellum , V, § 98. 

J Qumu multa non desidero! Cic., Tusc . , V, 3 a. C. 

3 Sénèque, Epist. 18. C. 

* Plutarque, Que le vice rend V homme malheureux , c. 4- C. 

' La nature pourvoit à ce qu’elle exige. Sénèque, Epist. 90. 

Lest Zenon qui disoit cela deCléanthe, son disciple. Eoyez 
Diogène Laeiice, VII, 169. G. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. i5 
estre, est trop peu (comme de vray combien ce 
l’est , et combien à bon compte nostre vie se 
peult maintenir, il ne se doibt exprimer mieulx 
que par cette considération, Que c’est si peu, 
qu’il csehappe la prinse et le choc de la fortune 
par sa petitesse ) , dispensons nous de quelque 
chose plus oultre; appelions encores nature, 
l’usage et condition de chascün de nous; taxons 
nous, traictous nous à cette mesure; estendons 
nos appartenances et nos comptes iusques là ; 
car iusques là il me semble bien que nous avons 
quelque excuse. L’accousturnancc est une seconde 
nature', et non moins puissante. Ce qui manque 
à ma coustume, ie tiens qu’il me manque; et 
i’aymerois presque egualement qu’on m’ostast la 
vie, que si on me l’cssimoit’, et retreneboit bien 
loing dé l’estât auquel ie l’ay vcscue si long temps, 
le ne suis plus en termes d’un grand changement, 
ny de me iccter à un nouveau train et inusité , 
non pas mesme vers l’augmentation. Il n’est plus 
temps de devenir aultre ; et comme ie plaindrais 
quelque grande adventure qui me tumbast à cette 
heure entre mains, qu’elle ne serait venue en 
temps que i’en peusse iouïr; 

' Au sujet de cette pensée, qu’on trouve aussi, je crois, parmi 
celles de Pascal, L'habitude est une seconde nature , Fonienelle 
disoit qu’il voudroil bien savoir quelle étoit la première. N. 

* On me iamaigrissoit , etc. Essimer est propmuenlun terme de 
fauconnerie. On dit essimer un faucon, c'est-à-dire lui ôter de sa 
graisse par diverses cures , comme parle Nicot-C. 
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Quo mibi fortunas, si non conccilitur uti * ? 
ic me plaindrais de mcsmc de quelque acquest 
interne’. Il vault quasi rnieulx iamais, que si tard, 
devenir lionneste homme, et bien entendu à vivre, 
lorsqu’on n’a plus de vie. Moy, qui m’en vois, 
résignerais facilement à quelqu’un qui veinst , ce 
que i’apprends de prudence pour le commerce 
du inonde : inoustardc aprez disuer. le n’ay que 
faire du bien duquel ie ne puis rien faire : à quoy 
la science, à qui n’a plus de teste? C’est iniure et 
desfaveur de fortune , de nous offrir des prescrits 
qui nous remplissent d’un iuste despit de nous 
avoir failly en leur saison. Ne me guidez plus, ie 
ne puis plus aller. De tant de membres qu’a la 
suffisance , la patience nous suffit. Donnez la 
capacité d’un excellent dessus au chantre qui a 
les poulmons pourris , et d’eloquence à l'ercmite 
relégué aux deserts d’Arabie. Il ne fault point 
d’art à la cheute : la fin se treuve, de soy, au 


* A quoi me servent les biens, si je ne puis en user? Hou., 
Epist.y I, 5, ta. 

'Dans l’édition de i588, fol. 44^ verso y Montaigne disoit: 
• le ne me reforme pareillement guere en sagesse pour l’usage et 
commerce du inonde, sans regret que cet amendement me soit 
arrivé si lard, que ie n’aye plus loisir d’en user. le n’ay doresen- 
avant besoing d’aultre suffisance, que de patience contre la 
mort et la vieillesse. A quoy faire une nouvelle science de vie à 
telle déclinaison, et une nouvelle industrie à me conduire en 
cette voie où ie n’ay plus que trois pas à marcher? Apprenez venir 
la rhétorique à un homme relégué aux deserts d'Arabie. Il ne fault 
point d'art à la cheute. Somme , ic suis aprez à achever cet 
homme, etc. » 
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bout de chasque besongne. Mon monde est failly , 
ma forme expiree : ie suis tout du passé , et suis 
tenu de l’auctoriser et d’y conformer mon yssne. 
le veulx dire cecy par maniéré d’exemple : Que 
l’eclipsement nouveau des dix iours du pape 
m’ont prins si bas, que ie ne m’en puis bonne- 
ment accoustrer : ie suis des années ausquelles 
nous comptions aultrement. Un si ancien et long 
usage me vendique 1 et rappelle à soy ; ie suis 
contrainct d’cstre un peu hérétique par là : inca- 
pable de nouvelleté, mesme correctifve. Mon 
imagination, en despit de mes dents, se iecte 
tousiours dix iours plus avant ou plus arriéré, et 
grommelle à - mes aurcilles : «Cette règle touche 
ceulx qui ont à estre. » Si la santé mesme, si sucree, 
vient à me retrouver par boutades, c’est pour 
me donner regret, plustost que possession, de 
soy : ie n’ay plus où la retirer. Le temps me laisse : 
sans luy rien ne se possédé. Oh! que ie ferois peu 
d’estat de ces grandes dignitez eslcctifvcs, que 
ie veois au monde; qui ne se donnent qu’aux 
hommes prests à partir; ausquelles on ne re- 
garde pas tant combien deuement on les excr- 

' Grégoire XIII, qui, en i 58 a, fit réformer le calendrier par 
Louis Lilio, Pierre Chacon, et sur-toiTf Christophe Clavius. K11 
France, on passa subitement du 9 au 20 de décembre i 58 a. Mon- 
taigne parlera encore de cette réforme au commencement du 
chapitre suivant. J. V. L. 

* Pendiquer, terme de palais, qui vient du latin vindicare f que 
d'autres écrivent vendicare. A présent revendiquer est plus usité 
et mieux connu que vendiquer. C. 
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cera , que combien peu longuement on les exer- 
cera; dez l’entree on vise à l’yssue. Somme, me 
voicy aprez d'achever cet homme , non d’en 
refaire un aultre. Par long usage, ceLte forme 
m’est passée en substance, et fortune en nature.. 

le dis doneques que cbascun d’entre nous foi- 
blets, est excusable d’estimer sien ce qui est com- 
prins soubs cette mesure; mais aussi, au delà 
de ces limites , ce n’est plus que confusion : c’est 
la plus large estendue que nous puissions octroyer 
à nos droicts. Plus nous amplifions nostre besoing 
et possession, d’autant plus nous engageons nous 
aux coups de la fortune et des adversitez'. La 
carrière de nos désirs doibt estre circonscripte 
et restreincte à un court limite des commoditez 
les plus proches et contiguës; et doibt, en oultre, 
leur course se manier, non en ligne droicte qui 
face bout ailleurs , mais en rond duquel les deux 
poinctes se tiennent et terminent en nous par 
un brief contour. Les actions qui se conduisent 
sans cette reflexion (s’entend voysine reflexion 
et essencielle), comme sont celles des avaricieux, 
des anibitieux, et tant d’aultres qui courent de 
poincte, desquels la course les emporte tousiours 
devant eulx, ce s3Pnt actions erronees et mala- 
difves. 

La pluspart de nos vacations sont farcesques; 

' «L’homme tient par scs vœux à mille choses: plus il aug- 
mente ses attachements, plus il multiplie ses peines.* Rousseau, 
Emile, liv. V. SéîiÉquf. a souvent exprimé la même pensée. J. V. L. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 19 
mundus universus exercet histrioniam U fault 
iouer deuement nostre roolle, mais comme roolle 
d’un personnage emprunté : du masque et de 
l’apparence, il n’en fault pas faire une essence 
reelle ; ny de l’estrangier , le propre : nous ne 
sçavons pas distinguer la peau de la chemise; 
c’est assez de s’enfariner le visage, sans s’enfari- 
ner la poictrine. I’en veois qui se transforment et 
se transsubstancient en autant de nouvelles figures 
et de nouveaux estres, qu’ils entreprennent de 
charges; et qui se prclatent iusques au foye et 
aux intestins, et entraisnent leur office iusques 
en leur garderobbe : ie ne puis leur apprendre à 
distinguer les bonnetadcs qui les regardent, de 
celles qui regardent leur commission, ou leur 
suitte, ou leur mule; tantum se forlunœ permit- 
tunt, etiam ut naluram dediscant 2 : ils enflent et 
grossissent leur ame et leur discours naturel , selon 
la haulteur de leur siégé magistral. Le maire, et 
Montaigne, ont tousiours esté deux, d’une sépa- 
ration bien claire. Pour estre advocat ou finan- 
cier, il n'en fault pas mescognoistre la fourbe qu’il 
y a en telles vacations : un honneste homme- n’est 
pas comptable du vice ou sottise de son mestier, 
et ne doibt pourtant en refuser l’exercice; c’est 


' Tout le monde joue la comédie. — C’est un fragment de Pé- 
trone, conservé par Jean de Sarisbery , Policratic III, 8, où ou 
lit, lotus mundus vxcrcet histrionem , ou histrioniam . C. 

* Ils s’abandonnent tellement à leur fortuuc , qu’ils en oublient 
leur nature même. Quiktk-Curce, III, a, 18. 
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l’usage de son pais, et il y a du proufit : il fault 
vivre du monde, et s’eu prévaloir ', tel qu'on le 
treuve. Mais le iugement d'un empereur doibt 
estre au dessus de sou empire, et le veoir et 
considérer comme accident estrangier; et luy, 
doibt sçavoir iouïr de soy à part, et se commu- 
niquer comme Iacqucs et Pierre, au moins à soy 
mesme 3 . 

le ne sçais pas m’engager si profondément et 
si entier : quand ma volonté me donne à un 
party, ce n’est pas d’une si violente obligation, 
que mon entendement s’en infecte. Aux présents 
brouillis de cet estât 3 , mon interest 11e m’a faict 
mescognoistre ny les qualitez louables en nos 

* Édition de i588 .fol. 447 verso y « et s’en paistre. » 

* L’autcur du traité de la Sagesse , Charron, théologal et chantre 
de l’église cathédrale de Condom, a transcrit presque toute cette 
page, liv. Il, chap. a, part. 3, § 1 3 : «Il fault bien savoir dis- 
tinguer et séparer nous tnesmes d'avecques nos charges publiques; 
un chascun de nous iouë deux rodes et deux personnages, l’un 
estrangier et apparent, l’autre propre et essenciel. 11 fault discer- 
ner la peau de la chemise. L’habile homme fera bien sa charge, 
et ne laissera pas de bien iuger la sottise, le vice, la fourbe qui y 
est. 11 l’exercera, car clic est en usage en son paiis; elle est utile 
au public, et peut estre à soy; le monde vit ainsi; il ne fault rien 
gaster. Il se fault servir et se prévaloir du monde tel qu’on le 
trouve, cependant le considérer comme chose estrangiere de soy, 
sçavoir bieu de soy iouïr à part, et se communiquer à un sien bien 
confident, au pis aller à soy mesme.» On voit delà pourquoi il 
cite ailleurs ce vers que vient de citer Montaigne : Exercet orbis 
totus histrioniam. 11 est à présumer que son ami, de qui il 
cinpruute et les idées et le style, éloil le sien bien confident ; car 
d savoit discerner la peau de la chemise. J. V. L. 

3 hditioii de i588, « Aux dissenlious présentés de cet estât. » 
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adversaires, uy celles qui sont reprochables en 
ceulx que i ay suyvis. Ils adorent tout ce qui est 
de leur costé : inoy ie n’excuse pas seulement la 
pluspart des choses qui sont du mien : un bon 
ouvrage ne perd pas ses grâces pour plaider 
oontre moy. Hors le nœud du débat , ie me suis 
maintenu en equanimité et pure indifférence; 
neque extra nécessitâtes belli, præcipuum odium 
yero 1 : de quoy ie me gratifie d’autant , que ie 
veois communément faillir au contraire : utatur 
molu animi , qui uti ralione non potest*. Ceulx qui 
allongent leur cholere et leur haine au delà des 
affaires, comme faict la pluspart, montrent quelle 
leur part d’ailleurs, et de cause particulière: tout 
ainsi comme , à qui estant guary de son nlccre la 
fiebvre demeure encores, montre quelle a voit un 
aultre principe plus caché. C’est qu’ils n’en ont 
point à la cause , en commun , et en tant qu elle 
blece l’interest de touts et de l’estât ; mais luy en 
veulent seulement en ce qu elle leur masche 3 en 
privé : voylà pourquoy ils s’en picquent de pas- 
sion particulière, et au delà de la iustiee et de la 
raison publicque: non tam omnia universi, quam 

* Et hors les nécessités de la guerre , je ne veux aucun mal à 
l'ennemi. 

* Que celui-là s’abandonne à la passion, qui ne peut suivre la 
raison. Cic., Tuscul . , IV, a 5 . — Passage déjà cité vers le com- 
mencement du premier chapitre de ce livre, et peut-être supprime 
ici; car il ne se trouve pas dans l’cdition de 1596. J. V. L. 

J Les blesse , les incommode. On trouve dans Nicot: Il a le 
visage masché , ou meurtry. C. 
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ea , tjuœ ad quemque pertinerent, sinyuti carpebanl'. 
le veulx que l’advantage soit pour nous; mais ie 
ne forcene point*, s’il ne l’est. le me prends 
fermement au plus sain des partis ; mais ie n’af- 
fecte pas qu’on me remarque spécialement enne- 
my des aultres , et oultre la raison generale. l’ac- 
cuse merveilleusement cette vicieuse forme d’opi- 
ner: * Il est de la ligue; car il admire la grâce de 
monsieur de Guise. L’activité du roy de Navarre 
l’estonne: il est huguenot. Il treuve cecy à dire 
aux mœurs du roy: il est séditieux en son cœur; * 
et ne conceday pas au magistrat mesme qu’il eust 
raison de condamner un livre, pour avoir logé 
entre les meilleurs poètes de ce siecle un héré- 
tique 3 . N’oserions nous dire d’un voleur, qu’il a 
belle greve 4 ? Fault il, si elle est putain, quelle 
soit aussi punaise? Aux siècles plus sages, révo- 
qua on le superbe tiltre de Capitolinus, qu’on 
a voit auparavant donné à Marcus Manlius, comme 


‘ Ils ne s’accordoient pas tous à blâmer toutes choses, mais 
chacun d’eux censurait cc qui les inléressoit personnellement. 
Tite Live, XXXIV, 36. 

* Je ne suis point hors de moi. E. J. 

1 Théodore de llèze, loue dans les £tfaû(liv. II, chap. 17 , 
loin. III, pag. ; car je ne doute pas que Montaigne ne veuille 
parler ici de son livre, et de l’examen que le Maître du sacré 
palais en lit faire à Home par un f rater françois , comme il le dit 
lui-même dans son Voyage en Italie , tom. II, pag. 35. Il fut 
obligé de convenir qu’il avoit nommé , en effet , des poêles 
hérétiques , n’estimant pas que ce feus t erreur. J. V. L. 

* /ie / le jambe. E. J. 
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conservateur de la religion et liberté publicque? 
estouffa on la mémoire de sa libéralité et de ses 
faicts d’armes, et recompenses militaires octroyees 
à sa vertu , parce qu’il affecta depuis la royauté , 
au preiudice des loix de son pais? S’ils ont prins 
en haine un advocat, lendemain il leur devient 
ineloquent. I’ay touché ailleurs le zele qui poulse 
des gents de bien à semblables faultes. Pour nioy, 
ie sçais bien dire , « Il faict meschamment cela ; 
et vertueusement cecy. « De mesme , aux pro- 
gnosticques ou événements sinistres des affaires , 
ils veulent que chascun, en son party, soit aveu- 
gle ou hébété; que nostre persuasion et iugement 
serve, non à la vérité, mais au proiect de nostre 
désir. le fauldrois plustost vers l’aultre extré- 
mité : tant ie crains que mon désir me suborne ; 
ioinct, que ie me desfie un peu tendrement des 
choses que ie souhaitte. 

I'ay veu, de mon temps, merveilles en l indis- 
crette et prodigieuse facilité des peuples à se lais- 
, ser mener et manier la creance et l’cspcrarice, 
où il a pieu et servy à leurs chefs, par dessus cent 
mescomptes les uns sur les aultres, par dessus 
Jes phantosmes et les songes. le ne m’estonue 
plus de ceulx que les singeries d’Apollonius et 
de Mahumet embufflerent ' . Leur sens et enten- 
dement est entièrement estouffé en leur passion: 

* SéJuisirrnt t trompèrent. — Kmbuffier quelqu'un, c’est le me- 
ner par le nez, comme un butlle. Cotüiuve, Dictionnaire français 
et anglois . 
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leur discrétion' n’a plus d’aultre chois, que cc 
qui leur rit , et qui conforte leur cause. I’avois 
remarqué souverainement cela au premier de nos 
partis fiebvreux; cet aultre, qui est nay depuis, 
en l’imitant, le surmonte : par où ie m'advise que 
c’est une qualité inséparable des erreurs popu- 
laires; aprez la première qui part, les opinions 
s’cntrepoulsent, suyvant le vent, comme les flots; 
on n’est pas du corps, si on s’en peult desdirc, 
si on ne vague le train commun. Mais, certes, 
on faict tort aux partis iustes , quand on les veult 
secourir de fourbes; i’y ay tousiours contredict: 
ce moyen ne porte qu’envers les testes malades; 
envers les saines, il y a des voyes plus seures, 
et non seulement plus honnestes, à maintenir les 
courages et excuser les accidents contraires. 

Le ciel n'a point veu un si poisant désaccord 
epic celuy de César et de Pompeius, ny ne verra 
pour l’advenir : toutesfois il me semble recog- 
noistre, en ces belles âmes, une grande modé- 
ration de l’un envers l’aultre; c’estoit une ialousie 
d’houneur et de commandement, qui ne les em- 
porta pas à haine furieuse et indiscrette; sans 
malignité, et sans detraction : en leurs plus aigres 
exploicts, ie descouvre quelque demourant de 
respect et de bieuvueillauce; et iuge ainsi, que, 
s’il leur eust esté possible, cbascun d’eulx eust 
désiré de faire son affaire sans la ruyne de son 

* Leur discernement. 
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compaignon, plustost qu’avecques sa ruync. Com- 
bien aultrement il en va de Marius et de Sylla! 
prenez y garde. 

Il ne fault pas se précipiter si csperduement 
aprez nos affections et interests. Comme, estant 
ieune , ie m’opposois au prcgrez de l’amour que 
ie sentois trop advancer sur moy , et m’estudiois 
qu'il ne me feust pas si agréable qu’il veinst à 
me forcer enfin et captiver du tout à sa mcrcy : 
i’en use de mesme à toutes aultres occasions, où 
ma volonté se pi-end avecques trop d’appetit; 
ie me penche à l’opposite de son inclination, 
comme ie la veois se plonger, et enyvrer de son 
vin: ie fuys à nourrir son plaisir si avant, que ie 
ne l’en puisse plus ravoir sans perte sanglante. 
Les âmes qui, par stupidité, ne veoyentles choses 
qu'à demi, iouïssent de cet heur, que les nui- 
sibles les blecent moins : c’est une ladrerie spiri- 
tuelle qui a quelque air de santé, et telle santé 
que la philosophie ne mesprise pas du tout ; mais 
pourtant ce n’est pas raison de la nommer sa- 
gesse, ce que nous faisons souvent. Et de cette 
maniéré se mocqua quelqu’un anciennement de 
Diogenes, qui alloit embrassant en plein byver, 
tout nud, une image de neige pour l’essay de 
sa patience ; celuy là le rencontrant en cette 
desmarche: « As tu grand froid à cette heure?» 
luy dict il. « Du tout point, » respond Diogenes. 
« Or, suyvit l’aultre, que penses tu donc faire de 
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difficile et d’exemplaire à te tenir là ' ? » Pour me- 
surer la constance, il fault nécessairement sçavoir 
la souffrance. 

Mais les âmes qui auront à veoir les événe- 
ments contraires et les iniures de la fortune en 
leur profondeur et aspreté , qui auront à les poi- 
ser et gouster selon leur aigreur naturelle et leur 
charge, quelles employent leur art à se garder 
d’en enfiler les causes, et en destournent les adve- 
nues ; que feit le roy Gotys : il paya libéralement 
la belle et riche vaisselle qu’on luy avoit présen- 
tée ; mais parce quelle estoit singulièrement fra- 
gile, il la cassa incontinent luy mesme, pour 
s’oster de bonne heure une si aysee matière de 
courroux contre ses serviteurs Pareillement, 
i’ay volontiers évité de n’avoir mes affaires con- 
fus , et n’ay cherché que mes biens feusseut con- 
tigus à mes proches et ceulx à qui i’ay à me 
ioindre d’une estroicte amitié; d’où naissent ordi- 
nairement matières d’alienation et dissociation. 
I’aymois aultresfois les ieux hazardeux des chartes 
et dez : ie m’en suis desfaict il y a long temps , 
pour cela seulement que, quelque bonne mine 
que ie feisse en ma perte , ie ne laissois pas d’en 
avoir, au dedans, de la picqueure. Un homme 
d’honneur, qui doibt sentir un desmentir et une 
offense iusques au cœur, qui n'est pour prendre 

1 Diogène I;aehce, VI, a3; Plutarque, sipopltthc/jnus des La 
cédétnonitns- C. 

1 Plutarque, / ipophihegmes des i~ois. C. 
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une mauvaise excuse en payement et consola- 
tion de sa perte, qu’il évité le progrez des affaires 
doubtcux et des .altercations contentieuses. le 
fuys les complexions tristes et les hommes har- 
gneux , comme les empestez ; et aux propos que 
ie ne puis traicter sans interest et sans esmotion , 
ic ne m’y mesle, si le debvoir ne m’y force: 
melius non incipient, quam desinent \ La plus 
seure façon est doneques, Se préparer avant les 
occasions. 

le sçais bien qu’aulcuns sages ont prins aultre 
voye, et n’ont pas craint de se harper et engager 
iusques au vif à plusieurs obiects : ces gents là 
s’asseurent de leur force, soubs laquelle iLs se 
mettent à couvert en toute sorte de succez enne- 
mis, faisant luicter les inaulx par la vigueur de la 
patience : 

Velut rupes, vastura quæ prodit in xquor. 

Obvia ventorum furiis, expostaque ponto, 

Vim cuuctam atque minas perfert cœliquc marisque, 

Ipsa immota manens a . 

K attaquons pas ces exemples 3 ; nous n’y arrive- 


* Il est plüs facile de ne pas commencer , que de s’arrêter. 
Semble, Epist. 72. — L’auteur lui-même, quelques page* plus 
bas, traduit bicu plus vivement cette pensée : « De combien il est 
plus aysé de n’y entrer pas, que d’en sortir! » J. V. L. 

* Tel un rocher s’avance dans la vaste mer, exposé à la furie 
des vents et des flots, et, bravant les menaces et les efforts du 
ciel et de la mer conjurés, demeure lui-même inébranlable. Vi.bg., 
Èncide f X, 69 3 . 

i Ne nous attachons point h ccs exemples , n entreprenons pus 
•le les imiter. C. 
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rions point. Ils s’obstinent à veoir resoluement, 
et sans se troubler, la ruyne de leur pais, qui 
possedoit et commandoit toute Jeur volonté: pour 
nos ames communes, il y a trop d’effort et trop 
de rudesse à cela. Caton en abandonna la plus 
noble vie qui feut oneques: à nous aultres petits, 
il fault fuyr l’orage de plus loing; il fault potir- 
vcoir au sentiment , non à la patience ; et esche- 
ver 1 aux coups que nous ne sçaurions parer. 
Zenon, voyant approcher Chremonidez, ieune 
homme qu’il aymoit, pour se seoir auprez de luy , 
se leva soubdain; et Cleanthes luy en deman- 
dant la raison : « l’entends , dict il , que les mé- 
decins ordonnent le repos principalement, et 
deffendent l'esmotion à toutes tumeurs ’. » So- 
crates ne dict point: «Ne vous rendez pas aux 
attraicts de la beauté; soustenez la, efforcez vous 
au contraire 3 . » « Fuyez la , faict il , courez hors 
de sa veue et de son rencontre, comme d’une poi- 
son puissante, qui s’eslance et frappe de loing ‘i. « 
Et son bon disciple 5 , feignant ou récitant, mais, 
à mon advis, recitant plustost que feignant, les 
rares perfections de ce grand Cyrus, le faict 
desfiant de ses forces à porter les attraicts de la 
divine beauté de cette illustre Panthee, sa cap- 

1 Esquiver les coups , de l'italien schifare , d’où le mot esquif. 

* Diogène Lafkck, VII, 17. C. 

1 L’auteur ajouloit daus l’édition de l588, fol. 448 verso : «H 
u’espere point rpie la jeunesse en puisse Tenir à bout. » 

4 XÉNOPiiow, Mémoires sur Socrate, I, 3, l3. C. 

* Xéropiioî » , dans sa Cyropédic , I, 3, 3, etc. C. 
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tifve, et en commettant la visite et garde à un . 
aultre qui eust moins de liberté que lny. Et le 
sainct Esprit, de mesme, Ne nos inducas in ten- 
tationem ' : nous ne prions pas que nostre raison 
ne soit combattue et surmontée par la concupis- 
cence; mais quelle n’en soit pas seulement es- 
sayée * : que nous ne soyons conduicts en estât où 
nous ayons seulement à souffrir les approches, 
solicitations , et tentations du péché; et supplions 
nostre Seigneur de maintenir nostre conscience 
tranquille, plainemeut et parfaictement délivrée 
du commerce du mal. 

Cculx qui disent avoir raison de leur passion 
vindicatifve , ou de quelqu 'aultre espece de pas- 
sion pénible , disent souvent vray comme les 
choses sont, mais non pas comme elles feurent; 
ils parlent à nous, lorsque les causes de leur 
erreur sont nourries et advancccs par eulx mes- 
mes : mais reculez plus arriéré , rappeliez ces 
causes à leur principe; là, vous les prendrez sans 
vert 3 . Veulent ils que leur faulte soit moindre, 
pour estre plus vieille; et que d’un iniuste com- 
mencement la suite soit iuste? Qui désirera du 
bien à son pais comme moy, sans s’en ulcerer ou 
maigrir, il sera desplaisant, mais non pas transi, 
de le veoir menaccant ou sa ruyne, ou une duree 


' Ne nous induisez pas en tentation. Matth . , c. 6 , y. i3. Mon- 
taigne paraphrase ce passade après l’avoir cité. 

* Tentée. K. J. 

J C’est-à-dire nu dépourvu. K. J. 



3o ESSAIS J1E MONTAIGNE, 
non moins ruyneuse : pauvre vaisseau, que les 
flots, les vents, et le pilote, tirassent à si con- 
traires desseings ! 

In tam diversa, magister, 

Ven tus, et unda, trahunt 

Qui ne bee’ point aprez la faveur des princes, 
comme aprez chose dequoy il ne se sçauroit pas- 
ser, ne se picque pas beaucoup de la froideur de 
leur recueil ;i et de leur visage, ny de l’inconstance 
de leur volonté. Qui ne couve point ses enfants, 
ou ses honneurs, d’une propension esclave, ne 
laisse pas de vivre commodément aprez leur 
perte. Qui faict bien principalement pour sa 
propre satisfaction, ne s’altere gucre pour veoir 
les hommes iuger de ses actions contre son mérité. 
Un quart d’once de patience prouveoit à tels in- 
convénients. le me treuve bien de cette recepte ; 
me rachetant des commencements, au meilleur 
compte que ic puis; et me sens avoir escbappé par 
son moyen beaucoup de travail et de difficidtez. 
Avecques bien peu d’effort, i’arrestc ce premier 
bransle de mes esmotions, et abandonne le sub- 
iect qui me commence à poiser , et avant qu il 
m’emporte. Qui n’arreste le partir , n a garde d ar- 
rester la course : qui ne sçait leur fermer la porte, 

■ Montaigne a traduit ces mot* latins avant tjuc de le» riter. .li- 
ne »ai> d'où il les a pris. Dans une des dernières éditions des 
Essais, on les donne à Buchanan, mais sans renvojer à aucun 
ouvrage de ce poète écosaois. C. 

* Soupire . K. J. 

1 Accueil, C. 
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ne les chassera pas, entrées: qui ne pgult Venir à 
bout du commencement, ne viendra pas à bout 
de la fin; ny n’en soubstiendra la cheute, qui n’en 
a peu soubstenir l’esbranslement : clenim ipsœ se 
impellunt, nbi semel a ratione discessum est; ipsa- 
que sibi imbecillitas indulget , in altumque pro- 
vehitur imprudens, nec reperit loctim ccnsistcndi'. 
le sens à temps les petits vents qui me viennent 
taster et bruire au dedans, avantcoureurs de la 
tempeste 1 : 

Ou flamina prima 

Quuni deprensa frrmunt silvis, et oeca volutant 
Murmura , vcnluros nautis prodentia ventos 5 : 

A combien de fois me suis ie faict une bien 
évidente iniustice, pour fuyr le hazard de la 
recevoir encorcs pire des iuges , aprez un siècle 
d’ennuys, et d’ordes 4 et viles praticques, plus 
ennemies de mon naturel que n’est la gehenne et 


' Car, du moment qu’on a quitté le sentier de la raison, les 
passions se poussent, s'avancent d’eUes-mémes; la foiblesse hu- 
maine trouve du plaisir à ne ^oint résister; et insensiblement on 
se voit en pleine merle jouet des flots. Cic., Tusc. quœst. y IV, 18. 

1 Naigcon, d'après les notes manuscrites de Montaigne, ajou- 
loit ici dans l’édition de 1803 ces mots qu’il supposoit de Sékkque: 
Animas, multo antequam opprimatur , quatitur. ( L'âme est 
ébranlée lonp-temp* avant que d'étre abattue. ) Cette citation 
nuisoit à la liaison du texte avec la suivante; et, depuis, l’auteur 
lui-même l'aura sans doute effacée. J. V. L. 

1 Ainsi lorsque le vent, foible encore, s'agite dans les forêts, 
il frémit, et, par un sourd murmure, annonce aux nautonniers la 
tempête prochaine. Vian., Enéide , X, 97. 

4 De sales. E. J. „ 
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& le feu? Convenit a litibus, quantum lied, et nescio 
an paulo pfus eliam, quam licet, abborrentem esse: 
est enim non modo liberale, paululum nonnunquam 
de suo iure decedere, sed interdum etiam fruc- 
tuosum'. Si nous estions bien sages, nous nous 
debvrions resiouïr et vanter, ainsi que i’ouïs un 
iour bien naïfvement un enfant de grande mai- 
son faire feste à cbascun, de quoy sa mere venoit 
de perdre son procez, comme sa toux, sa fiebvre, 
ou aultre chose d’importune garde. Les faveurs 
mesmes que la fortune pouvoit m’avoir donné, 
parentez et accointances envers ceulx qui ont 
souveraine auctorité en ces choses là, i’ay beau- 
coup faict, selon ma conscience, de fuyr instam- 
ment de les employer au preiudice d’aultruy, et 
de ne monter, par dessus leur droicte valeur, 
mes droicts. Enfin, i’ay tant faict par mes iour- 
nces (à la bonne heure le puisse ie dire!) que me 
voicy cncores vierge de procez, qui n’ont pas 
laissé de se convier plusieurs fois à mon service, 
par bien iuste tiltre, s’il m’eust pieu d’y entendre; 
et vierge de querelles: i’ay, sans offense de poids, 
passifve ou actifve, escoulé tantost une longue vie, 
et sans avoir ouï pis que mou nom : Rare grâce du 
ciel! 

Nos plus grandes agitations ont des ressorts 

• On doit faire, pour éviter les procès, tout ce qui dépend de 
soi, et peut-être même un peu plus; car il est non seulement 
honnête, mais quelquefois utile do relâcher un peu de ses droits. 
Cic., de Offxc.y II, 18. 
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et causes ridicules : combien encourut de ruync 
nostrç dernier duc de Bourgoigne, pour la que- 
relle d’une charretée de peaux de mouton 1 ! et 
l’engraveure * d'un cachet feut ce pas la pre- 
mière et maistresse cause du plus horrible crou- 
lement que cette machine 3 aye oneques souf- 
fert? car Pompeius et César ce ne sont que les 
reicctons et la suitte des deux aultres : et i’ay veu 
de mon temps les plus sages testes de ce royaume, 
assemblées avecques grande cerimonie et pnblic- 
que despense, pour des traictez et accords, des- 
quels la vrayé decision despendoit cependant en 
toute souveraineté des devis du cabinet des dames, 
et inclination de quelque femmelette. Les poètes 
ont bien entendu cela, qui ont mis, pour une 
pomme, la Grece et l'Asie à feu et à sang. Regar- 
dez pour quoy celuy là s’en va courre fortune de 
son honneur et de sa vie, à tout * son espec et 
son poignard; qu’il vous die d’où vient la source 
de ce débat; il ne le pcult faire sans rougir: tant 
l’occasion en est vaine et frivole! 

A l’enfourner 5 , il n’y va que d’un peu d’advi- 
sement ; mais depuis que vous estes embarqué , 

* On peut voir, sur cela, les Mémoires de Philippe de Comines, 
l.V, c. i.C. 

* La gravure. E. J. 

’ La république romaine ébranlée par la rivalité et les guerres 
civiles de Marius et de Sylla. Voyez Plutarque, dans la Vie de 
Afarius , c. 3 de la version d’Amyot. C. 

* Avec son épée. E. J. 

5 Au commencement , au début. E. J. 
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toutes les chordes tirent; il y faict besoing de 
grandes provisions bien plus difficiles et ioipor- 
tantes. De combien il est plus aysé de n’y entrer 
pas que d’en sortir! Or, il fault procéder au re- 
bours du roseau, qui produict une longue tige 
et droictc, de la première venue; mais aprez, 
comme s’il s’estoit allanguy et mis hors d’haleine, 
il vient à faire des noeuds frequents et espez, 
comme des pauses qui montrent qu’il n’a plus 
cette première vigueur et constance: il fault plus- 
tost commencer bellement et froidement, et gar- 
der son haleine et ses vigoreux eslans au fort et 
perfection de la besongne. Nous guidons les af- 
faires, en leurs commencements, et les tenons à 
nostre mercy; mais, par aprez, quand ils sont 
esbranlez, ce sont eulx qui nous guident et empor- 
tent, et avons à les suyvre. 

Pourtant n’est ce pas à dire que ce conseil 
m’ayt deschargé de toute difficulté, et que ie 
n’aye eu de la peine souvent à gournier et brider 
mes passions: elles ne se gouvernent pas tousiours 
selon la mesure des occasions, et ont leurs en- 
trées mesmes souvent aspres et violentes. Tant y 
a, qu’il s’en tire une belle espargne, et du fruict; 
sauf pour ceulx qui, au bien faire, ne se conten- 
tent de nul fruict, si la réputation en est à dire: 
car, à la vérité, un tel effect n’est en compte qu’à 
chascun en soy; vous en estes plus content, mais 
non plus estimé, vous estant reformé avant que 
d’estre en danse et que la matière feust en veue. 


» 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 35 
Toutesfois aussi, non en cecy seulement, mais en 
touts aultres debvoirs de la vie, la route de ceulx 
qui visent à l'honneur est bien diverse à celle que 
tiennent eeulx qui se proposent l’ordre et la rai- 
son. I'en trenve qui se mettent inconsidereement 
et furieusement en lice, et s’alcntissent en la 
course. Comme Plutarque 1 dict que ceulx qui, 
par le vice de la mauvaise honte, sont mois et 
faciles à accorder quoy qu’on leur demande; sont 
faciles aprez à faillir de parole et à se desdire: 
pareillement qui entre legierement en querelle, 
est subiect d’en sortir aussi legierement. Cette 
mesme difficulté qui me garde de l’entamer, m’in- 
citeroit d’y tenir ferme, quand ie serais esbranlé 
et escbauffé. C’est une mauvaise façon : depuis 
qu’on y est, il fault aller, ou crever. “Entreprenez 
froidement, disoit Bias 1 , mais poursuivez ardem- 
ment. » De faulte de prudence, on retumbe 
en faulte de cœur, qui est encores moins sup- 
portable. 

La pluspart des accords de nos querelles du 
iour d’hui sont honteux et menteurs: nous ne 
cherchons qu’à sauver les apparences, et trahis- 
sons ce pendant et desadvouons nos vrayes inten- 
tions; nous plastrons le faict. Nous sçavons com- 
ment nous l’avons dict et en quel sens, et les 
assistants le sçavent, et nos amis à qui nous 

Dans son traité. De la mauvaite honte, chap. 8 de la Tersion 
d’Amyol. C. 

* Diot.ànk Lakuce, I, 87. C. 

3 . 
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36 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
avons voulu faire sentir nostre advantage : c’est 
aux despens de nostre franchise , et de l’honneur 
de nostre courage, que nous desadvouons nostre 
pensee , et cherchons des connillieres 1 en la 
faulseté , pour nous accorder ; nous nous des- 
mentons nous mesmes, pour sauver un desmentir 
que nous avons donné à un aultre. 11 ne fault pas 
regarder si vostre action ou vostre parole peult 
avoir aultre interprétation ; c’est vostre vraye et 
sincere interprétation qu’il fault meshuy main- 
tenir, quoy qu’il vous couste. On parle à vostre 
vertu et à vostre conscience; ce ne sont parties à 
mettre en masque : laissons ces vils moyens et ces 
expédients à la chicane du palais. Les excuses et 
réparations que ie veois faire touts les iours pour 
purger l’indiscrétion, me semblent plus laides que 
l’indiscrétion mesme. Il vauldroit mieulx l’offen- 
ser encores un coup, que de s’offenser soy mesme 
en faisant telle amende à son adversaire. Vous 
l’jivcz bravé, esmeu de cholere; et vous l’allez 
rappaiser et flatter, en vostre froid et meilleur 
sens : ainsi vous vous soubmettez plus que vous 
ne vous estiez advancé. le ne treuve aulcun dire 
si vicieux à un gentilhomme, comme le desdire 
me semble luy estre honteux, quand c’est un 
desdire qn’on luy arrache par auetorité; d’autant 
que l’opiniastreté luy est plus excusable que la 
pusillanimité. Les passions me sont autant aysees 

' Des subterfuges , des échappatoires, comme un connil ou lapin. 
— Conniller , chercher de* échappatoires. Nicot. 
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LIVRE III, CHAPITRE X. 3 7 
à éviter, comme elles me sont difficiles à modé- 
rer: exscinduntur facilius animo , quant tentpe- 
rantur Qui ne peult attaindre à cette noble 
impassibilité stoïque, qu’il se sauve au giron de 
cette mienne stupidité populaire : ce que ceulx 
là faisoyent par vertu , ie me duis à le faire par 
complexion. La moyenne région loge les tem- 
pestes: les deux extremes, des hommes philoso- 
phes, et des hommes ruraux, concurrent en tran- 
quillité et en bonheur: 

Félix, qui potuit rcrura cognoscere causas, 

Atquc metus oranes et inexorabilc fatum 
Subiccit péri i bus, strepitumque Achcrontis avari ! 
Fortunatus et ilVe , deos qui novit agrestes, 

Pauaque, Sil van unique senem, Nyraphasque sorores ' ! 

De toutes choses les naissances sont foibles et 
tendres : pourtant fault il avoir les yeulx ouverts 
aux commencements; car comme lors, en sa pe- 
titesse, on n’en descouvre pas le dangier; quand 
il est accreu, on n’en descouvre plus le remede. 
l’eusse rencontré un million de traverses touts les 

' On les arrache plus ayscement de l'amc qu’on ne les bride.— 
Cette traduction est de Montaigne: elle se trouve sur l’exemplaire 
corrigé de sa main ; mais il l’a effacée. N. 

1 Heureux le sage instruit des lois de l’univers. 

Dont l'ante inébranlable affronte les revers , 

Qui regarde en pitié les fables du Ténare, 

Et s’endort an vain bruit de l'Achéron avare 1 
Mois trop heureux aussi qui suit les douces lois 
El du dieu des troupeaux, et des nymphes des bois ! 

Vue. , Gèorg . , II , ^90, trad. par Delille. 
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iours plus malaysees à digerer, au cours de l'ambi- 
tion, qu’il ne m’a esté malaysé d’arrester l’inclina- 
tion naturelle qui m’y portoit : 

Iure pcrhorrui 

Latc conspicuum tollerc vcrticem ' . 

Toutes actions publicques sont subiectes à in- 
certaines et diverses interprétations ; car trop de 
testes en iugent. Aulcuns disent de cette mienne 
occupation de ville 1 * 3 (et ie suis content d’en 
parler un mot, non qu’elle le vaille, mais pour 
servir de montre de mes mœurs en telles choses), 
que ie m’y suis porté en homme qui s’esmeut trop 
laschement , et d’une affection languissante ; et 
ils ne sont pas du tout esloingnez d’apparence, 
l’essaye à tenir mon ame et mes pensees en repos, 
quum semper naturel, tum etiam œlale iam quie- 
tus 3 ; et si elles se desbauchent parfois à quelque 
impression rude et pénétrante, c’est, à la vérité, 
sans mon conseil. De cette langueur naturelle 
on ne doibt pourtant tirer aulcunc preuve d’im- 
puissance (car faulte de soing, et faulte de sens, 
ce sont deux choses ) , et moins , de mcscognois- 
sance et d ingratitude envers ce peuple, qui 


1 C’est avec raison que j'ai toujours craint d’élever la tête et 
d’attirer les regards. Ilot»., OJ., III, 16, 18. 

* Il veut parler de sa mairie de Bordeaux, à laquelle il fut élu 
en 1 5 B I , pendant son séjour en Italie, et que lui conférèrent deux 
fois de suite les suffrages de ses concitoyens. On peut voir ce 
qu’il en a déjà dit au commencement de ce chapitre. J. V. L. 

J Toujours tranquille de ma nature, et plus encore à présent 
par un effet de l'âge. Q. Cic., de Petit. Consulat c. a. 
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employa touts les plus extremes moyens qu’il 
eust en ses mains à me gratifier, et avant m’avoir 
cogneu, et aprez; et feit bien plus pour moy, 
en me redonnant ma charge, qu’en me la don- 
nant premièrement. le luy veulx tout le bien qui 
se peult; et certes, si l’occasion y eust esté, il 
n’est rien que i’eusse espargné pour son service, 
le me suis esbranlé pour luy, comme ie fois pour 
moy. C’est un bon peuple, guerrier et généreux, 
capable pourtant d’obeissance et discipline, et de 
servir à quelque bon usage, s’il y est bien guidé. 
Us disent aussi cette mienne vacation s'estre pas- 
sée sans marque et sans trace. Il est bon! on 
accuse ma cessation en un temps où quasi tout 
le monde estoit convaincu de trop faire. I’ay un 
agir trépignant, où la volonté me charrie'; mais 
cette poinete est ennemye de perseverance. Qui 
se vouldra servir de moy, selon moy, qu’il me 
donne des affaires où il fasse besoing de vigueur 
et de liberté, qui ayent une conduicte droicte 
et courte, et encores hazardeuse; i’y pourray 
quelque chose : s’il la fault longue, subtile, labo- 
rieuse, artificielle et tortue, il fera mieulx de 
s’addresser à quelque aultre. Toutes charges im- 
portantes ne sont pas difficiles: i’estois préparé 
à m’embesongner plus rudement un peu , s’il en 

' C’est-à-dire, partout où la volonté m entraîne , je suis vif, ar- 
dent, empressé. Dans l’édition in- 4° de 1 588 , fol. 45» , il y «voit: 

■ fay un agir esrueu, où la volonté me tire. • On voit que Mon- 
taigue a trouvé ces expressions trop foibles pour sa pensée. J. V. L. 
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eust esté grand besoing; car il est en mon pouvoir 
de faire quelque chose plus que ie ne fois, et que 
ie n’ayme à faire. le ne laissay, que ie sçacbe, 
aulcun mouvement que le debvoir requist en bon 
escient de inoy. l’ay facilement oublié ceulx que 
l'ambition mesle au debvoir et couvre de son 
tiltre ; ce sont ceulx qui le plus souvent remplissent 
les yeulx et les aureilles, et contentent les hommes: 
non pas la chose, mais l’apparence les paye; s’ils 
n’oyent du bruict, il leur semble qu’on dorme. 
Mes humeurs sont contradictoires aux humeurs 
bruyantes : i’arresterois bien un trouble , sans me 
troubler; et chastierois un desordre, sans altera- 
tion: ay ie besoing de cholere et d’inflammation? 
ie l’emprunte, et m’en masque. Mes mœurs sont 
mousses, plustost fades qu’aspres. le n’accuse 
pas un magistrat qui dorme, pourveu que ceulx 
qui sont soubs sa main dorment quand ctluy : les 
loix dorment de mesme. Pour moy, ie loue une 
vie glissante, sombre et muette: neque submissam 
et abicctam, neque se efferentem ' : ma fortune 
le veult ainsi. le suis nay d’une famille qui a coulé 
sans csclat et sans tumulte, et, de longue mé- 
moire, particulièrement ambitieuse de preud’- 
bornmie. 

Nos hommes sont si formez à l’agitation et 
ostentation, que la bonté, la modération, l’equa- 


1 Également éloignée (le la bassesse et d'un insolent orgueil. 
Cic. , de Offic. , I, 34. 
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bilité, la constance, et telles qualitcz quietes et 
obscures , ne se sentent plus : les corps raboteux 
se sentent; les polis se manient imperceptible- 
ment: la maladie se sent; la santé, peu ou point; 
ny les choses qui nous oignent , au prix de celles 
qui nous poignent. C’est agir pour sa réputation 
et proufit particulier, non pour le bien, de 
remettre à faire en la place ce qu’on peult faire 
en la chambre du conseil; et en plein midy, ce 
qu’on eust faict la nuict precedente ; et' d’estre 
ialoux de faire soy mesme ce que son compai- 
gnon faict aussi bien : ainsi faisoyent aulcuns 
chirurgiens de Grece les operations de leur art 
sur des eschaffauds à la vue des passants, pour 
en acquérir plus de practique et de chalandise. 
Ils iugent que les bons reglements ne se peuvent 
entendre qu’au son de la trompette. L’ambition 
n’est pas un vice de petits compaignons, et de tels 
efforts que les nostres. On disoit à Alexandre: 
« Vostre pere vous lairra une grande domination, 
aysee et pacifique; » ce garson estoit envieux des 
victoires de son pere, et de la iustice de son gou- 
vernement ; il n’eust pas voulu iouïr l’empire du 
monde mollement et paisiblement 1 . Alcibiades, 
en Platon, aime mieulx mourir, ieune, beau, 


' Apparemment Montaigne fait allusion ici h ce que Plutarque 
a remarque dans la Fie d' Alexandre , que « toutes les fois qu’il 
« venoit nouvelles que Philippe avoit pris aucune ville de renom , 
* ou (T a G n ^ quelque grosse bataille , Alexandre n’estoit point fort 
« joyeux de l'entendre; ains disoit à scs égaux en nage: Mon pt-re 
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riche, noble, sçavant, tout cela par excellence, 
que de s’arrester en l'estât de cette condition 1 : 
cette maladie est, à l’adventure, excusable en une 
amc si forte et si plaine. Quand ces ametes 1 
naines et chestifves s’en vont embabouinant 3 , 
et pensent espandre leur nom , pour avoir iugé à 
droict un affaire, ou continué l’ordre des gardes 
d’une porte de ville, ils en montrent d'autant plus 
le cul, qu’ils esperent en haulser la teste. Ce menu 
bien faire n’a ne corps ne vie; il va s’esvanouïs- 
sant en la première bouche, et ne se promene 
que d un darrefour de rue à l’aultre. Entretenez 
en hardicment vostre fils et vostre valet, comme 
cet ancien, qui n’ayant aultre auditeur de ses 
louanges, et consent* de sa valeur, se bravoit 
aveeques sa chambrière , en s’escriant : « O Per- 
rette, le galant et suffisant homme de maistre que 
tu as! » Entretenez vous en vous raesme, au pis 
aller; comme un conseiller de ma cognoissance, 
ayant desgorgé une battelee 5 de paragraphes, 
d une extreme contention , et pareille ineptie , 


■ prendra (ouf , enfants , et ne me laissera rien de beau ni de 
u magnifique à faire et h conquérir avec vous. » Ch. a de la tra- 
duction d'Amvot. C. 

1 Cest cc que Socrate lui reproche dans le I €r Alcibiade , une 
ou deux pages après le commencement. C. 

* Amctle , petite âme. CotgiuyK. 

1 Se faisant illusion à elles-mêmes. — S’embabouiner, c’est se 
tromper soi-tneme, scion Cotgiuye. 

4 Et quifdt consentant , qui convint , qui fut témoin de y etc. E. J. 

s Batelée , navis onus. MoaBT. 
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s’estant retiré de la chambre du conseil au pis- 
soir du palais, feut ouï marmotant entre les 
dents , tout consciencieusement : « Non nobis , 
Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriain'. » 
Qui ne peult d'ailleurs, si se paye de sa bourse. 

La renommée ne se prostitue pas à si vil 
compte: les actions rares et exemplaires, à qui 
elle est deue, ne souffriroient pas la compaignie 
de cette foule innumcrablc de petites actions 
iournalieres. Le marbre eslevera vos tiltres tant 
qu’il vous plaira, pour avoir faict rapetasser un 
pan de mur, ou descrotter un ruisseau publicque; 
mais non pas les hommes qui ont du sens. Le 
bruict ne suyt pas toute bonté , si la difficulté et 
estrangeté n’y est ioiucte : voire ny la simple esti- 
mation n’est deue à nulle action qui naist do la 
vertu , selon les stoïciens ; et ne veulent qu’on 
sçache seulement gré à celuy qui, par tempe- 
rance, s’abstient d'une vieille chassieuse. Cculx 
qui ont cogneu les admirables qualitcz de Scipion 
l’Africain, refusent la gloire que Panaetius luy 
attribue d’avoir esté abstinent de dons, comme 
gloire non tant sienne, comme de son siecle- 1 . 
Nous avons les voluptez sortables à nostre for- 
tune ; n’usurpons pas celles de la grandeur : 
les nostres sont plus naturelles ; et d'autant 
plus solides et seures, qu elles sont plus basses. 

1 Non point à nous, Seigneur, non point à nons, mais à ton 
nom la gloire en soit donnée. Ps. Iï3, v. I. 

* Cic., Je Üfjxc. , II, aa. 
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Puisque ce n'est par conscience, au moins par 
ambition , refusons l’ambition : desdaignons cette 
faim de renommee et d’honneur, basse et belis- 
tresse ', qui nous le faict coquiner’ de toute sorte 
de gents (quœ est ista laus, quœ possit e macello 
peti 3 ?) par moyens abiects, et à quelque vil prix 
• que ce soit : c’est deshonneur d’estre ainsin hon- 
noré. Apprenons à n’estre non plus avides, que 
nous sommes capables , de gloire. De s’enfler 
de toute action utile et innocente, c’est à faire à 
gents à qui elle est extraordinaire et rare : ils la 
veulent mettre pour le prix qu’elle leur couste. 
A mesure qu’un bon effect est plus esclatant, ie 
rabbats 4 de sa bonté le souspeçon en quoy i’entre 
qu'il soit produict, plus pour estre esclatant, 
que pour estre bon : estalé , il est à deiny vendu. 
Ces actions là ont bien plus de grâce qui escbap- 
pent de la main de l'ouvrier, nonchalamment et 
sans bruict, et que quelque honneste homme 
choisit aprez, et r’esleve de l’umbre, pour les 
poulser en lumière à cause d’elles mesmes. Mihi 
(/ u idem laudabiliora videntur omnia, quœ sine 


' Gueuse , mendiante. On a dit long-temps, les quatre ordres de 
bélîtres, pour les quatre ordres mendiants , les Jacobins, le» 
Cordeliers, les Augustin* , et les Cannes. J. V. L. 

■ ’ Mendier . — Coquiner, mendicare. Nicot. 

3 Quelle est cette gloire, qu’on peut trouver au marché? Cic., 
de Finib. bon. et mal. , II, i5. 

* Ce qui m'oblige à rabattre quelque chose de sa bonté , c’est le 
soupçon, etc. C. 
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vendilatione, et sine populo leste fiunl dict le plus 
glorieux homme du monde. 

le n’avois qu’à conserver, et durer 1 , qui sont 
, effeets sourds et insensibles : l’innovation est de 
grand lustre; mais elle est interdicte en ce temps, 
où nous sommes pressez et n’avons à nous def- 
fendre que des nouvclletez. L’abstinence de faire 
est souvent aussi {(encreuse que le faire; mais elle 
est moins au iour 3 , et ce peu que ie vaulx est 
quasi tout de cette espece. En somme, les occa- 
sions en cette charge ont suyvi ma complexion; 
de qnoy ie leur sçais tresbon gré: est il quelqu’un 
qui desire estre malade pour veoir son médecin 
en besongne? et fauldroit il pas fouetter le méde- 
cin qui nous desireroit la peste, pour mettre son 
art en praclique? le n’ay point eu cett’ humeur 
inique et assez commune, de désirer que le trouble 
et la maladie des affaires de cette cité rebaulsast 
et honnorast mon gouvernement : i’ay presté de 
bon cœur l’espaule à leur aysance et facilité. Qui 
ne me vouldra sçavoir gré de l’ordre, de la doulce 
et muette tranquillité qui a accompaigné ma con- 
duicte ; au moins ne peut il me priver de la part 
qui m’en appartient, par le tiltre de ma bonne 
fortune. Et ie suis ainsi faict, que i’ayme autant 
estre heureux que sage, et debvoir mes succez 

* Pour moi, je trouve bien plus digne d’tHoge ce qui se fait sans 
ostentation, et loin des yeux du peuple. Cic. , Tusc. quce<t If, 26. 

* Et vivre , c’est-à-dire vivre en paix. J. V. L. 

* Afoint brillante , moins en lumière. J. V. L. 
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purement à la grâce de Dieu, qu’à l’entremise de 
mon operation. l’avois assez disertement publié 
au monde mon insuffisance en tels maniements 
publicques : i’ay encorcs pis que l’insuffisance; 
c’est qu’elle ne me desplaist gueres, et que ie ne 
cherche gueres à la guarir, veu le train de vie 
que i’ay desseigné'. le ne me suis, en cette en- 
tremise, uon plus satisfaict à moy mesme; mais 
à peu prez i’en suis arrivé à ce que ie m’en estois 
promis ; et si ay de beaucoup surmonté ce que 
i'en a vois promis à ceulx à qui i’avois à faire; car 
ie promets volontiers un peu moins de ce que ie 
puis et de ce que i’espere tenir, le m’asseure n’y 
avoir laissé ny offense, ny haine: d’y laisser regret 
et désir de moy, ie sçais à tout le moins bien cela, 
que ie ne l’ay pas fort affecté : 

Mène huic confklerc nionstro ! 

Mène salis plaçait vullum, fluctusque quietos 
Ignorai e ! 

1 Que fai eu dessein de suivre , que je me suis tracé. E. J. 

*Moii que je me fie à ce monstre! que je nie repose sur le 
calme apparent de cette mer perfide! Vibg., Enéide, V, 849. 
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CHAPITRE XI. 

Des boiteux. 

Il y a deux ou trois ans qu’on accourcit l’an 
de dix iours en France ’. Combien de change- 
ments doibvent suyvre cette reformation! ce feut 
proprement remuer le ciel et la terre à la fois. 
Ce neantmoins, il n’est rien qui bouge de sa 
place; mes voysins treuvent l’heure de leurs se- 
mences, de leur récolté, l’opportunité de leurs 
négoces, les iours nuisibles et propices, au mesme 
poinct iustement où ils les avoient assignez de 
tout temps : ny l’erreur ne se sentoit en nostre 
usage; ny l’amendement ne s’y sent: Tant il y a 
d’incertitude par tout ! tant nostre appercevance 
est grossière, obscure et obtuse! Ou dict que ce 
reglement se pouvoit conduire d’une façon moins 

* En i58a, le pape Grégoire XIII, ayant remarqué que Terreur 
de onze minutes qui se Irouvoit dans Vannée julienne a voit pro- 
duit dix jours en plus, fit retrancher ces dix jours de l’année i58a ; 
et, au lieu du 5 octobre de cette année, on compta le i5. C'est 
ce qui fait appeler depuis celte manière de compter les années, 
année grégorienne j et le calendrier qui suit ce comput, calendrier 
grégorien , ou du nouveau style ; tandis qu’ou appelle calendrier 
du vieux style , le calendrier julien, suivi encore parles Russes et 
par quelques autres peuples du rit grec. Voy. plus haut, pag. 17 . 
E. J. 
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incommode, soubstrayant, à l’exemple d’Auguste, 
pour quelques années, le iour du bissexte, qui, 
ainsi comme ainsin, est un iour d’empeschement 
et de trouble, iusques à ce qu’on feust arrivé à 
satisfaire exactement ce dcbte; ce que mesme on 
n’a pas faict par cette correction , et demeurons 
encores en arrerages de quelques iours ; et si, 
par mesme moyen, on pouvoit prouveoir à l’ad- 
venir, ordonnant qu’aprez la révolution de tel 
ou tel nombre d’annees , ce iour extraordi- 
naire seroit tousiours éclipsé; si que nostre mes- 
compte ne pourroit d’ores en avant excéder vingt 
et quatre heures. Nous n’avons aultre compte du 
temps que les ans : il y a tant de siècles que le 
monde s’en sert; et si, c’est une mesure que nous 
n’avons encores achevé d’arrester, et telle, que 
nous doubtons touts les iours quelle forme les 
aultres nations luy ont diversement donné, et 
quel en estoit l'usage. Quoy, ce que disent aul- 
cuns, que les deux se compriment vers nous 
en vieillissant, et nous iectent en incertitude des 
heures mesme et des iours, et des mois? ce que 
dict Plutarque', qu’encores de son temps l’astro- 
logie n’avoitsceu borner le mouvement de la lune: 
nous voylà bien accommodez pour tenir registre 
des choses passées! 

le resvassois présentement , comme ie fois sou- 
vent , sur ce , Combien l'humaine raison est un 


1 Questions romaines, c. 24. C. 
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instrument libre et vague. le vcois ordinairement 
que les hommes, aux faicts qu’on leur propose, 
.s'amusent plus volontiers à en chercher la rai- 
son, qu’à en chercher la vérité. Ils passent par 
dessus les présupposions ; mais ils examinent 
curieusement les conséquences : ils laissent les 
choses , et courent aux causes. Plaisants cau- 
seurs! La cognoissance des causes touche seule- 
ment celuy qui a la conduicte des choses; non à 
nous, qui n’en avons que la souffrance, et qui 
en avons 1 usage parfaictcment plein et accompli 
selon uostre besoing, sans en penetrer l’origine 
et l’essence; ny le vin n’en est plus plaisant à 
celuy qui en sçait les facultez premières. Au con- 
traire, et le corps et l ame interrompent et altè- 
rent le droict qu’ils ont de l’usage du monde et 
d’eulx mesmes, y meslaut l’opinion de science: 
les cffects nous touchent, mais les moyens, nul- 
lement. Le déterminer et le distribuer appar- 
tient à la maistrise et à la regence; comme à la 
subicction et apprentissage, l’accepter. Repre- 
nons nostre coustume. Us commencent ordinai- 
rement ainsi : ■< Comment est ce que cela se 
faict?» « Mais, se faict il? » fauldroit il dire. 
Nostre discours 1 est capable d’estoffer cent 
aidtres mondes, et d’en trouver les principes 
et la contexture; il ne luy fault ny matière ny 
baze : laissez le courre; il bastit aussi bien sur le 


* Notre raisonnement. 


5 . 


4 



5o ESSAIS DE MONTAIGNE, 
vuide que sur le plein, et de l’iuanité que de 
matière ; 

Uare pondus idonea fmno *. 

le treuve, quasi par tout, qu’il fauldroit dire: ■« Il 
n’en est rien ; » et employerois souvent cette res- 
ponse ; niais ie n’ose; car ils crient que c’est une 
desfaicte produicte de faiblesse d’esprit et d’igno- 
rance, et nie f’ault ordinairement basteler’, par 
compaignie, à traicler des subiects et contes fri- 
voles que ie mescrois entièrement: ioinct qu'à la 
vérité, il est un peu rude et quérelleux de nier 
tout sec une proposition de faict; et peu de gents 
faillent; notamment aux choses malaysees à per- 
suader, d’affermer qu’ils l’ont veue, on d’alléguer 
des tesmoings desquels l’auctorité arreste nostre 
contradiction. Suyvant cet usage, nous sçavons 
les fondements et les moyens de mille choses qui 
ne feurent oncques; et s’escarmouche le monde 
en mille questions, desquelles et le Pour et le 
Contre est fanls. lia finilima surit falsa veris,.... 
ut in præcipitem lucurn non debeal se sapiens com- 
mitlere 1 * 3 . 

La vérité et le mensonge ont leurs visages con- 
formes; le port, le goust, et les allures pareilles: 
nous les regardons de mesme œil. le treuve que 


1 Tout prêt à donner du poids à de la fumée. Per.sk. V, ao. 

* Faire le bateleur , de compagnie. C. 

1 Le faux approche si fort du vrai,.... que le sage ne doit pas 
s’engager dans un détilé si périlleux. Cic. , Acad., II, ai. 
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nous ne sommes pas seulement lasclies à nous 
deffendre de la piperie, mais que nous cherchons 
et convions à nous y enferrer: nous ay nions à nous 
embrouiller en la vanité, comme conforme à nos- 
tre estre. 

I’ay veu la naissance de plusieurs miracles de 
mon temps : encores qu’ils s’estouffent en naissant, 
nous ne laissons pas de preveoir le train qu’ils 
eussent prins, s’ils eussent vescu leur aage; car 
il n’est que de trouver le bout du fil, on en desvide 
tant qu’on veult; et y a plus loing de rien à la plus 
petite chose du monde, qu’il n’y a de celle là ius- 
ques à la plus grande. Or, les premiers qui sont 
abbruvez de ce commencement d’estrangeté , ve- 
nants à semer leur histoire, sentent, parles oppo- 
sitions qu’on leur faict, où loge la difficulté de la 
persuasion, et vont calfeutrant cet endroict de 
quelque pièce faulse 1 : oultre ce, que, insita ho- 


1 ■ Que d’erreurs monstrueuses accréditées par la science 
meme qui auroit dû les détruire! On commence pnr une fausse 
charte, par un diplôme supposé; on le montre en secret à quel- 
ques personnes intéressées à le faire valoir; sa réputation s’établit 
avant même qu'il soit connu. Commence-t-il à percer, les honnêtes 
gens, les esprits sensés se récrient contie l'imposture; on les fait 
taire; on rectifie une erreur, on déguise habilement un men* 
songe; on corrompt le sens du texte par des commentaires. Écou- 
tons Moutaigne, il dira bien mieux que moi : Les premiers qui 
sont abbruvés de ce commencement (Testrangetc , etc. Qui veut 
apprendre à douter doit lire ce chapitre entier de Montaigne, le 
moins méthodique des philosophes, mais le plus sage et le plus 
aimable. <• Voltaire, Mélanges historiques , tom. XVII, pag. 6g4» 
édition de Lefèvre. 

4 - 
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minibus libidine alendi de induslria minores', nous 
faisons naturellement conscience de rendre ce 
qu'on nous a preste, sans quelque usure et acces- 
sion de nostre creu. L’erreur particulière faict 
premièrement l’erreur publicque; et, à son tour 
aprez, l’erreur publicque faict l’erreur particu- 
lière 1 . Ainsi va tout ce bastiment, s’estoffant et 
formant de main en main ; de manière que le plus 
csloingné tesmoing en est mieulx instruict que le 
plus voysin; et le dernier informé, mieulx per- 
suadé que le premier. C’est un progrez naturel: 
car quiconque croit quelque chose, estime que 
c’est ouvrage de charité de la persuader à un aul- 
tre; et, pouree faire, ne craind point d’adiouster, 
de son invention, autant qu’il veoid estre neces- 
saire en son conte, pour suppléer à la résistance 
et au default qu’il pense estre en la conception 
d’aultruy. Moy mesme, qui fois singulière con- 
science de mentir, et qui ne me soulcie gueres de 
donner creance et auetorité à ce que ie dis, m’ap- 
perccois toutesfois, aux propos que i’ay en main, 
qu’estant eschauffé, ou par la résistance d’un 
aultre, ou parla propre chaleur de ma narration, 
ie grossis et enfle mon subiect par voix, mouve- 
ments, vigueur et force de paroles, et eucores 
par extension et amplification, non sans interest 

1 Par l.i passion qui porte naturellement les hommes à donner 
cours à des bruits incertains. Titf. Live, XX VIII, a4- 

* Et ifuum singutorum error publicum fecerit , singulorum erro~ 
rem facit publiais. Skméque, Epist. 8i. 
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delà vérité naïfve; mais ie le fois en condition 
pourtant, qu’au premier qui me ramene, et qui 
me demande la vérité nue et crue, ie quite soub- 
dain mon effort, et la luy dorme sans exagération, 
sans emphase et remplissage. La parole naïfve et 
bruyante, comme est la mienne ordinaire, s’em- 
porte volontiers à l’hyperbole. 11 n’est rien à quoy 
communément les hommes soyent plus tendus, 
qu’à donner voye à leurs opinions: où le moyen 
ordinaire nous fault, nous y adioustons le com- 
mandement, la force, le fer et le feu. Il y a du 
malheur d’en estre là, que la meilleure touche 
de la vérité ce soit la multitude des croyants, en 
une presse où les fols surpassent de tant les sages 
en nombre. Quasi vero quidquam sil tam valde, 
quant itiltil saperc, vulgare ' . Sanitalis palrocittium 
est, insanienlium lurba *. C’est chose difficile de 
resouldre 3 son iugement contre les opinions com- 
munes: la première persuasion, prinse dusubicct 
mesme, saisit les simples; de là elle s’espand aux 
habiles soubs l’auctorité du nombre et antiquité 
des tesmoignages. Pour moy, de ce que ie n’en 
eroirois pas un, ie n’en croirais pas cent uns; et 
ne iuge pas les opinions par les ans. 

Il y a peu de temps que l’un de nos princes, en 

' Comme s'il n'y avoit rien de si commun que de mal juger des 
choses. ClC. , de Divinat II, 3g. 

' Belle autorité pour la sagesse qu’une multitude de fous ! 
S. Acgust., de Civit. Dei f VI, io. 

3 D’avoir un jugement bien réiolu , bien décide. E. J. 
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qui la goutte avoit perdu un beau naturel et une 
alaigre composition, se laissa si fort persuader au 
rapport qu'on faisoit des merveilleuses operations 
d’un presblrc, qui, par la vove des paroles et, 
des gestes, guarissoit toutes maladies, qu’il feit 
un long voyage pour l’aller trouver, et, par la 
force de son appréhension, persuada et endormit 
ses iambes pour quelques heures, si qu’il en tira 
du service qu’elles avoient desapprins luy faire 
il y avoit long temps. Si la fortune eust laissé em- 
monceler cinq ou six telles adventures, elles es- 
toient capables de mettre ce miracle en nature. 
On trouva, depuis, tant de simplesse et si peu 
d’art en l’architecte de tels ouvrages, qu’on le 
iugea indigne d’aulcun chastiement: comme si fc- 
roit on de la pluspart de telles choses, qui les re- 
cognoistroit en leur giste. Miramur ex inlervallo 
fallentia nostre veue représente ainsi souvent de 
loingdes images estranges, qui s’esvanouïssent en 
s’approchant; nunquam ad liquidant fama per- 
ducitur 

C’est merveille de combien vains commence- 
ments et frivoles causes naissent ordinairement 
si fameuses impressions! Cela inesme en empes- 
che l’information; car, pendant qu’on cherche 
des causes et des fins fortes et poisantes et dignes 

' Nous admirons 1 rs choses qui trompent parleur éloignement. 
Sénèque, Epist. 118. 

1 Jamais la renommée ne sc réduit à la vérité. QciMTB-CuitCK . 
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d’uu si grand nom, on perd les vrayes; elles es- 
chappent de nostre vene par leur petitesse; et, à 
la vérité, il est requis un bien prudent, attentif 
et subtil inquisiteur en telles recherches, indiffè- 
rent, et non préoccupé. Risques à çelte heure, 
touts ces miracles et événements estranges se ca- 
chent devant moy. le n’ay veu monstre et miracle 
au monde, plus exprez que moy mesme : on s’ap- 
privoise à toute estrangeté par l'usage et le temps ; 
mais plus ie me hante et me cognois, plus ma dif- 
formité m’estonne, moins ie m’entends en moy. 

Le principal droict d’advancer et produire tels 
accidents, est réservé à la fortune. Passant avant 
hier dans un village, à deux lieues de ma maison, 
ie trouvay la place encores toute chaulde d’un 
miracle qui venoit d’y faillir: par lequel le voysî- 
nage avoit esté amusé plusieurs mois ; et cornmen- 
coient les provinces voysines de s’eu esmouvoir, et 
y accourir à grosses troupes de toutes qualitez. 

Un ieune homme du lieu s’esloit ioué à contrefaire, 

une nuict, en sa maison, la voix d’uu esprit, sans 

penser à aultre finesse qu’à iouïr d’un badinage 

présent : cela luy ayant un peu mieulx succédé 

qu'il n’esperoit, pour estendre sa farce à plus de 

ressorts, il y associa une fille de village, du tout" 

stupide et niaise ; et feurent trois enfin , de mesme 

aoge et pareille suffisance : et de presolies dômes- * 

tiques en feirent des presebes publicques, se ca- * 

Tout-a-fail. K. J. 
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chants soubs l’autel de l'eglise, ne parlants que de 
nuict,et deffendantsd’y apporter aulcune lumière. 
De paroles qui tendoient à la conversion du monde, 
et menace du iour du iugement (car ce sont sub- 
iects soubs l’auctorité et reverenec desquels l’im- 
posture se tapit plus ayseement), ils veinrent à 
quelques visions et mouvements si niais et si ridi- 
cules, qu’à peine y a il rien si grossier au ieu des 
petits enfants. Si toutesfois la fortune y eust voulu 
prester un peu de faveur, qui sçait iusqucs où se 
feust accreu ce bastelage? Ces pauvres diables 
sont à cette heure en prison: et porteront volon- 
tiers la peine de la sottise commune, et ne sçais 
si quelque iugc se vengera sur eulx de la sienne. 
On vcotd clair en cette cy, qui est descouvertc ; 
mais en plusieurs choses de pareille qualité, sur- 
passant nostre cognoissance, ie suis d’advis que 
nous soubstenions' nostre iugement, aussi bien à 
reiecter qu’à recevoir. 

11 s’engendre beaucoup d’abus au monde, ou, 
pour le dire plus hardicment, touts les abus du 
monde s’engendrent, de ce qu’on nous apprend 
à craindre de faire profession de nostre ignorance, 
et que nous sommes tenus d’accepter tout ce que 
nous ne pouvons réfuter : nous parlons de toutes 
choses par préceptes et resolution. Ee style, à 
(tome, poctoit que cela mesme qu’un tesmoing 
deposoit pour l’avoir vu de ses yeulx, et ce qu un 
iuge ordonnoit de sa plus certaine science, estoit 

1 Suspendions. C, 
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couceu en cette forme de parler, « U inesemble '.» 
On me faict haïr les choses vraysemhlahles, quand 
on me les plante pour infaillibles : i’ayme ces 
mots, qui amollissent et modèrent la témérité de 
nos propositions: « A l'adventure, Aulcunemcnt, 
Quelque, On dict, le pense,» et semblables: et 
si i’eusse eu à dresser des enfants, ie leur eusse 
taut mis en la bouche cette façon de respondre, 
enquestante, non resolutifve : « Qu’est ce à dire? le 
ne l’entends pas, Il pourroit estre. Est il vray? » 
qu’ils eussent plustost gardé la forme d’apprentis 
à soixante ans, que de représenter les docteurs à 
dix ans, comme ils font. Qui veult guarir de l’i- 
gnorance, il fault la confesser. 

Iris est fille de Thaumantis ’ : l’admiration est 
fondement de toute philosophie; lïnquisition, le 
progrez; l’ignorance, le bout. Voire dea, il y a 
quelque ignorance forte et genereuse, qui ne 
doibt rien en honneur et en courage à la science: 
ignorance pour laquelle concevoir il n’y a pas 
moins de science qu'à concevoir la science. le 
veis en mon enfance un procez que Corras 3 , con- 
seiller de Thoulouse, feit imprimer, d’un accident 

* Cic., Academ. , II, 47* J- V. L. 

* C'est- à-dire «le l'admiration (Oaùuat, flaûua ro$). • Est enim pul- 
cher (T arc en ciel f ou /ris), cl ob cam causant, quia spcciera 
babet ndmirabilrm , Thaumante dicitur esse natus. ■ Cic., de Nat. 
deor. t III, 20 . Ou voit qu'il faudrait lire dans Montaigne, non pas 
Thaumantis , mais Thaumas. J. V. L. 

3 Ou plutôt Curas, savant jurisconsulte, né à Toulouse en i5i 3. 
Long-temps persécuté comme calviuiste, malgré la protection du 
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estrange; de deux hommes qui sc prcsentoient 
l’un pour l'aultre. Il nie souvient (et ne me sou- 
vient aussi d’aultre chose) qu’il me sembla avoir 
rendu l’imposture de celuy qu’il iugea coulpable, 
si merveilleuse et excedant de si loiug nostre 
cognoissance et la sienne qui estoit iuge, que ie 
trouvay beaucoup de hardiesse en l’arrest qui 
l’avoit condamné à estre pendu. Recevons quel- 
que forme d’arrest qui die, » La cour n’y entend 
rien : » plus librement et ingenuement qui ne fei- 
rent les Areopagites, lesquels, se trouvants pres- 
sez d’une cause qu’ils ne pouvoient desvelopper, 
ordonnèrent que les parties en viendroient à cent 
ans 

Les sorcières de mon voysinage courent hazard 
de leur vie, sur l’advisde chasque nouvel aucteur 
qui vient donner corps à leurs songes. Pour ac- 
commoder les exemples que la divine parole nous 
offre de telles choses, trescertains et irréfraga- 
bles exemples, et les attacher à nos événements 


chancelier L’Hospital qui admiroit ses talents, il finit par être 
assassine à la conciergerie de Toulouse avec trois cents autres 
prisonniers, le 4 tl'octohre 157 a, peu de temps après la Saint-Har- 
thelcmy : ou le revêtit ensuite de sa robe de conseiller, avec deux 
de ses collègues massacrés comme lui, et on les pendit à l ortne 
du palais. Les œuvres de Jean Coras ont été recueillies en deux 
vol. in-fol.y Lyon, 1 556 el 58; Wittenberg, t6o3; et sa vie a été 
écrite eu latin par Jacques Cotas le poète, qui étoit de la même 
famille. La cause célèbre dont Montaigne parle ici est celle du 
faux Martin Guerre, sur laquelle le jurisconsulte dtr Toulouse avait 
publié un commentaire imprimé à Paris en i565. J. V. L. 

1 f'oyez Valère-Maximf, VIII , 1 ; et Acur-Gi lle, XII, 7 .C. 
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modernes , puisque nous n’eu veoyons ny les cau- 
ses, uy les moyens, il y fault aultre engin 1 que le 
nostre: il appartient, à l’adventure, à ce seul tres- 
puissant tesmoiguage de nous dire, « Cettny cy 
en est, et celle là; et non, cet aultre. » Dieu en 
doibt estre creu , c’est vrayement bien raison ; mais 
non pourtant un d’entre nous, qui s’estonnede sa 
propre narration (et nécessairement il s’en es- 
tonne, s’il n’est liors du sens), soit qu’il l’employe 
au faict d’aultruy, soit qu’il l'employé contre soy 
mesme. 

le suis lourd , et me tiens un peu an massif et 
au vraysemblable, évitant les reproches anciens, 
Maiorem (idem liomines adhibent iis, </uœ non in- 
telligunl. — Cupidine iinmani iinjenii, libentius 
obscura credunlur le veois bien qu’on se cour- 
rouce; et me deffend on d’en doubter, sur peine 
d’iniures exsecrables : nouvelle façon de persua- 
der! Pour Dieu mcrcy, ma creance ne se manie 
pas à coups de poing. Qu’ils gourmandent ceulx 
qui accusent de fan Isolé leur opinion; ie ne l’ac- 
cuse que de difficulté et de hardiesse, et condamne 
l'affirmation opposite, cgualemeut avecques eulx, 

’ Esprit. E. J. 

1 Les homme* ajoutent plus de foi à ce qu’ils n’entendent point. 
— L'esprit humain est porté à rroirc plus \olontiers les choses 
obscures. Tacite, Hist I, 22. — De ces deux passages, le second 
seul est de Tacite, et Coste a eu tort de les confondre, el d’attri- 
buer toute cette citation à ce grand historien, qui certes 11’auroit 
jamais écrit la première phrase, dont le style ne ressemble pas 
au sien. N. 
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sinon si impérieusement. Qui establitson discours 
par braverie et commandement, montre que la 
raison y est foible. Pour une altercation verbale 
et scholastique, qu’ils ayent autant d’apparence 
que leurs contradicteurs ; videantur sane , non 
affirmenlur modo *: mais en la conséquence- effee- 
tuelle qu’ils en tirent, ceulx ey ont bien de l’ad- 
vantage. A tuer les gents, il fault une clarté lumi- 
neuse et nette; et est nostre vie trop reelle et 
essencielle, pour garantir ces accidents superna- 
turels et fantastiques. 

Quant aux drogues et poisons, ie les mets hors 
de mon compte; ce sont homicides, et de la pire 
espece : toutesfois en cela mesme, on dict qu’il ne 
fault pas tousiours s’arresterà la propre confession 
de ces gents icy; car on leur aveu par fois s’accuser 
d’avoir tué des personnes qu’on trouvoit saines et 
vivantes. En ces aultresaccusations extravagantes, 
ie dirois volontiers que c’est bien assez qu’un 
homme, quelque recommendation qu’il aye, soit 
creu de ce qui est humaiu : de ce qui est hors de 
sa conception, et d’un cffect supernaturel, il en 
doibt estre creu lors seulement qu’une approbation 
supernaturelle l'a auctorisé. Ce privilège qu’il a 
pieu à Dieu donner à aulcuns de nos tesmoignages, 
ne doibt pas estre avily et communiqué legiere- 
ment. I’ay les aureilles battues de mille tels contes. 
« Trois le veirent un tel iour, en levant: Trois le 

* Pourvu qu’on propose ces faiis comme vraisemblables, et 
qu’on ne les affirme pas. Cic. , Acad., Il, 27. 
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LIVRE III, CHAPITRE XI. Gi 
veirent lendemain, en occident: à telle heure, 
tel lieu, ainsi vestu : » certes, ie ne m’en croirois 
pas moy mesme. Combien treuve ie plus naturel 
et plus vraysemblable que deux hommes mentent, 
que ie ne fois qu’un homme, en douze heures, 
passe, quand et les vents, d’orient en occident: 
combien plus naturel, que nostre entendement 
soit emporté de sa place par la volubilité de nostre 
esprit détraqué, que cela, qu'uu de nous soit en- 
volé sur un balay, au long du tuyau de sa chemi- 
née, en chair et eu os, par un esprit estrangier! 
Ne cherchons pas des illusions du dehors et 
incogneues, nous qui sommes perpétuellement 
agitez d’illusions domestiques et nostres. Il me 
semble qu’on est pardonnable de mescroire une 
merveille, autant au moins qu’on pcult en des- 
tourner et elider 1 la vérification par voye non 
merveilleuse ; etsuys l’advis deS. Augustin, « Qu’il 
vault mieulx pencher vers le doubte que vers 
l’asseurance, ez choses de difficile preuve et dan- 
gereuse creance. » 

Il y a quelques années que ie passay par les 
terres d’un prince souverain, lequel en ma faveur, 
et pour rabbattre mon incrédulité, me feit cette 
grâce de me faire veoir en sa presence, en lieu 
particulier, dix ou douze prisonniers de ce genre, 
et une vieille entre aultres, vrayeinent bien sor- 
cière en laideur et deformité , tresfameuse de 

1 Nicot explique eliJer par escacher; et eteacher veut tlire écra- 
ser 9 détruire y anéantir. C. 
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longue main en cette profession. le veis et preuves 
et libres confessions, et ic ne sçais ipielle marque 
insensible sur cette misérable vieille; et m’enquis, 
et parlay tout mon saoul, y apportant la plus saine 
attention que ie peusse; et ne suis pas boni me 
qui me laisse gueres garotter le iugement par 
préoccupation. Enfin, et en conscience, ie leur 
eusse pluslost ordonné de l’ellebore que de la 
ciguë : captisque res magis menlibus, t juam con~ 
sceleratis , similis visa ' : la iustice a» ses propres 
corrections pour telles maladies. Quant aux oppo- 
sitions et arguments que des honnestes hommes 
m’ont faict, et là, et souvent ailleurs, ie n’en ay 
poiut senty qui m’attachent, et qui ne souffrent 
solution tousiours plus vraysemblable que leurs 
conclusions. Bien est vray que les preuves et rai- 
sons qui se fondent sur 1 expérience et sur le faict, 
celles là , ie ne les desnoue point; aussi n’ont elles 
point de bout : ie les trenche souvent comme 
Alexandre son nœud. Aprez tout, c’est mettre ses 
*coniectures à bien hault prix, que d’en faire cuire 
un homme tout vif. 

On recite par divers exemples (et Præstantius 
de son pere*), que, assopy et endormy bien plus 
lourdement que d'un parfaict sommeil, il fantasia 
estre iumeut, et servir de sommier 3 à des soldats: 

1 II me sembla qu'il y avoil eu cela plus tle folie que de crime. 
Tite Liye, VIII, 18. 

* Voyez la Cité de Dieuvle S. Augustin, XVIII, 18. C. 

1 De cheval de somme. E. J. 
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et ce qu’il fantasioit, il l’estoit'. Si les sorciers 
songent ainsi matériellement; si les songes par 
fois se peuvent ainsin incorporer en effects , 
encores ne crois ie pas que nostre volonté en 
feust tenue à la justice: ce que ie dis, comme 
celuy qui n’est pas iuge ny conseiller des roys, 
ny s’en estime de bien loing digne, ains homme 
du commun, nay et voué à l’obéissance de la rai- 
son publicquc, et en ses faicts, et en ses dicts. Qui 
mettroit mes resveries en compte, au preiudice 
de la plus chestifve loy de son village, ou opinion, 
oucoustuine, il se ferait grand tort, et encores au- 
tant à moy; car, en ce que ie dis, ie ne pieu vis 1 aul- 
tre certitude, sinon que c’est ce que lors i’en a vois 
en la pensee, pensee tuinultuaire et vacillante. 
C’est par maniéré de devis que ie parle de tout, 
et de rien par manière d'advis; ncc me jnutel, ul 
istos, faleri nescire, quod nescinm 3 : ie ne serois 
pas si hardy à parler, s’il m’appartenoit d’en estre 
crcu; et feut ce que ie respondisà un grand, qui 
se plaignoit de l’aspreté et contention de mes 
enhortements. Vous sentant bandé et préparé 
d'une part, ie vous propose l’aultre, de tout le 
soing que ie puis , pour esclaircir vOstre iugement, 
non pour l’obliger. Dieu tient vos courages, et 
vous fournira 4 de chois. le ne suis pas si presump- 

' Quod i ta y ut narravit, factum fuisse compcrtum est. S. Ar- 
GU 8 TJW, Cité de Dieu , XVIH, 18 . — * Je ne garantis. C. 

3 Et je n’ai pas honte, comme eu», d’avouer que j’ignore ce 
que je ne sais point. Ctc. , Tw>c. guœst., I, a5. 

* Vous fournira les moyens de choisir. E. J. 
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tueux, de desirer seulement que mes opinions 
donnassent pente à chose de telle importance: 
ma fortune ne les a pas dressées à si puissantes et 
si eslevees conclusions. Certes, i’ay non seulement 
des complexions en grand nombre, mais aussi 
des opinions assez, desquelles ie desgousterois vo- 
lontiers mon fils, si i'eu avois. Quoy, si les plus 
vrayes ne sont pas tousiours les plus commodes à 
l’homme? tant il est de sauvage composition ! 

A propos, ou hors de propos, il n’importe; on 
dict en Italie, en commun proverbe, que celuy 
là ne cognoist pas Venus en sa parfaicte doulceur, 
qui n’a couché avecques la boiteuse. La fortune 
ou quelque particulier accident ont mis, il y a 
long temps, ce mot en la bouche du peuple : et sc 
dict des maslcs comme des femelles; car la royne 
des Amazones respondit au Scythe qui la convioit 
à l’ainour, 5fiç*x wi s«°‘ , P eïI i I e boiteux le faict le 
miculx. En cette republicque féminine, pour fuyr 
la domination des masles, elles les stropioient 
dez l’cnfance, bras, iarubes, et aultres membres 
qui leur donnoient advantage sur elles, et se ser- 
voient d’eulx à ce seulement à quoy nous nous 
servons d’elles par deçà. l’eusse dict que le mou- 

1 Montaigne traitait ce passage grec après l’avoir cité. Érasme, 
dans ses Adages 9 n’a pas oublié le proverbe, Claudus opiime 
virum agit ; mais il ne dit point d’où il l'a pris. On le trouve dans 
le Scholiaste de Tiiéociute, sur l'idylle 4? v. Ga, et dans Michel 
Apostolils, Provcrb. centur . 4* num. 43. C. — C’est sans doute 
d’après cette opinion que les anciens ont fait du boiteux Vulcain 
l’époux de Vénus. I£. J. 
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vcment détraqué de la boiteuse apportast quelque 
nouveau plaisir à la besongne, et quelque poincte 
de doulceur à ceulx qui l'essayent ; mais ie viens 
d’apprendre que mesme la philosophie ancienne 
en a décidé 1 : elle dict que les iamhes et cuisses 
des boiteuses ne recevant , à cause de leur imper- 
fection, l’aliment qui leur est deu, il en advient 
que les parties génitales qui sont au dessus, sont 
plus plaines, plus nourries et vigoreuses; ou bien 
que ce default empeschant l’exercice, ceulx qui 
en sont entachez dissipent moins leurs forces, et 
en viennent plus entiers aux ieux de Venus: qui 
est aussi la raison pourquoy les Grecs descendent 
les tisserandes, d’estre plus cbauldes que les aul- 
tres femmes, à cause du mcstier sédentaire quelles 
font, sans grand exercice du corps. De quoy ne 
pouvons nous raisonner à ce prix là? De celles icy 
ie pourrais aussi dire que ce trémoussement, que 
leur ouvrage leur donne aiusiu assises, les esveille 
et sollicite, comme faict les dames le croulement 3 
et tremblement de leurs coches. 

Ces exemples servent ils pas à ce que ie disois au 
commencement : Que nos raisons anticipent sou- 
vent l’effect, et ont l’estendue de leur iurisdiction 
si infinie, quelles iugent et s’exercent en l’inanité 
mesme, et au non estre? Oultre la flexibilité de 
nostre invention à forger des raisons à toutes sortes 
de songes, uostre imagination se treuve pareille- 

* Aristote, Problèmes, sect. 10, probl. 26. 

1 L'ébranlement et l'agitation de leurs carrosses. F.. J. 
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ment facile à recevoir des impressions de la faul- 
seté, par bien frivoles apparences; car, par la 
senlc auctorité de l'usage ancien et publicque de 
ce mot, ie 111e suis aultresfois faict accroire avoir 
receu plus de plaisir d’une femme, de ce qu’elle 
n’estoit pas droicte, et mis cela au compte de ses 
grâces. 

Torquato Tasso, en la comparaison qu’il faict 
de la France à l'Italie ’, dict avoir remarqué cela, 
que nous avons les iarnbes plus grades que les 
gentilshommes italiens, et en attribue la cause à 
ce que nous sommes continuellement à cheval: 
qui est celle mesme de laquelle Suetone tire une 
toute contraire conclusion; car il dict, au rebours, 
que Germanicus avoit grossi les siennes par con- 
tinuation de ce mesme exercice’. U n’est rien si 
soupple et erratique que nostre entendement; 
c’est le soulier de Theratnenes 3 , bon à touts pieds : 
et il est double et divers; et les matières, doubles 
et diverses, u Donne moy une dragme d’argent, » 
disoit un philosophe cynique à Antigonus: « Ce 

1 * I nohili firanccsi, in universale, hanno le gambe assai sottili 
rispetto al rirnanenle dcl corpo : ma di cio pcravventurn la cagione 
non si deve riferire alla qualità «loi ciclo, ma alla maniera dcll* 
esercizio; perciocliù calvalcando quasi continua meute, esercitano 
poco le parti inferiori, si chc la uatura non vi trasinette molto di 
nodrimcnio, etc. » Paragune delT Ilalia alla Francia , pag. il. 
Nella yarte prima tlelle Rime e Prose dcl sig. ToitQ. Tasso, in 
Ferrara , an. i £>85 . C. 

* Suétone, Caliguluy c. 3. 0. 

1 Voyez Érasme, sur le proverbe Thcratnenis cothurnus f auquel 
Montaigne fait allusion. G. 
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u’est pas présent de roy, » respondit il: « Donne 
moy doucques un talent : » « Ce n’est pas présent 
pour cynique « 

Seu plorés calor ille vtas ét cæca relax a t 
Spirarmmta, nova? vciiiat qua succus in herbas : 

Seu durât rnagis^ et venas adstringit biantes ; 

Ne tenues pluviæ, rapidive potentia solis 
Àcrior, aut Borea* penetrabile frigus adurat*. 

Ogni medaglia lia il suo riverso 3 . Voylàpour- 
quoy Climotachus disoit anciennement que Car- 
neades avoit surmonté les labeurs d’Hcrcules , 
pour avoir arraché des hommes le consente- 
ment, c’est à dire l’opinion et la témérité de 
iuger'i. Cette fantasie de Carneades, si vigo- 
retise, nasquit à mon ad vis anciennement de l’im- 
pudence de ceulx qui font profession de sçavoir, 
et de leur oultrecuidance desmesuree. Op meit 
Aesope en vente, avecques deux aultres esclaves : 
l’acheteur s’enquit du premier ce qu’il sçavoit 
faire; celuy là, pour se faire valoir, respondit 
monts et merveilles, qu’il sçavoit et cecy et cela: 

* SïSÉqcK, lie Belle/. , II , 1 7. C. 

* Souvent, dit Virgile, il est bon de mettre le feu dans un 
champ stérile, et de brûler les restes de la paille: 

Soit qu'en la ( la terre ) dilatant par sa chaleur active , 

U ouvre des chemins à la sève captive; 

Soit qu’cnliu resserrant les porcs trop ouverts 
D’un sol que fatiguoil l'iticléniei ce des air*, 

Aux froides eaux du ciel, au souffle de Borée, 

Au soleil dévuraut , il eu ferme l'entrée. 

Vin o., Géonj., I, by, trad. par ücUUc. 

* Toute médaille a son revers. Proverbe italien. 

4 Cicéron, Acad., II, 34- C. 
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le deuxiesme en respoudit de soy autant ou plus: * 

quand ce feut à Aesope, et qu’on luy eut aussi 
demandé ce qu’il sçavoit faire : « Rien, dict il, car 
ceulx cy ont tout préoccupé : ils s<;avent tout ' . » 

Ainsinest il advenu en l’eseholede la philosophie: 
la fierté de ceulx qui attribuoient à l’esprit humain 
la capacité de toutes choses, causa en d’aultres, 
par despit et par émulation, cette opinion, qu il 
n'est capable d’aulcune chose : les uns tiennent 
en l’ignorance cette mesme extrémité que les 
aultres tiennent en la science; à fin qu’on ne 
puisse nier que l’homme ne soit immodéré par 
tout, et qu’il n’a point d’arrest, que celuy de la 
nécessité, et impuissance d’aller oultre. 



CHAPITRE XII. 

De la physionomie. 

Quasi toutes les opinions que nous avons sont 
prinses par auctorité et à crédit : il n’y a point de 
mal; nous ne sçaurions pi renient choisir, que par 
nous, en un siecle si foible. Cette image des dis- 
cours de Socrates que ses amfs nous ont laissée, 
nous ne l’approuvons que pour la revercnce de 
l’approbation publicque; ce n’est pas par nostre 
cognoissance : ils ne sont pas selon nostre usage ; 
s’il naissoit, à cette heure, quelque chose de pa- 

* Planche, Pie <f Ésope. J. V. L. 
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reil, il est peu d’hommes qui le prisassent. Nous 
n’appercevons les grâces que poinctues, bouffies, 
et enflees d’artifice: celles qui coulent soubs la 
naïfveté et la simplicité, eschappent ayseement 
à une veue grossière comme est la nostre; elles 
ont une beauté délicate et cacbee; il fault la veue 
nette, et bien purgce, pour descouvrir cette se- 
crette lumière. Est pas la naïfveté, selon nous, 
germaine à la sottise, et qualité de reproche? So- 
crates faict mouvoir son ame d’un mouvement 
naturel et commun; ainsi dict un païsan, ainsi 
dict une femme: il n’a iamais en la bouche, que 
cochers, menuisiers, savetiers et massons: ce sont 
iuductions et similitudes tirées des plus vulgaires 
et cogneues actions des hommes; chascun l'en- 
tend. Soubs une si vile forme, nous n’eussions 
iamais choisi la noblesse et splendeur de ses con- 
ceptions admirables, nous qui estimons plates et 
basses toutes celles que la doctrine ne r’esleve, 
qui n’appercevons la richesse qu’en montre et en 
pompe. Nostre monde n’est formé qu’à l’ostenta- 
tion: les hommes ne s’enflent que de vent; et se 
manient à bonds, comme les balons. Ccttuy cy ne 
se propose point des vaines fantasies: sa fin feut, 
Nous fournir de choses et de préceptes qui réelle- 
ment et plus ioinctement servent à la vie; 

Servarc moduin, finemque tencrc, 

Naturamque sequi *. 

* Régler ses actions, garder la loi du devoir, suivre la nature. 
l.t’CAirc parlant de Caton, II, 38 1 . 
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Il feut aussi tousiours un et pareil et se monta, 
non par boutades, mais par eomplexion, au der- 
nier poinct de vigueur; ou, pour niieulx dire, il 
ne monta rien, mais ravalla plustost et ramena à 
son poinct originel et naturel, et luy soubineit la 
vigueur, les aspretez et les difficultez; car, en 
Caton, on veoid bien à clair que c’est une allure 
tendue bien loing au dessus des communes; aux 
braves exploicts de sa vie, et en sa mort, on le 
sent tousiours monté sur ses grands chevaulx: 
cettuy cy ralle à terre 1 , et, d’un pas mol et ordi- 
naire, traicte les plus uliles discours, et se cou- 
duict, et à la mort, et aux plus espinenses tra- 
verses qui se puissent présenter , au train de la vie 
humaine. 

Il est bien advenu , que le plus digne homme 
d’estre cogneti et d’estre présenté au inonde pour 
exemple, ce soit celuy duquel nous ayons plus 
certaine cognoissance : il a esté esclairé par les 
plus clairvoyants hommes qui feurent pneques; 
les tesmoiugs que nous avons de luy sont admi- 
rables en fidelité et en suffisance 3 . C’est grand cas, 
d’avoir peu donner tel ordre aux pures imagi- 
nations d’un enfant, que, sans les altérer ou esti- 
rcr 4 , il en ayt produict les plus beaux effects de 

' Cic., de Offic.y I, a(î. 

1 Selon Cotc.have, r aller à terre , c'est courir vite , et raser la 
ferre, comme font certains oiseaux. C. 

'L'édition de l588 ajoute, fol. 4$o, -soit pour iu{jer, soit 
pour rapporter. » 

4 Ou les étendre , les agrandir. E. J. 
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noslre ame : il ne la représente ny eslevee , ny 
riche; il ne la représenté que saine, mais certes 
d’une bien alaigrc et nette santé. Par ces vulgaires 
ressorts et naturels, par ces fantasies ordinaires 
et communes, sans s’esmouvoir et saus se picquer, 
il dressa non seulement les plus reglees, mais les 
plus liaultes et vigoreuses creances, actions et 
mœurs, qui l'eurent oneques. C’est luy qui ramena 
du ciel, où elle perdoit son temps, la sagesse 
humaine, pour la rendre à l'homme, où est sa 
plus iuste et plus laborieuse besoogne 1 . Veoyez 
le plaider devant ses iuges; veoyez par quelles 
raisons il esveille son courage aux hazards de la 
guerre ; quels arguments fortifient sa patience 
contre la calomnie, la tyrannie, la mort, et contre 
la teste de sa femme: il n’y a rien d’emprunté de 
l’ait et des sciences; les plus simples y recognois- 
sent leurs inoyeus et leur force; il n’est possible 
d’aller plus arriéré et plus bas. Il a faict grand’ 
faveur à l’humaiue nature, de montrer combien 
elle pcult d’elle mestue. 

Nous sommes, cbascun, plus riches que nous 
ne pensons; mais ou nous dresse à l’emprunt et 
à la queste; on nou$ duict à nous servir plus de 
l’aultruy, quedunostre.Eu aulcune chose l'homme 
ne sçait s’arrester au poinct de son besoin;; : de 
volupté, de richesse, de puissance, il en embrasse 
plus qu'il n’en peult estreindre; son avidité est 

' CiC., Academ.y 1,4» fcil développer par Varron ce caractère 
moral de la philosophie de Soci ale. J. V.I.. 
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incapable de modération. le treuve qu’en curio- 
sité de sçavoir , il en est de mesme : il se taille de 
la besongne bien plus qu il n’en peult faire, et 
bien plus qu'il n’en a affaire, estendant l’utilité 
du sçavoir, autant qu’est sa matière : ul omnium 
rerum, sic litterarum quoque, intemperantia labo- 
* ramus ' : et Tacitus a raison de louer la mère 
d’Agricola, d’avoir bridé en son fils un appétit 
trop bouillant de science 1 . 

C’est un bien, à le regarder d’yeulx fermes, qui 
a, comme les aultres biens des hommes, beaucoup 
de vanité et foiblesse propre et naturelle, et d’un 
cher coust. L’acquisition en est bien plus hazar- 
deuse que de toute aultre viande ou boisson ; car, 
ailleurs, ce que nous avons acheté, nous l’empor- 
tons au logis, en quelque vaisseau; et là, nous 
avons loy d’en examiner la valeur, combien, et à 
quelle heure, nous en prendrons: mais les scien- 
ces, nous ne les pouvons, d’arrivee, mettre en 
aultre vaisseau qu’en nostre amc; nous les avalions 
en les achetant, et sortons du marché ou infects 
desià, ou amendez: il y en a qui ne font que nous 
empescher et charger, au lieu de nourrir; et telles 
encores, qui, soubs tiltre da nous guarir, nous 
empoisonnent. I’ay prins plaisir de veoir, en quel- 
que lieu, des hommes, par dévotion, faire vœu 


* Noms ne mêlions pas plus de modération dans lYtudc de* 
lettre» t|ue dans tout le reste. Sénlqi f, Epist. 106. 

*... iVi prudentia matris iucensum ac Jitgruntew animum voer - 
. cuisset. Talite, Fie d’JgricoU i, c. 4. 
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d’ignorance, comme de chasteté, de panvreté, 
de penitence : c’est aussi chastrer nos appétits 
desordonnez, d’esmousser cette cupidité qui nous 
espoinçonne à l’estude des livres, et priver lame 
de cette complaisance voluptueuse qui nous cha- 
touille par l’opinion de science; et est riche- 
ment accomplir le vœu de pauvreté, d’y ioindre 
encores celle de l’esprit. U ne nous fault gueres 
de doctrine pour vivre à nostre ayse : et Socrates 
nous apprend quelle est en nous, et la maniéré 
de l’y trouver et de s'en ayder. Toute cette nostre 
suffisance, qui est au delà de la naturelle, est à 
peu prez vaine et superflue; c’est beaucoup si 
elle ne nous charge et trouble plus qu elle 11e 
nous sert : paucis opus est litleris ad mentem 
bonam ' : ce sont des excez fiebvreux de nostre 
esprit, instrument brouillon et inquiété. Recueil- 
lez vous; vous trouverez en vous les arguments 
de la nature contre la mort, vrays, et les plus 
propres à vous servir à la nécessité : ce sont ceuLx 
qui font mourir un paisan, et des peuples entiers, 
aussi constamment qu’un philosophe. Feusse ie 
mort moins alaigrement avant qu’avoir veu les 
Tusculanes? i’estime que non: et, quand ie me 
treuve au propre, ie sens que ma langue s’est 
enrichie; mon courage, de peu; il est comme 
nature me le forgea, et se targue 1 pour ie cou- 

* On n’a pas besoin de savoir beaucoup, pour être sage. Sé.nè- 
qce, Epist. 106. 

1 Et ne s’arme pour le combat que d’une marche naturelle , etc. 
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flict, non que d’une marche naturelle et com- 
mune: les livres m’ont servy non tant d’instruc- 
tion, que d’exercitation. Quoy, si la science, 
essayant de nous armer de nouvelles deffenses 
contre les inconvénients naturels, nous a plus 
imprimé en la fantasic leur grandeur et leur 
poids, quelle n’a ses raisons et subtilitez à nous 
en couvrir? Ce sont voirement subtilitez, par où 
elle nous esveille souvent bien vainement : les 
aucteurs mesmes plus serrez et plus sages, veoyez, 
autour d’un bon argument, combien ils en sement 
d’aultres legiers, et, qui y regarde de prez, incor- 
porels 1 ; ce ne sont qu arguties verbales , qui 
nous trompent : mais d’autant que ce peult estrc 
utilement, ie ne les veulx pas aultrement espelu- 
cher; il y en a céans assez de cette condition, en 
divers lieux, ou par emprunt, ou par imitation. 
Si se fault il prendre un peu garde, de n’appeller 
pas force, ce qui n’est que gentillesse; et ce qui 
n’est qu’aigu, solide; ou bon, ce qui n’est que 
beau ; quœ magis gustala , quant pointa , dclec- 
tant 1 : tout ce qui plaist, ne paist pas, ubi non 
ingenii , sed animi negoliurn agilur 3 . 

A veoir les efforts que Seneque se donne pour 

— Se targuer signifie proprement se couvrir d'une targe ou targue , 
espèce de bouclier. Nicot. 

' Sans corps y vides de sens f frivoles. E. J. 

1 Choses qui plaisent plus au goût qu’à l'estomac. Cic., J'use. 
quasi. y V, 5. 

1 Lorsqu’il s'agit de l’aine, et non de l'esprit. SésÉQUE, Epist. 7 5. 


Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE XII. 7 5 
se préparer contre la mort; à le veoir suerd’aban' 
pour se roidir et pour s’asseurcr, et se débattre 
si long temps en cette perche, i’eussc esbranlc sa 
réputation, s’il ne l’eust, en mourant, trez vail- 
lamment maintenue. Son agitation si ardente, si 
frequente, montre qu’il estoit chauld et impé- 
tueux luy mesme ( magnus animus remissius loqui- 
lur, et securius.... non est a tins ingenio, alius 
anima eolor *, il le fault convaincre à ses des- 
pens) ; et montre aucunement qu’il estoit pressé 
de son adversaire. La façon de Plutarque, d’au- 
tant qu’elle est plus desdaigneuse et plus desten- 
due, elle est, selon moy, d’autant plus virile et 
pcrsuasifve : ie croirois ayseemeut que son ame 
avoit les mouvements plus asseurez et plus reglez. 
L’un, plus aigu, nous picque et esiance en sur- 
sault; touche plus l’esprit: l’aultre, plus solide, 
nous informe 3 , establit et conforte constam- 
ment; touche plus l’entendement. Celuy là ravit 
nostre iugement : cettuy cy le gaigne. l’ay veu 
pareillement d’aultres escripts, eneores plus re-. 
verez , qui , en la peincture du combat qu’ils 
soubstiennent contre les aiguillons de la chair, 
les représentent si cuisants, si puissants et invin- 
cibles, que nous mesmes, qui sommes de la voie- 


* D'effort, de fatigue, de tourment. E. J. 

* Üneame forte s’exprime d’une manière plus calme, plus tran- 
quille L’esprit a la même teinte que l’arae. StKÉytK, fCpist., 

I i5, m4- 

1 Nou\ forme , nous façonne. 
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rie ' du peuple, avons autant à admirer l’estran- 
geté et vigueur incogneue de leur tentation , que 
leur résistance. 

A quoy faire nous allons nous gendarmant par 
ces efforts de la science? Regardons à terre : les 
pauvres gents que nous y veoyons espandus, la 
teste penchante aprez leur besongne , qui ne 
sçavent ny Aristote ny Caton , ny exemple ny 
precepte; de ceulx là tire nature touts les iours 
des effects de constance et de patience, plus purs 
et plus roides que ne sont ceulx que nous estu- 
dions si curieusement en l’eschole : combien en 
veois ie ordinairement qui mescognoissent la pau- 
vreté; combien qui désirent la mort, ou qui la 
passent sans alarme et sans affliction? Celuy là qui 
fouit mon iardin, il a, ce matin, enterré son pere 
ou son fils. Les noms mesrne, dequoy ils appellent 
les maladies, en addoulcissent et amollissent l’as- 
preté: la Phthisie, c’est la toux pour eulx; la 
Dysenterie, devoyement d’estomach; un Pleuresis, 
c’est un morfondement: et, selon qu’ils les nom- 
ment doulcemcnt, ils les supportent aussi; elles 
sont bien griefves, quand elles rompent leur tra- 
vail ordinaire; ils ne s’allictent que pour mourir. 
Simple . r ilia el aperta virtus in obscuram et solerlem 
scientiam versa est 

l’escrivois cecy environ le temps qu’une forte 

* De la lie du peuple. C. 

* Celte vertu simple et naïve a été changée en uue scieuce subtile 
et obscure. SénÊque, Epist. 95. 
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charge de nos troubles se croupit plusieurs mois, 
de tout son poids, dioict sur moy : i’avois , d’une 
part, les ennemis à ma porte; d’aultre part, les 
picoreurs', pires ennemis, non armis, sed vitiis 
cerlatur 1 ; et essayois 3 toute sorte d'iniures mili- 
taires à la fois : 

Hostis adest dextra lævaquc a parte timendus , 

Vicinoque roalo terret utruraque latus 4 . 

Monstrueuse guerre! les aultres agissent au de- 
hors; cette cy encores contre soy, se ronge et se 
desfaict par son propre venin. Elle est de nature 
si maligne et ruyneuse, qu elle se ruyne quand 
et quand le reste, et se deschire et despece de 
rage. Nous la veoyons plus souvent se dissouldre 
par elle mesme, que par disette d’aulcune chose 
necessaire, ou par la force ennemie. Toute disci- 
pline la fuyt: elle vient guarir la sédition, et en 
est pleine; veult chastier la désobéissance, et en 
montre l’exemple; et, employée à la deffense des 
loix, faict sa part de rébellion à l’encontre des 
siennes propres. Où en sommes nous? nostre 
medecine porte infection ! 

Nostre mal s'empoisonne 
Du secours qu’on luy donne. 

* Les partisans, les maraudeurs, prædatores. 

' Ce n’est pas par les armes que l'on combat , mais par les 
crimes. 

1 J'essuyois, j éprouvais. E. J. 

* Adroite, à gauche, un ennemi redoutable me presse; des 
deux côt& je dois craindre. Ovwk, de Ponto , I, 3 , 57. 
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Exsuperat magis , ægmcitqur medendo ' . 

Omnia fanda , nefànda , tnalo prrîliisla furorr, 

lnstifirom nobis mrntem arcrtere dcoruni *. 

En ccs maladies populaires , on peult distinguer, 
sur le co mm en cernent , les sains, des malades; 
mais quand elles viennent à durer, comme la 
nostre, tout le corps s’cn sent, et la teste et les 
talons : aulcune partie n’est exempte de corrup- 
tion; car il n’est air qui se hume si gonluement, 
qui s’espande et pénétré, comme faict la licence. 
Nos armees ne se lient et tiennent plus que par 
ciment estrangier : des François on ne sçait plus 
faire un Corps d’armee constant et réglé. Quelle 
honte! il n’y a qu’autant de discipline que nous 
en font veoir des soldats empruntez ! Quant à 
nous, nous nous conduisons à discrétion, et non 
pas du chef 3 , chascun selon la sienne; il a plus à 
faire au dedans qu’au dehors; c’est au comman- 


' Les remèdes ne font qu’aigrir le mal. Vinc., Ènèide , XII, 4b. 

* Le juste , l’injuste, confondus par nos coupables fureurs, 
ont détourné de nous la protection des dieux. Catulle, de Nupliis 
Pelei et Thetidos , v. 4*>5. 

3 Non à lu discrétion du chef, mais chacun selon la sienne . Ce 
chef a plus h faire au dedans qu'au dehors: c'est le commandant ] 
qui seul est obliqé de suivre les soldats , de leur faire la cour , de 
s'accommoder h leurs fantaisies , de leur obéir: h tout autreégard , 
il n’y a que licence et dissolution dans nos armées. Si cette para- 
phrase paroît inutile à certains critiques qui entendent tout 
à demi mot, je les prie de considérer qu’elle pourroit être de quel- 
que usage à d'autres, puisque, dans ce même endroit, le traduc- 
leur anglois, homme d’esprit, s’est fort éloigné de la pensée de 
Montaigne. C. 
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dant de suyvre, courtizer et plier, à luy seul 
d’obéir; tout le reste est libre et dissolu. Il me 
plaist de veoir combien il y a de laschcté et de 
pusillanimité en l'ambition; par combien d’abiec- 
tion et de servitude il luy fault arriver à son but : 
mais cecy me desplaist il, de veoir des natures 
débonnaires, et capables de iustice, se corrompre 
tonts les iours au maniement et commandement 
de cette confusion. La longue souffrance engen- 
dre la coustume; la coustume, le consentement 
et l’imitation. Nous avions assez dames mal nees, 
sans gaster les bondes et genereuses : si que , si 
nous continuons, il restera malaysoement à qui 
fier la santé de cet estât, au cas que fortune nous 
la redonne : 

Hune saltern everso iuvenem succurrerc seclo 
Ne probibete 1 ! 

Qu'est devenu cet ancien precepte? que les 
soldats ont plus à craindre leur chef, que 1 en- 
nemy 1 : et ce merveilleux exemple? qu’un pom- 
mier s’estant trouvé enfermé tlans le pourpris du 
camp de l’armee romaine, elle feut veue l’ende- 
raein en desloger, laissant au possesseur le compte 

' N’empêchez pas, du moins, que ce jeune héros ne soutienne 
l'etnt sur le penchant de fia ruine! Viri;., Géorg ., 1, 5oo. — Si je 
ne me trompe, Montaigne veut parler ici de Henri de Bourbon, 
roi dp Navarre, qui, devenu roi de France, après la monde 
Henri 111, non seulement sauva K état qu’il avoit soutenu pen- 
dant la vie de ce prince, mais le rendit plu* florissant et plus re- 
doutable qu’il n 'avoit été depuis long-temps. C. 

* Valkre-Maximl, II, 7 , e*f. a. C. 
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entier de ses pommes, meures et délicieuses'. 
I’aymerois bien que nostre ieunesse, au lieu du 
temps qu elle employé à des pérégrinations moins 
utiles, et apprentissages moins honnorables, elle 
le meist, moitié à veoir de la guerre sur mer, 
soubs quelque bon capitaine commandeur de 
Rhodes; moitié à rccognoistre la discipline des 
armées turkesques ; car elle a beaucoup de diffé- 
rences, et d’advantages sur la nostre : cecy en est, 
que nos soldats deviennent plus licencieux aux 
expéditions; là, plus retenus et craintifs; car les 
offenses ou larrecins sur le menu peuple, qui se 
punissent de bastonnades en la paix, sont capi- 
tales en la guerre; pour un œuf prins sans payer, 
ce sont, de compte prefix, cinquante coups de 
baston; pour toute aultre chose, tant legiere soit 
elle , non necessaire à la nourriture , on les em- 
pale , ou décapité sans déport J . le me suis 
estouné, en l'histoire de Selim, le plus cruel 
conquérant qui feut oneques, veoir, que lors 
qu'il subiugua l’Aegypte, les beaux iardins d’au- 
tour de la ville de Damas, touts ouverts, et en 
terre de conqueste, son armee campant sur le 
lieu mesme, feurent laissez vierges des mains des 
soldats, parce qu’ils n’avoient pas eu le signe de 
piller 3 . 


' (Test ce que rapporte Fbohtiî» , au sujet de l’armée de 
M. Scaurus, Stratag., IV, 3, l3. C. 

1 Sans délai. — Déport , tlelay. Nicot. 

1 L édition de i8oa, d’après le manuscrit de Bordeaux: • Les 
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Mais est il quelque mal en une police, qui 
vaille estre combattu par une drogue si mor- 
telle 1 ? non pas, disoit Favonius’, lusurpation 
de la possession tyrannique d’une respublicque. 
Platon 3 , de tnesme, ne consent pas qu’on face 
violence au repos de son pais, pour le guarir, et 
n’accepte pas l’amendement qui trouble et ba- 
zarde tout, et qui couste le sang et ruyne des 
citoyens; establissant l’office d’un homme de 
bien , en ce cas , de laisser tout là ; seulement 
prier Dieu qu’il y porte sa main extraordinaire: 
et semble sçavoir mauvais gré à Dion, son grand 
amy, d’y avoir un peu aultrement procédé. I’es- 
tois Platonicien de ce costc là, avant que ie 
sceusse qu’il y eust de Platon au monde. Et si ce 
personnage doibt purement estre refusé de nostre 
consorce*, luy qui, par la sincérité de sa con- 
science, mérita envers la faveur divine de péné- 
trer si avant en la chrestienne lumière, au travers 
des tenebres publicques du monde de son temps, 
ie ne pense pas qu’il nous siese bien de nous lais- 


admirables iardins qui sont autour de la ville de Damas, en abon- 
dance de délicatesse, restèrent vierges des mains de ses soldats; 
touts ouverts et non clos comme ils sont. ■ U est évident que ce 
texte a été abandonné, et que l'auteur a revu et fortifié, depuis, 
une phrase si foible et si embarrassée. Nous suivons l'édition 
de i5g5. J. V. L. 

‘ Cest-à-dire par la guerre civile. 

1 Plutarque, Fie de Marcus Brutus, c. 3. C. 

1 Epiât. 7 , à Perdiccas. C. 

* De notre société, c'est-à-dire de la société chrétienne. 
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ser instruire à un païen, combien c’est d’impiété 
de n'attendre de Dieu nul secours simplement 
sien , et sans nostre coopération. le doubte sou- 
vent, si, entre tant de gents qui se meslent de 
telle besongne, nul s’est rencontré d’entende- 
ment si imbecille, à qui on aye en bon escient 
persuadé, Qu’il alloit vers la reformation , par la 
derniere des difformations ; qu’il tiroit vers son 
salut, par les plus expresses causes que nous 
ayons de trescertaine damnation; Que, renver- 
sant la police, le magistrat et les loix, en la tutelle 
desquelles Dieu l’a colloqué , desmembrant sa 
mere et en donnant à ronger les pièces à ses 
anciens ennemis, remplissant des haines parri- 
cides les courages fraternels, appellant à son ayde 
les diables et les furies, il puisse apporter secours 
à la sacrosaincte doulceur et iustice de la loy 
divine. L’ambition , l’avarice , la cruauté , la ven- 
geance, n’ont point assez de propre et naturelle 
impétuosité; amorçons les et les attisons par le 
glorieux tiltre de iustice et dévotion. 11 ne se peult 
imaginer un pire estât des choses, qu’où la mes- 
cbanceté vient à estre légitimé, et prendre, avec- 
ques le congé du magistrat, le manteau de la 
vertu : nihil in speciem fallacius, quam prava 
religio , ubi deorum numen prœtenditur sceleii- 
bus ' : l’extreme espece d’iniustice , selon Pla- 


1 Rien de plus trompeur que la superstition , qui couvre ses 
crimes de l'intérêt des dieux. ïite Live, XXXIX, 16. 
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ton, c’est que ce qui est iniuste soit tenu pour 
iuste 

Le peuple y souffrit bien largement lors , nou 
les dommages présents seulement , 

I ndique totis 

Usquc atleo torbatur agris ’, 

mais les futurs aussi: les vivants y eurent à patir; 
si eurent cculx qui n estaient cncores nays : on 
le pilla, et moy par conséquent, iusques à l’es- 
perance, luy ravissant tout ce qu’il avoit à s’ap- 
prester à vivre pour longues annees : 

Qaæ ncqueuQt secum ferre aut abducerc, perd un t ; 

Et cremat insontes turba scelesta casas. 

Mûris nulla Bdes, squalent popuJUûbus agri 1 . 

Oultre cette secousse , i’en souffris d’aultres : 
i’encourus les inconvénients que la modération 
apporte en telles maladies : ic feus pclaudé 4 à 
toutes mains; au Gibelin, i’estois Guclphe; au 
Guelphe , Gibelin : quelqu’un de mes poètes dict 
bien cela, mais ie ne sçais où c’est. La situation 


' 'Eaxci.Tr) ykp àcStxCx , ioxitv Sùtauov itvoci, pi) orra.. PlatOK, Républi- 
que, II, 4; Pensées de Platon , seconde édition, p. a34- J. v - L. 

* Tant sont affreux les désordres qui régnent dans nos campa- 
gnes! Viro., Eclog I, ii. 

3 Ils détruisent ce qu’ils ne peuvent emporter ou emmener, et, 
dans leur fureur barbare, ils brûlent jusqu'aux chaumières.... 
Nulle sûreté dans les villes; les champ» sont en proie aux plus 
affreux ravages. — Les deux premiers vers sont d’Ovinx, Trist . , 
III, ÎO, 65. Le troisième, dont personne, jusqu’ici, n’avoit indi- 
qué la source, est de Claudiek, in Eutrop., I, J. V. L. 

* Écorché, dépouillé. E. J. 
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de ma maison, et l’aceointance des hommes de 
mou voysinage, me presentoicnt d’un visage; ma 
vie et mes actions, d’un aultre. Il ne s’en faisoit 
point des accusations formées, car il n'y avoit où 
mordre; ie ne desempare iamais les loix, et qui 
m’eust recherché, m’en eust deu de reste: c’es- 
toient suspicions muettes qui couroient soubs 
main , ausquelles il n’y a iamais faulte d’appa- 
rence, en un meslange si confus, non plus que 
d’esprits ou envieux ou ineptes, l’ayde ordinaire- 
ment aux presumptions iniurieuses que la fortune 
seme contre moy, par une façon que i’ay, dez 
tousiours, de fuyr à me iustifier, excuser et in- 
terpréter; estimant que c’est mettre ma con- 
science en compromis , de plaider pour elle ; 
perspicuilas euim argumenlalione elevatur': et, 
comme si chascun veoyoit en moy aussi clair 
que ie fois, au lieu de me tirer arriéré de l’accu- 
sation, ie m’y advance, et la renchéris plustost 
par une confession ironique et mocqueuse, si ie 
ne m’en tais tout à plat, comme de chose indigne 
de response. Mais ceulx qui le prennent pour une 
trop haultaine confiance ne m’en veulent gueres 
moins de mal, que ceulx qui le prennent pour 
foiblesse d’une cause indeffensible; nommeement 
les grands, envers lesquels faulte de soubmission 
est l’extreme faulte, rudes à toute iustice qui se 
cognoist, qui se sent, non desmise 1 , humble et 

1 Car la dispute affaiblit l'évidence. Cic., de Nat. deor. y III t 4- 

1 Soumise , du latin demissa. 
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LIVRE III, CHAPITRE XII. 85 
suppliante : i’ay souvent heurté à ce pilier. Tant 
y a que, de ce qui m’adveint lors, un ambitieux 
s’en feust pendu; si eust faict un avaricieux. le 
n’ay soing quelconque d'acquérir; 

Sit inihi , quod nunc est, etiam minus ; et mihi vivam 
Quod superest ævi, si quid superesse volent dl 1 : 

mais les pertes qui me viennent par liuiure d’aul- 
truy, soit larrecin, soit violence, me pincent 
environ comme un homme malade et gehenné 
d’avarice. L’offense a, sans mesure, plus d’aigreur 
que n’a la perte. Mille diverses sortes de inaulx 
accoururent à moy à la file : ie les eusse plus 
gaillardement soufferts à la foule. 

le pensay desià, entre mes amis, à qui ie pour- 
rois commettre une vieillesse nécessiteuse et dis- 
graciée : aprez avoir rodé les yeulx par tout , ie 
me trouvay en pourpoinct’. Pour se laisser tum- 
ber à plomb, et de si hault, il fault que ce soit 


1 Que je conserve le peu que j’ai, et même moins, s’il le faut; 
que j’emploie pour moi-méme les jours qui me restent, si les 
dieux m’en accordent encore. Horace, Epist I, 18, 107. 

* Je me trouvai presque nu , avec mon seul pourpoint , c’est-à- 
dire, dépouillé de mon bien. C’est dans ce^ens, selon le diction- 
naire de Trévoux, qu'on dit meffre un homme en pourpoint. Ce 
sens ne paroitra point douteux, si l’on se rappelle le quatrain 
attribué à Charles IX : 

Le roy François ne faillit point. 

Lorsqu’il prédit que eeulx de Cuise 
Mettraient ses enfants en pourpoinct, 

Et tous ses subiets en chemise. 

On lit, d’ailleurs, dans Nicot et Monet: Mis en pourpoint , réduit 
à la besace, bonis omnibus euersus, ad incitas rcdactus. J. V. !.. 



86 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
entre les bras d’une affection solide , vigoreuse et 
fortunée: elles sont rares, s’il y en a. Enfin, ie 
cogneus que le plus seur estoit de me fier à moy 
mesme de moy et de ma nécessité; et, s’il m’ad- « 

venoit d’estre froidement en la grâce de la for- 
tune , que ie me recommendasse de plus fort à la 
mienne, m’attachasse, regardasse de plus prez à 
moy. En toutes choses les hommes se iectent aux 
appuis estrangiers, pour espargner les propres, 
seuls certains et seuls puissants, qui sçait s’en 
armer: chascun court ailleurs, et à l'advenir, 
d’autant que nul n’est arrivé à soy. Et me résolus 
que c’estoient utiles inconvénients: d’autant. Pre- 
mièrement , qu’il fault advertir à coups de fouet 
les mauvais disciples, quand la raison n’y peult 
assez; comme, par le feu et violence des coings, 
nous ramenons un bois tortu à sa droicture. le 
me presche , il y a si long temps , de me tenir à • 

moy, et séparer des choses estrangieres : toutes- 
fois, ie tourne encores tousiours les yeulx à costé; 
l'inclination, un mot favorable d'un grand, un 
bon visage, me tente : Dieu sçait s’il en est cherté 
en ce temps, et quel sens il porte! i’ois encores, 
sans rider le front, lcs*subornements qu’on me 
faict pour me tirer en place marchande; et m’en 
deffends si mollement, qu’il semble que ie souf- 
frisse plus volontiers d’en estre vaincu. Or, à un 
esprit si indocile, il fault des bastonnades; et 
fault rebattre et resserrer, à bons coups de uiail’, 

1 Maillet. E. J. 
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ce vaisseau qui se desprend, se deseoust, qui 
s'eschappe et desrobbe de soy. Secondement, 
que cet accident me servoit d’exercitation pour 
me préparer à pis; si moy, qui, et par le bénéfice 
de la fortune, et par la condition de mes mœurs, 
esperois estre des derniers, venois à estre, des 
premiers, attrappé de cette tempeste; m’instrui- 
sant de bonne heure à contraindre ma vie, et la 
. renger pour un nouvel estât. La vraye liberté 
c’est pouvoir toute chose sur soy : potenlissimus 
est , (fui se habet in polestale ‘ . En un temps ordi- 
naire et tranquille, on se préparé à des accidents 
modérez et communs: mais en cette confusion, 
où nous sommes depuis trente ans , tout homme 
françois, soit en particulier, soit en general, se 
veoid à cliasque heure sur le poiuct de l’entier 
renversement de sa fortune; d’autant fault il tenir 
son courage fourny de provisions plus fortes et 
vigoreuses. Sçachons gré au sort de nous avoir 
faict vivre en un siecle non mol, languissant, ny 
oysif : tel qui ne l’eust esté par aultre moyen, se 
rendra fameux par son malheur. Comme ie ne 
Us gueres ez histoires ces confusions des aultres 
estats, que ie n’aye regret de ne les avoir peu 
mieulx considérer, présent: ainsi faict ma curio- 
sité, que ie m’aggree aulcunemcnt de veoir de 
mes yeulx ce notable spectacle de nostre mort 
publicque, ses symptômes et sa forme; et, puis- 

' Le pins puissant est celui qui est le maître de lui-méme. 
Sékequk, Epist. 90. 


Digitized by Google 



88 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
que ie ne la puis retarder, ie suis content d’estre 
destiné à y assister, et m’en instruire. Si cher- 
chons nous avidement de recognoistre, en umbre 
mesme , et en la fable des théâtres, la montre 
des ieux tragiques de l’humaine fortune : ce n’est 
pas sans compassion de ce que nous oyons ; mais 
nous nous plaisons d’esveiller nostre desplaisir, 
par la rareté de ces pitoyables événements. Rien 
ne chatouille, qui ne pince. Et les bons histo- t 
riens fuyent, comme un’ eau dormante et mer 
morte, des narrations calmes, pour regaigner les 
séditions, les guerres, où ils scavent que nous les 
appelions. 

le doubte si ie puis assez honnestement advouer 
à combien vil prix du repos et tranquillité de ma 
vie , ie l'ay plus de moitié passée en la ruyne de 
mon pais. le me donne un peu trop bon marché 
de patience , ez accidents qui ne me saisissent au 
propre; et, pour me plaindre à moy, regarde 
non tant ce qu’on m’oste, que ce qui me reste 
de sauve , et dedans et dehors. Il y a de la conso- 
lation à eschever 1 tantost l’un , tantost l’aultre , 
des maulx qui nous guignent 3 de suitte , et assè- 
nent ailleurs autour de nous : aussi , qu’en ma- 
tière d’interests pubiicques, à mesure que mon 
affection est plus universellement espandue, elle 
en est plus foible ; ioinct qu’il est vray , à demy , 
tantum ex publicis malts sentimus, quantum ad 

' Esquiver. E. J. 

* Qui nous visent et guettent, E. J. 
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privatas res perlinet 1 ; et que la santé d’où nous 
partismes estoit telle, quelle soulage elle mesme 
le regret que nous en debvrions avoir. C’estoit 
santé, niais non 1 qu’à la comparaison de la ma- 
ladie qui l’a suyvie; nous ne sommes cheus de 
gueres hault : la corruption et le brigandage qui 
est en dignité et en office, me semble le moins 
supportable; on nous vole moins iniurieusement 
dans un bois, qu’en lieu de seureté. C’estoit une 
ioincture universelle de membres gastez en parti- 
culier, à l’envy les uns das aultres, et, la pluspart, 
d’ulceres envieillis, qui ne recevoient plus ny ne 
demandoient guarison. 

Ce croulement doneques m’anima, certes, plus 
qu’il ne m’atterra, à l'aydede ma conscience, qui 
se portoit non paisiblement seulement, mais fiè- 
rement; et ne trouvois en quoy me plaindre de 
moy. Aussi, comme Dieu n’envoye jamais non 
plus les maulx que les biens touts purs aux hom- 
mes, ma santé teint bon ce temps là, oultrc son 
ordinaire; et, ainsi que sans elle ie ne puis rien, 
il est peu de choses que ie ne puisse avecques 
elle. Elle me donna moyen d’esveiller toutes mes 
provisions, et de porter la main au devant de 
la playe qui eust passé volontiers plus oitltre : et 
esprouvay, en ma patience, que i’avois quelque 
tenue contre la fortune; et qu’à me faire perdre 

1 Nous ne sentons des maux publics que ce qui nous touche. 

Titk Livb, XXX, 44- * 

* Mais et ne Mloit que par ta, etc. E. J. 
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mes arçons, il falloit un grand heurt, le ne le dis 
pas pour l’irriter à me faire une charge plus 
vigoreuse : ie suis son serviteur; ie luy tends les 
mains 1 : pour Dieu, qu’elle se contente! Si ie sens 
ses assauts? si fais. Comme ceulx que la tristesse 
accable et possédé se laissent pourtant par inter- 
valles tastonner* à quelque plaisir, et leur eschappe 
un soubsrire : ie puis aussi assez sur moy pour 
rendre mon estât ordinaire paisible et deschargé 
d’ennuyeuse imagination; mais ie me laisse pour- 
tant, à boutades, surprendre des morsures de 
ces malplaisantes pensees, qui me battent pen- 
dant que ie m’arme pour les chasser, ou pour les 
luicter. 

Voicy un aultre rengregement de mal qui m'ar- 
riva à la suitte du reste : Et dehors et dedans ma 
maison , ie feus accueilly d’une peste , vehemente 
au prix de toute aultre : car, comme les corps 
sains sont subiects à plus griefves maladies, d’au- 
tant qu’ils ne peuvent estre forcez que par celles 
là; aussi mon air tressalubre, où, d'aulcune mé- 
moire, la contagion, bien que voysine, n’avoitsceu 
prendre pied, venant à s’empoisonner, produisit 
des effects estranges : 

Mista senuni et iuvcnum densantur funera; nullura 
Sæva capul Proserpina fugit 1 : 

' Cedo f et manum tollo. Cic. , fragm. Consolât, ap. Lac tan 1 . 1 
III, 28. J. V. L. 

* blattcr , amadouer. — Tastonner Us chevaux de la main tout 
doucement pour les adoucir , pnlparc. Nicut. 

* Jeunes gens, vieillards, tout s’entasse pêle-mêle dans le loin- 
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i’eus à souffrir cette plaisante 1 condition , que 
la veue de ma maison m’estoit effroyable ; tout 
ce qui y estoit , cstoit sans garde , et à l’abandon 
de qui en avoit envie. Moy, qui suis si hospita- 
lier, feus en trespenible queste de retraicte pour 
ma famille; une famille esgaree, faisant peur à 
ses amis et à soy mesme, et horreur, où qu’elle 
cherchast à se placer : ayant à changer de de- 
meure, soubdain qu’un de la troupe commen- 
ceoit à se douloir du bout du doigt; toutes ma- 
ladies sont alors prinses pour peste; on ne se 
donne pas le loysir de les recognoistre. Et c’est le 
bon, que, selon les règles de l’art, à tout dangier 
qu’on approche, il fault estre quarante iours en 
transe de ce mal : l’imagination vous exerceant 
ce pendant à sa mode, et enfiebvrant vostre santé 
mesme. Tout cela m’eust beaucoup moins tou- 
ché, si ie n’eusse eu à me ressentir de la peine 
d’aultruy, et servir six mois misérablement de 
guide à cette caravane; car ie porte en moy mes 
préservatifs, qui sont, resolution et souffrance. 
L’apprebension ne me presse gueres , laquelle on 
craint particulièrement en ce mal; et si, estant 
seul, ie l’eusse voulu prendre, c’eust esté une 
fuyte bien plus gaillarde et plus esloingnee : c’est 
une mort qui ne me semble des pires; elle est 
communément courte , d’estourdissement , sans 

beau ; nulle tête n’échappe à l’inexorable I*ro»erpine. Horace, 
O d . ,1,28, 19. 

' Plaisante y par antiphrase. 
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douleur, consolée par la condition publicque, 
sans cerimonie, sans dueil, sans presse. Mais, 
quant au monde des environs, la centiesme partie 
des aines ne se peut sauver: 

Videas dcsertaquc rogna 
Pastorum, et longe saltus latcque vacantes *. 

En ce lieu , mon meilleur revenu est manuel : ce 
que cent hommes travailloient pour moy, chôme 
pour long temps. 

Or lors , quel exemple de resolution ne veismes 
nous en la simplicité de tout ce peuple? Géné- 
ralement , chascun renonceoit au soing de la vie : 
les raisins demeurèrent suspendus aux vignes, 
le bien principal du pais; touts indifféremment 
se préparants et attendants la mort, à ce soir, 
ou au lendemain , d’un visage et d’une voix si peu 
effroyee, qu’il sembloit qu’ils eussent compromis 
à cette nécessité , et que ce feust une condemna- 
tion universelle et inévitable. Elle est tousiours 
telle : mais à combien peu tient la resolution 
au mourir? la distance et différence de quelques 
heures, la seule considération de la compaignic, 
nous en rend l’apprehension diverse *. Veoyez 
ceulx cy : pour ce qu’ils meurent en mesme mois, 
enfants, ieunes, vieillards, ils ne s’estonnent plus, 
ils ne se pleurent plus. I’en veis qui craignoient 

' Vous auriez vu les campagnes et les bois changés en de vastes 
diserts. Virg., Géorg III, 4/6* 

* Ou le goust tout divers , comme dans l'édition de i588, fol. 

464 . 
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de demeurer derrière, comme en une horrible 
solitude : et n’y cogneus communément aultre 
soing que des sépultures ; il leur faschoit de veoir 
les corps espars emmy les champs, à la mercy 
des bestes, qui y peuplèrent incontinent. Com- 
■ment les fantasies humaines se descoupent 1 ! les 
Neorites, nation qu Alexandre subiugua, iectent 
les corps des morts au plus profond de leurs 
bois, pour y estre mangez: seule sépulture esti- 
mee entr’eulx heureuse 1 . Tel, sain, faisoit desia 
sa fosse : d’aultres s’y couchoient encores vivants; 
et un manœuvre des miens, avecques ses mains 
et ses pieds, attira sur soy la terre en mourant. 
Estoit ce pas s’abrier pour s’endormir plus à son 
ayse, d’une entreprinse en baulteur aulcune- 
ment pareille à celle des soldats romains qu’on 
trouva, aprez la iournee de Cannes, la teste 
plongée dans des trous , qu’ils avoient faicts 
et comblez de leurs mains en s’y suffoquant 3 ? 
Somme, toute une nation feut incontinent, par 
usage, logée en une marche qui ne cede en 
roideur à aulcune resolution estudiee et con- 
sultée. 

La pluspart des instructions de la science à 
nous encourager, ont plus de montre que de force, 
et plus d’ornement que de fruict. Nous avons 
abandonné nature, et luy voulons apprendre sa 

' Se découpent , te partagent en différentes formes. E. J. 

* Dionons de Sicile, XVII, io5. C. 

3 Tith Li VE, XXII, 5t. C. 
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94 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
leçon ; elle qui nous nienoit si heureusement et si 
seurement: et cependant les traces de son instruc- 
tion , et ce peu qui , par le bénéfice de l’ignorance, 
reste de son image empreint en la vie de cette 
tourbe rustique d’hommes impolis, la science est 
contraincte de l’aller touts les iours empruntant- 
pour en faire patron , à ses disciples, de constance, 
d’innocence, et de tranquillité, il faict beau veoir, 
Que ceulx cy, pleins de tant de belles cognois- 
sances, ayent à imiter cette sotte simplicité, et à 
l’imiter aux premières actions de la vertu; et Que 
nostre sapience apprenne, desbestes mesmes, les 
plus utiles enseignements aux plus grandes et ne- 
cessaires parties de nostre vie, comme il nous 
fault vivre et mourir , mesnager nos biens , aymer 
et cslever nos enfants, entretenir justice : singulier 
tesmoignage de l’humaine maladie; et Que cette 
raison, qui se manie à nostre poste, trouvant 
tousiours quelque diversité et nouvelleté, ne laisse 
chez nous aulcune trace apparente de la nature ; 
et en ont faict les hommes, comme les parfumiers 
de l’huile; ils l’ont sophistiquée de tant d’argu- 
- mentations et de discours appeliez du dehors , 
quelle en est devenue variable et particulière à 
chascuu, et a perdu sou propre visage, constant 
et universel, et nous fault eu chercher tesmoi- 
gnage des bestes, non subiect à faveur , corrup- 
tion , ny à diversité d’opinions : car il est bien vray 
qu’elles mesmes ne vont pas tousiours exactement 
dans la route de nature ; mais ce qu’elles en des- 
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voyent , c’est si peu que vous en appercevez tous- 
iours l’orniere : tout ainsi que les chevaulx qu’on 
mène en main, font bien des bonds et des esca- 
pades, mais c’est à la longueur de leurs longes, 
et suvvent ce neantmoins tousiours les pas de 
eeluy qui les guide; et comme l’oyseau prend son 
vol, mais soubs la bride de sa filière'. Exsilia, 
tormenta, bella, morbos, naufragia meditare , . . . . 
ul nutlo sis malo tiix> 11 : à quoy nous sert cette cu- 
riosité de préoccuper touts les inconvénients de 
l'humaine nature, et nous préparer avecques tant 
de peine à l’encontre de ceulx mesmes qui n’ont, 
à l’adventure, point à nous toucher? parem passis 
iristitiam facit, pâli posse 3 ; non seulement le coup, 
mais le vent et le pet, nous frappe 4 : ou , comme 
les plus fiebvreux, car certes c’est fiebvre, aller 
dez à cette heure vous faire donner le fouet, parce 
qu’il peult advenir que fortune vous le fera souf- 
frir un iour; et prendre vostre robbe fourree dez 
la S. lean , parce que vous en aurez besoing à 
Noël? Ieetez vous en l’experience de touts les 
maulx qui vous peuvent arriver, nommeement 


* Eu terme de fauconnerie, on appelle filière une Hcelle d’en- 
viron dix toises, que l’un tient attachée aux pieds de l’oiseau 
pendant rpi’on le reclame, jusqu’à ce qu’il soit assuré. Lavracx. 

* Médirez souvent l’exil, la torture, les (pierres, les maladie», 

les naufrages, afin que nul malheur ne vous trouve novice. 

Sénèque, Epist. 91, 107. 

3 11 est aussi pénible de craindre un mal que de l’avoir souffert. 
Sénèque, Epist. 74, 

* Won ad ictum tantum exagitamur , sed ad crepitum. In., ibid. 
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des plus extrêmes; esprouvez vous là, disent ils; 
asseurez vous là. Au rebours, le plus facile et plus 
naturel seroit en descharger mesme sa pensee: ils 
ne viendront pas assez tost ; leur vray estre ne 
nous dure pas assez; il fault que nostre esprit les 
estende et alonge, et qu'avant la main il les incor- 
pore en soy et s’en entretienne, comme s’ils ne 
poisoientpas raisonnablement à nos sens.« Ils poi- 
seront assez, quand ils y seront, dict un des mais- 
tres, non de quelque tendre secte, mais de la plus 
dure 1 ; ce pendant, favorise toy, crois ce que tu 
aymes le mieulx : que te sert il daller recueillant et 
prévenant ta malefortune , et de perdre le présent , 
par la crainte du futur; et estre, dez cette heure, 
misérable, parce que tu le doibs estre avecques le 
temps?» Ce sont ses mots. La, science nous faict 
volontiers un bon office, de nous instruire bien 
exactement des dimensions des maulx, 

Curis aruens mortalia corda * ! 

ce seroit dommage, si partie de leur grandeur es- 
cbappoit à.nostre sentiment et cognoissance ! 

Il est certain qu a la pluspart , la préparation à 
la mort a donné plus de torment que n'a faict la 
souffrance. Il feut iadis véritablement dict, et par 
un bien iudicieux aucteur, Minus nfficil sensus fa- 
(igalio, quota cogitatio 3 . Le sentiment de la mort 

* Séséque, Epist. i 3 et 98. C. 

* Eclair. lut les mortels par une triste prévoyance. Vmo. , Géorg. y 
I, ia3. 

* La souffrance du mal frappe moins nos sens que l'imagination. 
Qciîitil. , Inst. Oraf.,1, ta. 
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présente nous anime parfois, de soy mesme, d’une 
prompte résolution de ne plus éviter chose du 
tout inévitable: plusieurs gladiateurs se sont veus, 
au temps passé, aprez avoir couardement com- 
battu, avaller courageusement la mort, offrants 
leur gosier au fer de l’ennemy, et le conviants. La 
veue de la mort à venir a besoing d’une fermeté 
lente, et difficile par conséquent à fournir. Si vous 
ne sçavez pas mourir, ne vous chaille'; nature 
vous en informera sur le champ, plainement et 
suffisamment; elle fera exactement cette besongne 
pour vous: n’en empeschez vostre soing: 

Incertain frustra, rnor laies, funcris horam 
Quæritis, et qua sit mors aditura via. 

Pœna minor, certam subito perferre ruinam ; 

Quod finiras , gravius sustinuissc diu 3 . 

Nous troublons la vie par le soing de la mort; et 
la mort, parle soing de la vie: l’une nous ennuye; 
l’aultre nous effraye. Ce n’est pas contre la mort 
que nous nous préparons, c’est chose trop mo- 
mentanée; un quart d’heure de passion, sans con- 
séquence, sans nuisance, ne mérité pas des pré- 
ceptes particuliers : à dire vray, nous nous pre- 

' Ne vous en mettez pas en peine. E. J. 

* En vain, mortels, vous cherchez à connoitre d’avance votre 

dernière heure, et le chemin par lequel la mort ira jusqu’à vous 

11 est moins douloureux de supporter un moment le coup qui 
nous écrase, que de souffrir long-temps le supplice de la crainte. 
— Les deux premiers vers sont de Phopeuce, II, 27, 1 , où on lit, 
At vos incertum. J'ignore la source des deux autres. N. 

5. 7 
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parons contre les préparations de la mort. La 
philosophie nous ordonne d’avoir la mort tous- 
iours devant lesyeulx, de la preveoir et consi- 
dérer avant le temps, et nous donne, aprez, les 
relies et les précautions pour prouveoir à ce que 
cette prévoyance et cette pensee ne nous blece : 
ainsi font les médecins qui nous iectent aux mala- 
dies, afin qu’ils ayent où employer leurs drogues 
et leur art. Si nous n’avons sceu vivre, c’est injus- 
tice' de nous apprendre à mourir, et difforiner 
la fin de son total : si nous avons sceu vivre con- 
stamment et tranquillement, nous sçaurons mou- 
rir de mesine. Us s’en vanteront tant qu’il leur 
plaira, tula pliilosophorum vita commentatio mor- 
tis est'; mais il m’est ad vis que c’est bien le bout, 
non pourtaut le but, de la vie; c’est sa fin, son ex- 
trémité, non pourtaut son obiect : elle doibt estre 
elle mesme àsoy sa visee 1 * 3 , son desseing; son droict 
estudeestse régler, se conduire, se souffrir. Au 
nombre de plusieurs aultres offices, que comprend 
le general et principal chapitre de Sçavoir vivre, 
est cet article de Sçavoir mourir, et des plus le- 
giers, si nostre crainte ne luy donnoit poids. 

A les iuger par l’utilité, et par la vérité naïfve, 

les leçons de la simplicité ne cedent gueres à celles 
• 

1 C'est h tort quon veut nous apprendre h mourir , et donner h 
notre vie une Jin qui ne soit pas conforme h son ensemble. J. V. L. 

’ Toute la vie des philosophes est une méditation de la mort. 
Gic., Tusc. quœst.y I, 3o. 

1 Le but où elle vise. E. J. 
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que nous presche la doctrine; au contraire. Les 
‘hommes sont divers en sentiment et en force: il 
lesfault mener à leur bien selon eulx, et par routes 
diverses. 

Quo me cunique rapit (empestas, deferor bospes 

le ne veis iamais païsan de mes voysins entrer en 
cogitation de quelle contenance et asscurance il 
passeroit cette heure deruiere : nature luy apprend 
à ne songer à la mort que quand il se meurt; et 
lors, il y a meilleure grâce qu’Aristote, lequel la 
mort presse doublement, et par elle, et par une 
si longue préméditation : pourtant feut ce l’opi- 
nion de César, que la moins premeditee mort 
estoit la plus heureuse et plus deschargee 1 . Plus 
dolct, quant necesse est, qui ante dolet, quant ne- 
cesse est 3 . I/aigreur de cette imagination naist de 
nostre curiosité : nous nous empesehons lousiours 
ainsi, voulants devancer et regenter les prescrip- 
tions naturelles. Ce n’est qu’aux docteurs d’en 
disner plus mal, touts sains, et se renfron- 
gner de l’image de la mort: le commun n’a 
besoing ny de remede, ny de consolation, qu’au 
heurt et au coup; et n’en considéré qu 'autant Jus- 
tement qu’il en souffre. Est ce pas ce que nous 
disons, que la stupidité et faulte d’apprehension 
du vulgaire luy donne cette patience aux maulx 

' Je cède au flot qui m’emporte, et j’aborde où je me trouve. 
IIor. , Epi st . , I, i , i 5 . 

1 Et fa plus légère. Voy. Suétone, César , c. 87. J. V. h. 

* Celui qui s’afflige d'avance, s’afflige trop. Sénèque, Epist. 98 . 
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présents et cette profonde nonchalance des si- 
nistres accidents futurs; que leur aine, pour estre 
plus crasse et obtuse, est moins pcnctrable et as- 
table? Pour Dieu! s’il est ainsi, tenons d’oresena- 
vant eschole de bestise: c’est l'extreme fruiet que 
les sciences nous promettent, auquel cette cy con- 
duict si doulcement ses disciples. 

Nous n’aurons pas faulte de bons regents, inter- 
prètes de la simplicité naturelle; Socrates en sera 
l’un : car, de ce qu’il m’en souvient, il parle envi- 
ron en ce sens, aux i uges qui deliberent de sa vie 3 : 
« l’ay peur, messieurs, si ie vous prie de ne me 
« faire mourir, que ie m’enferre en la délation de 
« mes accusateurs, qui est, Que ie fois plus l’en- 
« tendu que les aultres, comme ayant quelque 
« cognoissance plus cacbce des choses qui sont 
« au dessus et au dessoubs de nous. le sqais que ie 
« n’ay ny fréquenté , ny recogneu la mort , ny n’ay 
«veu personne qui ayt essayé ses qualitez, pour 
«m’en instruire. Ceulx qui la craignent, presup- 
« posent la cognoistre : quant à moy, ie ne sçais ny 
u quelle elle est, ny quel il faict en l’aultre monde. 
« A l’adventure est la mort chose indifferente, à 
« l’adventure désirable. Il est à croire pourtant, si 

1 Édition de 1 588 , fol. 465 verso: « Esi ce pas ce que nous 
«lisons, que la stupidité, faulte d’apprehension , et bestise du vul- 
gaire, luy donne relie patience aux niaulx, plus grande que nous 
n’avons, et cette profonde nonchalance, etc.» 

* Tout ceci est extrait de V Apologie de Socrate , dans Platon, 
cliap. 17, 26, 3a, etc. Cicéron traduit quelques unes «le ces pa- 
roles, Tusc. f 1, 4* - d. V. L. 
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«c’est une transmigration d’une place à aultre, 

« qu'il y a de l’amendement d’aller vivre avecques 
« tant de grands personnages trespassez , et d’estre 
« exempt d’avoir plus affaire à iuges iniques et 
« corrompus: si c’est un anéantissement de nostre 
« estre, c’est encores amendement d’entrer en une 
«longue et paisible nuict; nous ne sentons rien 
« de plus doulx en la vie qu’un repos et sommeil 
« tranquille et profond, sans songes. Lescbosesque 
« ie sçais estre mauvaises, comme d’offenser son 
«prochain, et désobéir au supérieur, soit Dieu, 
«soit homme, ie les évite soigneusement: celles 
« desquelles ie ne sçais si elles sont bonnes ou 
« mauvaises, ie ne les sçaurois craindre. Si ie m’en 
« vois mourir, et vous laisse en vie, les dieux seuls 
« veoyentà qui, de vous ou de moy, il en ira mieulx. 
« Par quoy, pour mon regard , vous en ordonnerez 
« comme il vous plaira. Mais, selon ma façon de 
« conseiller les choses iustes et utiles, ie dis bien 
« que, pourvostre conscience, vous ferez mieulx 
« de m’eslargir, si vous ne veoyez plus avant que 
« moy en ma cause; et, iugeant selon mes actions 
« passées, et publicqucs, et privées, selon mes iu- 
« tentions, et selon le proufit que tirent touts les 
« iours de ma conversation tant de nos citoyens 
« et ieunes et vieux, et le fruict que ie vous fois à 
« touts, vous ne pouvez deuement vous descharger 
«envers mon merite, qu’en ordonnant que ie sois 
« nourry, attendu ma pauvreté, au Prytanee, aux 
« despens publicqucs, ce que souvent ie vous ay‘ 
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« veu, à moindre raison, octroyer à d’aultres. Ne 
« prenez pas à obstination ou desdaing, que, suy- 
uvantla coustuuic, ie n’aille vous suppliant et 
« esmouvant à commisération, l’ay des amis et 
n des parents, n’estant, comme dict Homere ", en- 
«gendré ny de bois, ny de pierre, non plus que 
«les aultres, capables de se présenter avecques 
« des larmes et le dueil ; et ay trois enfants es- 
« plorez , de quoy vous tirer à pitié : mais ic ferois 
« honte à nostre ville, en l’aage que ie suis, et en 
« telle réputation de sagesse que m’en voycy en 
«prévention, de m’aller desmettre’ à si lasches 
« contenances. Que diroit on des aultres Athe- 
« niens? l’ay tousiours admonesté ceulx qui m’ont 
« ouï parler, de ne racheter leur vie par une ac- 
« tion deshonnestc; et, aux guerres de mon pais, 
« à Amphipolis, à Potidee, à Délié, et aultres où 
« ie me suis trouvé, i’ay montré , par effects, com- 
« bien i’estois loing de garantir ma seureté par 
« ma honte. Dadvantage , i’interresserois vostre 
« debvoir, et vous convierois à choses laides; car 
«ce n’est pas à mes prières de vous persuader, 
» c’est aux raisons pures et solides de la iustice. 
« Vous avez iuré aux dieux d’ainsi vous mainte- 
« nir: il sembleroit que ie vous voulsisse souspe- 
« çonner et récriminer de ne croire pas qu'il y en 
« aye; et moy rnesmes lesrnoignerois contre moy, 
«de ne croire point en eulx comme ie doibs, 

1 Odyssée , XIX, i63. J. V. L. 

1 Soumettre , ahaisscr. E. J. 
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* me desfiant de leur conduicte, et ne remettant 
« purement en leurs mains mon affaire. le m’y 
«fie du tout; et tiens pour certain qu’ils feront 
« en cecy, selon qu'il sera plus propre à vous et à 
«moy: les gents de bien, ny vivants, ny morts, 
« n’ont aulcunement à se craindre des dieux. » 
Voylà pas un playdoyer puerile ', d’une liaulteur 
inimaginable, véritable, franc et iuste, au delà 
de tout exemple; et employé en quelle nécessité? 
Vrayement ce feut raison qu’il le preferast à celuy 
que ce graud orateur Lysias avoit mis par cscript 
pourluy 1 ; excellemment façonné au style indi- 
ciaire, mais indigne d’un si noble criminel. Eust 
on ouï de la bouche de Socrates une voix sup- 
pliante? cette superbe vertu eust elle calé 3 au 
plus fort de sa montre? et sa riche et puissante 
nature eust elle commis à l’art sa deffense; et, en 
son plus liault essay, renoncé à la vérité et naïf- 
veté, ornements de son parler, pour se parer du 
fard des figures, et feinctes d’un’ oraison apprinse? 
Il feit tressagement, et selon luy, de ne corrom- 
pre point une teneur de vie incorruptible* et une 


* C’est-à-dire, d une securité enfantine , comme le dit ensuite 
Montaigne, et représentant la pure et première impression et igno- 
rance île nature. Ou lit daus l’exemplaire de Bordeaux : Toylh pas 
un playdoyer sec et sain, mais quand et quand ndif et bas , dune 
haulteur inimaginable , etc. Montaigne aura sans doute changé ces 
mots, qui exprimoient ma) sa pensée. J. V. L. 

* Ctc., de Orat. , I, 54- J- V. E. 

1 Se fût- el le abaissée. E. J. 

* Ténor vitre per omnia consonans. Sbbkquk, Epist. 3i. 
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si saincte image de l’humaine forme, pour alonger 
d'un an sa decrepitude, et trahir l’immortelle 
mémoire de cette fin glorieuse. Il debvoit sa vie, 
non pas à soy, mais à l’exemple du monde : seroit 
ce pas dommage publicque qu’il l’eust achevée 
d’un’ oysifve et obscure façon? Certes, une si non- 
chalante et molle considération de sa mort meri- 
toit que la postérité la considerast d’autant plus 
pour luy ; ce quelle feit : et il n’y a rien en la ius- 
tice si iuste, que ce que la fortune ordonna pour 
sa recommendation; car les Athéniens eurent en 
telle abomination ceulx qui en avoient esté cause, 
qu’on les fuyoitcomme personnes excommuniées; 
on tenoit poilu tout ce à quoy ils avoient touché; 
personne à l’estuve ne lavoit avccques eulx, per- 
sonne ne les saluoit ny accointoit; si qu enfin ne 
pouvant plus porter cette haine publicque, ils se 
pendirent eulx mesmes 

Si quelqu’un estime que, parmy tant d’aultres 
exemples que i’avois à choisir pour le service de 
mon propos, ez dicts de Socrates, i’aye mal trié 
cettuy cy; et qu’il iuge ce discours estre eslevé 
au dessus des opinions communes : ie l’ay faict 
à escient; car ie iuge aultrement; et tiens que 
c’est un discours, en reng et en naïfveté, bien 
plus arriéré et plus bas que les opinions commu- 
nes. il représente, en une hardiesse inartificicllc 
et securité enfantine, la pure et première impres- 

1 Cm dernières phrases sont copiées d’n» irailé de Plutarque 
intitulé, de r Envie et de la Haine , c. 3 de la version d'Arnyot. C. 
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sion et ignorance de nature; car il est croyable 
que nous avons naturellement crainte de la dou- 
leur, mais non de la mort, à cause d’elle : c’est 
une partie de nostre estre, non moins essentielle 
que le vivre. A quoy faire nous en auroit nature 
engendré la haine et l’horreur, veu qu’elle luy 
tient reng de tresgrande utilité, pour nourrir la 
succession et vicissitude de scs ouvrages? et qu’en 
cette republicque universelle, elle sert plus de 
naissance et d’augmentation, que de perte ou 
ruyne? 

Sic rerum summa novatur 
Mille animas una necata (ledit 

la défaillance d’une vie est le passage à mille aul- 
tres vies. Nature a empreint aux bestes le soing 
d’elles et de leur conservation : elles vont iusques 
là, de craindre leur empirement, de se heurter 
et blecer, que nous les enchevestrions et battions, 
accidents subiects à leur sens et expérience; mais 
que nous les tuyons, elles ne le peuvent craindre, 
ny n’ont la faculté d’imaginer et conclure la mort: 
si dicton encores qu’on les veoid, non seulement 
la souffrir gayement (la pluspart des chevaulx 
hennissent en mourant, les cygnes la chantent), 
mais de plus, la recherchent à leur besoing, 
comme portent plusieurs exemples des éléphants. 


1 Ainsi la nature se renouvelle. LccnÉcc, », 74. 

1 Ovinit, Fastes , I, 38o. Montaigne traduit ce passage après 
l avoir cité. 
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Oultre ce, la façon d'argumenter de laquelle 
se sert icy Socrates, est elle pas admirable egua- 
lementen simplicité et en vebemence? Vrayement 
il est bien plus aysé de parler comme Aristote, et 
vivre comme César, qu'il n’est aysé de parler et 
vivre comme Socrates: là, loge l'extreme degré 
de perfection et de difficulté ; l’art n’y peult ioin- 
dre. Or, nos facultez ne sont pas ainsi dressées; 
nous ne les essayons, ny ne les cognoissons; nous 
nous investissons de celles d'aultruy, et laissons 
chômer les nostres : comme quelqu’un pourroit 
dire de moy, que i’ay seulement faict icy un amas 
de fleurs estrangieres, n’y ayant fourny du mien 
que le filet à les lier. 

Certes, i’ay donné à l’opinion publicque, que 
ces parements empruntez m’accompaigucnt; mais 
ie n’entends pas qu’ils me couvrent et qu’ils me 
cachent: c’est le rebours de mon desseing, qui 
ne veulx faire montre que du mien et de ce qui 
est mien par nature; et si ie m’en feusse cru, à 
tout'hazard i’eusse parlé tout fin seul. le tn’en 
charge de plus fort touts les iours', oultre ma 
proposition et ma forme première, sur la fantasie 
du siècle, et par oysifveté. S’il me messied à moy, 
comme ie le crois, n’importe; il peult estre utile 

1 En effet, la première édition des Essais (Bordeaux, l58o) a 
fort peu de citations. Elles sont plus nombreuses dans celle de 
Paris, t588. Mais cette multitude de textes anciens qui embar- 
rassent quelquefois l’ouvrage de Montaigne, ne date que de l’édi- 
tion posthume de il en avoit fait, pendant tes quatre 

dernières années de sa vie, un amusement de son oisiveté. J. V. L. 
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à quelque aultre. Tel allégué Platon et Homere, 
qui ne les veid oncques : et moy, ay prins des 
lieux assez, ailleurs qu’en leur source. Sans peine 
et sans suffisance, ayant mille volumes de livres 
autour de inoy en ce lieu où i’escris, i’emprun- 
teray présentement , s’il me plaist, d’une douzaine 
de tels ravaudeurs, gents que ie ne feuillette 
gueres, de quoy esmailler letraicté de la Physio- 
nomie : il ne fault que l’epistre liminaire d’un Alle- 
mand pour me farcir d’allégations. Et nous allons 
quester par là une friande gloire, à piper le sot 
monde ! Ces pastissages de lieux communs, de- 
quoy tant de gents mesnagent leur estude, ne ser- 
vent gueres qu’à subiects communs, et servent à 
nous montrer, non à nous conduire: ridicule 
fruict de la science, que Socrates exagitc 1 si plai- 
samment contre Eutbydemus. I’ay veu faire des 
livres de choses ny iamais estudiees, ny entendues; 
l’aucteur commettant à divers de scs amis sça- 
vauts la recherche de rette cy et de cette aultre 
matière à le bastir, se contentant, pour sa part, 
d'en avoir proiecté le dcsscing, et lié par son in- 
dustrie ce fagot de provisions incogneues : au 
moins est sien l'encre et le papier. Cela, c’est, en 
conscience, acheter ou emprunter un livre, non 
pas le faire; c’est apprendre aux hommes, non 
<|u’on sçait faire un livre, mais, ce dequoy ils 

' Critique; c’cst le mol latin exaqitat. CicÆrow «lit aussi ( ()rat. y 
c. i3), en parlant des dialogues de Socrate ronlro les sophistes: 
* PlaCo vxagitator omnium rhetnruin. * J. V. L. 
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pouvoient estre en doubte, qu’on ne le sçait pas 
faire. Un president se vantoit, où i’cstois, d’avoir 
amoncelé deux cents tant de lienx estrangicrs 
en un sien arrest presidental: en le prcschant, 
il cffaceoit la gloire qu’on luy en donnoit : 
Pusillanime et absurde vanterie , à mon gré , 
pour un tel subiect et telle personne ! le fois 
le contraire; et, parmy tant d'emprunts , iesuis 
bien ayse d’en pouvoir desrobber quelqu’un, le 
desguisant et difformant à nouveau service : au 
bazard que ie laisse dire que c’est par faulte d’avoir 
entendu son naturel usage, ie luy donne quelque 
particulière addresse de ma main, à ce qu’il en 
soit d'autant moins purement estraugier. Ceulx cy 
mettent leurs larrecins en parade et en compte; 
aussi ont ils plus de crédit aux loix que moy 1 : 
nous aultres naturalistes 1 , estimons qu’il y ayt 
grande et incomparable préférence de l'honneur 
de l’invention, à l’honneur de l’allégation. 

Si i’eusse voulu parler par science , i’eusse parlé 
plus tost; i’eusse eseript du temps plus voysiu de 
mes estudes, que i’avois plus d’esprit et de mé- 
moire ; et me feusse plus fié à la vigueur de cet 
aage là, qu’à cettuy cy, si i’eusse voulu faire mes- 

* Edition de 1 588 ^ fol. 467 : •• Aussi ont ils plus de crédit avec 

les loix que moy. •• Vient ensuite ce passage supprimé: Comme 

ceulx qui desrobent les chevaulx, ie leurs peiuds le crin et la. 
queue, et par fois ie les esboigoe: si le premier maistte s’en scr- 
voit à bestes d’amble, ie les mets au trot; et au bast, s’ils ser- 
voient à la selle. » 

* Partisans des choses naturelles et vraies. 
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lier d'escrire. Et quoy, si cette faveur gracieuse 
que la fortune in’a nagueres offerte par l’entre- 
mise de cet ouvrage, m'eust peu rencontrer en 
telle saison, au lieu de celle cy, où elle est egua- 
lement désirable à posséder, et preste à perdre •? 
Deux de nies cognoissants, grands hommes en 
cette faculté, ont perdu par moitié, à mon advis, 
d’avoir refusé de se mettre au iour à. quarante ans, 
pour attendre les soixante. La maturité a ses dé- 
faillis, comme la verdeur, et pires; et autant est 
la vieillesse incommode à cette nature de beson- 
gne, qu’à tout aultre : quiconque met sa decre- 
pitude soubs la presse, faict folie, s’il espere eu 
espreindre 1 des humeurs qui ne sentent le disgra- 
cié, le resveur et l’assopy; nostre esprit se con- 
stipe et s’espaissit en vieillissant. le dis pompeuse- 
ment et opulemment l’ignorance, et dis la science 
maigrement et piteusement; accessoirement cette 
cy et accidentalement, celle là expressément et 
principalement: et ne traictc à poinct nommé de 
rien, que du rien; ny d'auleune science, que de 
celle de l’inscience. I’ay choisi le temps où ma vie, 


* Dans l’exemplaire qui a servi pour l'édition de 1802, Mon- 
taigne avoit écrit de sa main: » Dadvantage, telle faveur gracieuse 
que la fortune peult m’avoir offerte par l’entremise de cet ouvrage, 
eust lors rencontré une plus propre saison. » L’édition de 1 595 a 
ici, comme presque partout, plus d’élégance et d’originalité. 
L’auteur veut peut-être parler, en cet endroit, des sentiments que 
la lecture de son livre avoit inspirés pour lui à mademoiselle «le 
Gournay J. V. L. 

* En exprimer. E. J. 
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que i’ay à peindre , ie l'ay toute devant moy ; ce 
qui en reste tient plus de la mort : et de ma mort 
seulement, si ie la rencontrais babillarde, comme 
font d’aultres, donrois ie encores volontiers ad vis 
au peuple, en deslogeant. 

Socrates a esté un exemplaire parfaict en tontes 
grandes qualitez. I’ay despit qu’il eust rencontré 
un corps et un visage si disgraciez, comme ils 
disent, et si disconvenable à la beauté de son ame; 
luy si amoureux et si affolé de la beauté: nature 
luy feit iniustice. Il n’est rien plus vraysemblable 
que la conformité et relation du corps à l’esprit. 
Jpsi anirni, magni refert, quali in corpore locati 
sinl : inulla enim e corpore exsistunt, quœ acuant 
mentem; milita, quœ obtundant ' : cettuy cy parle 
d’une laideur desnaturee, et difformité de mem- 
bres; mais nous appelions laideur aussi, une 
mesadvenance au premier regard, qui loge prin- 
cipalement au visage, et nous desgouste par bien 
legieres causes, par le teint, une tache, une rude 
contenance, par quelque cause souvent inexpli- 
cable, en des membres pourtant bien ordonnez 
et entiers. La laideur qui revestoit un’ ame tres- 
bellc en La Boétie, estoit de ce predicament’ : 
cette laideur superficielle, qui est toutesfoisla plus 
impérieuse, est de moindre preiudice à l’estât de 

1 II importe beaucoup dans quel corps l'ame soit logée; car 
plusieurs qualités corporelles servent à aiguiser l'esprit, et plu- 
sieurs autres à l’émousser. Cic., Tusc. quixsl . , I, 33. 

* Etait itc cette catégorie. E. J. 
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l'esprit, et a peu de certitude en l’opinion des 
hommes. L’aultre, qui d’un plus propre nom 
s’appelle difformité, plus substantielle, porte plus 
volontiers coup iusques au dedans : non pas tout 
soulier de cuir bien lissé, mais tout soulier bien 
formé,montre l’interieure forme du pied 1 . Comme 
Socrates disoit de la sienne’, quelle eu accusoit 
iustement autant en son ame,s’il ne l’eust corrigée 
par institution 3 . Mais, en le disant, ie tiens qu’il 
se mocquoit, suyvant son usage ; et iamais ame si 
excellente ne se feit elle mesme. 

le ne puis dire assez souvent combien i’estime 
la beauté qualité puissante et advantageuse : il 
l’appelloit, aune courte tyrannie; « etPlaton, «le 
privilège de nature. » Nous n’en avons point qui 
la surpasse en crédit: elle tient le premier reng 
au commerce des hommes; elle se présente au 
devant; seduict et préoccupé nostre jugement, 
avecques grande auctorité et merveilleuse impres- 
sion. Phryné perdoit sa cause entre les mains d’un 

* Le# longs développements ajoutés ici par Montaigne lui ont 
fait supprimer cette phrase, qu’on lit, avant la suivante, dans 
l’édition de 1 588 , fol. 467 : « II u’est pas à croire que cette disso- 
nance advienne sans quelque accident, qui a interrompu le cours 
ordinaire : comme il disoit de sa laideur, etc » 

* Dans l'édition de l588, on lit de tu laideur.'On a mis, dans les 
suivante*, de la sienne , paroles moins distinctes, et dont le rap- 
port ne se présente pas aisément à l’esprit. G. — La correction 
dont Coste se plaint ici est de Montaigne; il a rayé sur l'exem- 
plaire corrigé de sa main sa laideur 9 et il a écrit au-dessus la 
tienne: c’est doue évidemment la vraie leçon. N. 

1 Cic., Tusc. <juœ<t. , IV, 37 ; de Fato , c. 5. C. 
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excellent advocat, si, ouvrant sa robbe, elle n’cust 
corrompu ses iuges par l'esclat de sa beauté \ Et 
ie treuve que Cyrus, Alexandre, César, ces trois 
maistres du monde, ne l’ont pas oubliée à faire 
leurs grands affaires; non a pas 1 le premier Sci- 
pion. Un mesme mot embrasse en grec le bel et 
le bon 3 : et le sainct Esprit appelle souvent bons, 
ceulx qu’il veult dire beaux. le maintiendrais vo- 
lontiers le reng des biens, selon que portoit la 
chanson que Platon dicO avoir esté triviale, 
prinse de quelque ancien poëte: » la Santé, la 
beauté, la Ilichesse. » Aristote dict 5 , Aux beaux 
appartenir le droict de commander; et, quand il 
en est de qui la beauté approche celle des images 
des dieux. Que la vénération leur est pareille- 
ment deue : à celuy qui luy demandoit pourquoy 
plus long temps et plus souvent on hautoit les 
beaux: «Cette demande, feit il 6 , n’appartient à 
estre faicte que par un aveugle. » La pluspart, et 
les plus grands philosophes, payèrent leur escho- 
lage, et acquirent la sagesse, par l’entremise et 
faveur de leur beauté. Non seulement aux hommes 


‘ Sf.xtcs Empiricus , ad vers. Mathcmat II, 65; Qcintilien , 
II, i5. Athénée, au contraire, XIII, png. 5j)o, fait honneur de 
cette idée à l'avocat lui-mémc, l'orateur Hvpérido. C. 

* Et ne Va pas oubliée non plus le grand Scipion. E. J. 

5 x<xyoâ4i, d'où nous est venu bel et bon , qui est encore 

d'usage eu franyois, mais dans le style familier. C. 

4 Dan* le Gorgias , page 3op. C. 

1 Politique , 1,3. C. 
f ' Diogène Labrck, V, ao. C. 
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LIVRE III, CHAPITRE XII. n3 
qui me servent, mais aux bestes aussi, ie la con- 
sidéré à deux doigts prez de la bonté. 

Si me semble il que ce traict et façon de visage, 
et ces linéaments, par lesquels on argumente 
aulcunes complexious internes et nos fortunes à 
venir, est chose qui ne loge pas bien directement 
et simplement soubs le chapitre de beauté et de 
laideur: non plus que toute bonne odeur et séré- 
nité d’air n’en promet pas la santé; ny toute es- 
pesseurct puanteur, l’infection, en temps pestilent. 
Ceulx qui accusent les dames de contredire leur 
beauté par leurs mœurs, ne rencontrent pas tous- 
iours: car en uue face qui ne sera pas trop bien 
bien composée, il peult loger quelque air de pro- 
bité et de fiance; comme, au rebours, i’ay leu 
parfois, entre deux beaux yeulx, des menaces 
d’une nature maligne et dangereuse. Il y a des 
physionomies favorables; et, en une presse d’en- 
nemis victorieux, vous choisirez incontinent par- 
my des hommes incogneus, l’un plustost que 
]’aultre,à qui vous rendre et fier vostre vie, et 
non proprement par la considération de la 
beauté. 

C’est une foible garantie que la mine; toutes- 
fois elle a quelque considération : et si i’avois à les 
fouetter, ce seroit plus rudement les meschants 
qui desmentent et trahissent les promesses que 
nature leur a voit plantées au front; ie punirois 
plus aigrement la malice, en une apparence dé- 
bonnaire. Il semble qu’il y ayt a ni en ns visages 
5 . 8 
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heureux, d’aultres malencontreux : et crois qu’il 
y a quelque art à distinguer les visages débon- 
naires, des niais; les severes, des rudes; les mali- 
cieux, des chagrins; les desdaigneux, des melan- 
choliques, et telles aultres qualitez voysines. 11 y 
a des beautez, non fieres seulement, mais aigres; 
il y en a d’aultres doulces, et, encores au delà, 
fades: d’en prognostiquer les adventures futures, 
ce sont matières que ie laisse indécises. 

l’ay prins, comme i’ay diet ailleurs, bien sim- 
plement et cruement, pour mon regard, ce pré- 
cepte anrien : que « Nous ne sçaurions faillir à 
sttyvre nature: » que le souverain precepte, c’est 
de u Se conformer à elle. » le n’ay pas corrigé, 
comme Socrates, par la force de la raison, mes 
complexions naturelles, et n'ay aulcunement trou- 
blé, par art, mon inclination: ie me laisse aller, 
comme ie suis venu; ie 11 e combats rien; mes 
deux inaistresses pièces vivent, de leur grâce, en 
paix et bon accord : mais le laict de ma nourrice 
a esté, Dieu merci! médiocrement sain et tem- 
péré. Diray ie cecy en passaut? que ie veois tenir 
en plus de prix qu elle ne vault, qui est seule 
quasi en usage entre nous, certaine image de 
prend hommie scholastique, serve des préceptes, 
contraincte soubs l’esperance et la crainte. le 
l’ayme telle que les loix et religions non facent, 
mais parfacent et auctorisent; qui se sente de quoy 
se soubstenir sans nyde; nee en nous de ses pro- 
pres racines, par la semence de la raison uni ver- 
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selle, empreinte eu tout liomme non desnaturé. 
Cette raison, qui redresse Socrates de son vicieux 
ply, le rend obéissant aux hommes et aux dieux 
qui commandent en sa ville, courageux en la 
mort, non parce que son aine est immortelle, 
mais parce qu’il est mortel. Ruineuse instruction 
à toute police, et bien plus dommageable qu’in- 
genieuse et subtile, qui persuade aux peuples la 
religieuse creance suffire seule, et sans les moeurs , 
à contenter la divine iustice! l'usage nous faict 
veoir une distinction euorme entre la dévotion et 
la conscience. 

l'a y une apparence 1 favorable , et en forme , et 
en interprétation; 

Quid dixi , haltère me ? Imo habui , Chrême 1 ; 

Heu ! tantum attrili corporis ossa vides 1 : 

et qui faict une contraire montre à celle de So- 
crates. 11 m’est souvent advenu que, sur le simple 
crédit de ma présence et de mon air, des personnes 
qui n’avoient anlcune cognoissance de moy, s’y 
sont grandement fiees, soit pour leurs propres 
affaires, soit pour les miennes; et en ay tiré, ez 
pais estrangiers, des faveurs singulières et rares. 
Mais ces deux expériences valent, à l’adventure, 

* Édition de l 588 ,/o/. 468: • l'ay un visage. » Édit, de 180S: 
« l'a y un port. » 

* Qu’ai-je dit, j ai? je devois dire, j'avois. Tlrfsce, Heaut. , 
art. 1 , sc. 1 , v. 42 

* Hélas! vous ne voyez plus en moi que le squelette d'un corps 
al'foihÜ. — Je ne sais d’où Montaigne a tire ce vers. C. 
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que ie les recite particulièrement : Un quidam dé- 
libéra de surprendre ma maison et moy; son art 
feut d’arriver seul à ma porte, et d’en presser un 
peu instamment l’entree. le le cognoissois de nom, 
et avois occasion de me fier de luy, comme de 
mon voysin et aulcunement mon allié: ie lui feis 
ouvrir, comme ie fois à chascun. Le voicy tout 
effroyé, son cheval hors d'haleine, fort harassé. Il 
în’entrcteiut de cette fable : «Qu’il venoit d’estre 
rencontré, à une demie lieue de là, par un sien 
cnnemy, lequel ie cognoissois aussi , et avois ouï 
parler de leur querelle; que cet ennemy luy avoit 
merveilleusement chaussé les espérons; etqu’ayant 
esté surprins en desarroy , et plus foihle en nom- 
bre, il s’estoit iecté à ma porte à sauveté; qu’il es- 
, toit en grand’ peine de scs geuts, lesquels il disoit 
tenir pour morts ou prins. » I’essayay tout naïfve- 
ment de le conforter, asseurer, et refrcschir. 
Tantost aprez, voylà quatre ou cinq de ses soldats 
qui se présentent, en niesme contenance et effroy, 
pour entrer; et puis d’aultres, et d’aultres encores 
aprez, bien equippez et bien armez, iusques à 
vingt cinq ou trente, feignants avoir leur ennemy 
• aux talons. Ce mystère commençeoit à taster mon 
• souspeçon : ie n’ignorois pas en quel siecle ie vi- 

vois, combien ma maison pouvoit estre enviee; et 
avois plusieurs exemples d’aultres de ma cognois- 
saiice ', à qui il estoit mesadvenu de niesme. Tant 

' édition tic »588 , fol. 468 verso : « fct nonobstant cc vain 
intervalle de guerre, auquel lors nous estions, i’avoi-; plusieurs 
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y a, que, trouvant qu’il n'y avoit point d'acquest 
(l'avoir commencé à faire plaisir, si ie n’achcvois, 
et ne pouvant me desfaire sans tout rompre, ie 
me laissay aller au party le plus naturel et le plus 
simple, comme ie fois tousiours, commandant 
qu’ils entrassent. Aussi, à la vérité, ie suis peu 
desfiant et souspeçonneux de ma nature; ie pen- 
che volontiers vers l’excuse et l’interpretation plus 
doulce; ie prends les hommes selon le commun 
ordre ; et ne crois pas ces inclinations perverses et 
desuaturees, si ie n’y suis forcé par grand tesmoi- 
gnage, non plus que les monstres et miracles: et 
suis homme, en oultre, qui me commets volon- 
tiers à la fortune, et me laisse aller à corps perdu 
entre ses bras; dequoy, iusqucs à cette heure, i’ay 
eu plus d’occasion de me louer que de me plain- 
dre, et l’ay trouvée et plus advisee, et plus amie 
de mes affaires, que ie ne suis. Il y a quelques ac- 
tions en ma vie, desquelles on peult iustement 
nommer la conduicte difficile, ou, qui vouldra, 
prudente : de celles là mesmes, posez que la tierce 
partie soit du mien, certes les deux tierces sont 
richement à elle. Nous faillons, ce me semble, en 
ce que uous ne nous fions pas assez au ciel de 
nous, et prétendons plus de nostre conduicte, 
qu’il ne uous appartient; pourtant se fourvoyent 
si souvent nos desscings : il est envieux de l’esten- 
duc que nous attribuons aux droiets de l'humaine 

exemples ti'aullres maisons de ma rngnoinsancc , auxquelles v 
etc. * 
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prudence, au preiudice des siens; et nous les 
raccourcit d'autant plus que nous les amplifions. 
Ceulx cy seteinrentàcheval, en ma court; le chef 
avecques moy dans ma salle, qui navoit voulu 
qu'on cstablast son cheval, disant avoir à se reti- 
rer incontinent qu’il aurait eu nouvelles de ses 
hommes. Il se veid maistre de son entreprinse : 
et n’y restoit sur ce poinct que l’execution. Sou- 
vent depuis il a dict, car il ne craignoit pas de 
faire ce conte, que mon visage et ma franchise luy 
avoient arraché la trahison des poings. U remonta 
à cheval, ses gents ayants continuellement les 
yeulx sur luy, pour veoir quel signe il leur don- 
nerait, hien estonnez de le veoir sortir, et aban- 
donner son advantage. 

Une aultre fois, me fiant à ie ne sçais quelle 
trefve qui venoit d’estre publiée en nos armées, 
ie m’acbeminay à un voyage, par pais estrange- 
meut chatouilleux. le ne feus pas si tost esventé, 
que voylà trois ou quatre cavalcades de divers 
lieux pour m’attraper : l’une nie ioignit à la troi- 
siesme iournee, où ie feus chargé par quinze ou 
vingt gentilshommes masquez, suivis d’une ondee 
d’argoulets '. Nie voylà prins et rendu, retiré dans 
l’espez d’une forest voysine, destnonté, devalizé, 
nies cofres fouillez, ma boite prinse, chevaulx et 
esquipage dispersé à nouveaux maistres. Nous 
leusmes long temps ù contester dans ce huilier, 

' sfiquclruiicn, comme il nomme plut» b.is E. J. 
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sur le faict de nia rançon, qu'ils me tailloient si 
liaulte, qu’il paroissoit bien que ie ne leur estois 
gueres cogneu. Ils entrèrent en grande contesta- 
tion de ma vie. De vray, il y avoit plusieurs cir- 
constances qui me menaceoient du dangicr où i’en 
estois. 

Tune animis opu», Ænca, tune pcctore firmo 

le me mainteins tousiours, sur le tiltre de ma 
trefve, à leur quitter seulement le gaing qu’ils 
avoient faict de 111a despouille, qui n’estoit pas 
à mespriser, sans promesse d’aultre rançon. Aprez 
deux ou trois heures que nous eusmes esté là, et 
qu’ils m’eurent faict monter sur un cheval qui 
n’avoit garde de leur eschapper, et commis ma 
conduicte particulière à quinze ou vingt harque- 
buziers, et dispersé mes gents à d’aultres, ayant 
ordonné qu’on nous menast prisonniers diverses 
routes, et moy desià acheminé à deux ou trois 
harquebuzades de là, 

Iam prece Pollucis, iam Castor is implorai a 1 : 

voicy une soubdaine et tresinopinee mutation qui 
leur print. le vois revenir à moy le chef, aveeques 
paroles plus doulces : se mettant en peine de re- 
chercher en la trouppe mes hardes escaitees, et 

‘ C'est alors cju’il fallut montrer du courage et de la fermeté. 
Vinc., Énéide , VI, 261. 

1 Lorsque j’avois imploré déjà le üpcourt de Castor et de 
Poilus, pour parler avec Catulle, Carm LXV 1 , 65; ou comme 
Montaigne l'auroit pu dire en sa langue, après mVfue voué h tous 
trs saints du Paradis. C. 
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me les faisant rendre, selon qu’il s’en pouvoit re- 
couvrer, iusques à ma boite. Le meilleur présent 
qu’ils nie feirent, eefeut enfin nia liberté: le reste 
ne me touchoit gueres en ce temps là. La vraye 
cause d’un changement si nouveau, et de ce r’ad- 
visement sans aulcune impulsion apparente, et 
d’un repentir si miraculeux, en tel temps, en une 
entreprinse pourpensee et deliberee, et devenue 
iuste par l’usage ( car d’arrivee ie leur confessay 
ouvertement le party duquel i’estois, et le chemin 
que ie tenois), certes, ie ne sçais pas bien encores 
quelle elle est. Le plus apparent qui se démasqua, 
et me feit cognoistre son nom, me rediet lors 
plusieurs fois que ie debvois cette délivrance à 
mon visage, liberté et fermeté de mes paroles, 
qui me rendoient indigne d’une telle mesadven- 
ture, et me demanda asseurance d’une pareille. 
11 est possible que la bonté divine se voulut servir 
de ce vain instrument pour ma conservation : elle 
me deffendit encores lendemain d’aultres pires 
einbusches, desquelles ceulx cy mesmes m’a voient 
adverty. Le dernier est encores en pieds, pour 
en faire le conte; le premier feut tué il u’y a pas 
long temps. 

Si mon visage ne respondoit pour moy , si on 
ne lisoit en mes yenlx et en ma voix la simplicité 
de mon intention , ie n’eusse pas duré sans que- 
relle et sans offense, si longtemps, avecques cette 
indiscrette liberté de dire à tort et à droict ce qui 
me vient en fantasie, et iuger temerairement des 
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choses. Cette façon peult paroistre, avecques 
raison, incivile et mal accommodée à nostre 
usage; mais onltrageuse et malicieuse, ie n’ay veu 
personne qui l’en ayt iugee; ny qui se soit picqué 
de ma liberté, s’il l’a receue de ma bouche: les 
paroles redictes ont, comme aultre sou, aultre 
sens. Aussi ne hais ie personne ; et suis si lasche 
à offenser, que, pour le service de la raison 
mesme, ie ne le puis faire; et, lorsque l’occasion 
m’a convié aux condemnations criminelles, i’ay 
plustost manqué à la iustice : ul tnagis peccari 
nolim, quant salis attirai ad vindicanda peccala 
liabeam'. On reprochoit, dict on, à Aristote, 
d’avoir esté trop miséricordieux envers un mes- 
chant homme: » l’ay esté, de vray, dict il’, misé- 
ricordieux envers l’homme, non envers la mes- 
chanceté. » Les iugcments ordinaires s’exaspèrent 
à la punition , par l’horreur du mesfaict : cela 
mesme refroidit le mien; l’horreur du premier 
meurtre m’en faict craindre un second ; et la lai- 
deur de la première cruauté m’eu faict abhorrer 
toute imitation. A moy, qui ne suis qu’escuyerde 
trèfles 3 , peult toucher ce qu’on disoit de Charillus, 
roy de Sparte: “Il ne sçanroit estre bon, puis- 
qu’il n’est pas mauvais aux mcschants: " ou bien 


' Je voudrais qu'on c'eût pas commis de failles; mais je n'ai 
pas le courage de punir celles qui sont commises. Titk Livb, 
XXIX, 21. 

* Dioc.knk Laf.rck, V, 17. C. 

* Édition de i 588 , fol. .{70: » qui ne suis que valet de trefles.» 
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ainsi , car Plutarque le présente en ces deux sortes, 
comme mille aultres choses, diversement et con- 
trairement : “ Il fault bien qu'il soit bon , puis qu’il 
l’est aux nieschants mesmes •> De mesme qu'aux 
actions légitimés ie me fasche de m’y employer 
quand c’est envers ceulx qui s’en desplaisent ; aussi, 
à dire vérité , aux illégitimes , ie ne fois pas assez 
de conscience de m’y employer, quand c’est en- 
vers ceulx qui y consentent. 


CHAPITRE XIII. 

De i expérience. 


11 n’est désir plus naturel que le désir de cog- 
noissance. Nous essayons touts les moyens qui 
nous y peuvent mener; quand la raison nous fault, 
nous y employons l’experience. 

Per varios usus artem experientia fecit , 

Exemplo moustrante viam*, 

qui est un moyen de beaucoup plus foible et plus 
vil ; mais la vérité est chose si grande, que nous 


1 De ces deux mots cités par Plutarque, l’un se trouve dans 
son traité sur la Différence entre le Jiatteur et l’ami , c. io; de 
f Envie et de la Haine , c. 3 ; l'autre dans la Vie de Lycurgue , 
c. 4. C. 

' (Test par différentes épreuves que l'expérience a produit l’art; 
l’exemple d’autrui nous a montré la route. Maniliuü, I. 59. 
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ne debvons desdaigner aulcnne entremise qui 
nous y conduise. La raison a tant de formes, que 
nous ne sçavons à laquelle nous prendre: l’expe- 
rience n'en a pas moins; la conséquence que uous 
voulons tirer de la conférence des événements est 
mal seure, d’autant qu’ils sont tousiours dissem- 
blables. 11 n’est aulcune qualité si universelle, eu 
cette image des choses, que la diversité et variété. 
Et les Grecs, et les Latins, et nous, pour le plus 
exprez exemple de similitude, nous servons de 
celuy des œufs : toutesfois il s’est trouvé des 
hommes, et notamment un en Delphes, qui re- 
cognoissoit des marques de différence entre les 
œufs, si qu’il n’en prenoit iamais l'un pour l’aultre; 
et y ayant plusieurs poules, sçavoit iuger de la- 
quelle estoit l’œuf’ . La dissimilitude s’ingère d'elle 
mesme en nos ouvrages : nul art peult arriver 
à la similitude; ny Perrozet, ny aultre, ne peult 
si soigneusement polir et blanchir l’envers de ses 
chartes, qu’aulcuns ioueurs ne les distinguent, à 
les veoir seulement couler par les mains d’un aul- 
tre. La ressemblance ne faict pas tant, un ; comme 
la différence faict, aultre. Nature s'est obligée à 
ne rien faire aultre, qui ne feust dissemblable. 

Pourtant, l’opinion de celuy là ne me plaist 


1 Cicéron, d’où Montaigne doit avoir tire cet exemple, dit qu’il 
s’est trouve à Dclos plusieurs personnes qui , nourrissant un 
grand nombre de poules pour le proht, avaient accoutumé de 
dire, en voyant un wuf, laquelle «le ces poules l’avoit pondu. 

Academ.f II, 18. C. 
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gueres, qui pensoit, parla multitude des loix, bri- 
der l’auctorité des iuges, en leur taillant leurs 
yiorceaux ; il ne sentoit point qu’il y a autant de 
liberté et d’estcndue à l’interpretation des loix, 
qu’à leur façon: et ceulx là se mocquent, qui 
pensent appetisser nos débats et les arrester, en 
nous r’appellant à l’expresse parole de la Bible; 
d’autant que nostrc esprit ne treuve pas le champ 
moins spacieux à contrerooller le sens d’aultruy 
, qu’à représenter le sien, et comme s’il y avoit 
moins d’animosité et d’aspreté à gloser qu’à in- 
venter. Nous veoyons combien il se trompoit; car 
nous avons en France plus de loix que tout le reste 
du monde ensemble, et plus qu’il n’en fauldroità 
regler touts les mondes d’Epicurus ; ul olim fla- 
gitiis, sic mine legibus laboramus' : et si avons 
tant laissé à opiner et décider à nos iuges, qu’il ne 
feut iamais liberté si puissante et si licencieuse. 
Qu’ont gaigné nos législateurs à choisir cent mille 
especes et faicts particuliers, et y attacher cent 
mille loix? ce nombre n’a aulcune proportion 
avccques l’infinie diversité des actions humaines; 
la multiplication de nos inventions n’arrivera pas 
à la variation des exemples : adioustez y en cent 
fois autant; il n’adviendra pas pourtant que, des 
événements à venir, il s’en treuve aulcun qui, en 
tout ce grand nombre de milliers d’evenements 
choisis et enregistrez , en rencontre un auquel il se 

' On souffre autant des lois, qu'on souffroit autrefois des 
crimes. Tacite, Annal . , III, a5. 
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puisse ioindre et apparier si exactement, qu’il n’y 
reste quelque circonstance et diversité qui re- 
quière diverse considération de iugement. Il y a 
peu de relation de nos actions, qui sont en per- 
pétuelle mutation, avccques les loix fixes et im- 
mobiles: les plus désirables, ce sont les plus 
rares, plus simples, et generales; et encores crois 
ie qu'il vauldroit mieulx n’en avoir point du tout, 
que de les avoir en tel nombre que nous avons. 

Nature les donne tousiours plus heureuses que 
ne sont celles que nous nous donnons: tesmoing 
la peincture de l’aage doré des poètes, et l’estât 
où nous veoyons vivre les nations qui n’en ont 
point d’aultres: en voylà, qui, pour touts iuges, 
employent en leurs causes le premier passant qui 
voyage le long de leurs montaignes 1 ; et ces aul- 
tres eslisent, le iour du marché, quelqu’un d’en- 
tr’eux, qui, sur le champ, décidé touts leurs pro- 
cez. Quel dangier y auroit il que les plus sages 
vuidasseut ainsi les nostres, selon les occurrences, 
et à l’œil, sans obi gation d’exemple et de consé- 
quence? A chasque pied, son soulier. Le roy 
Ferdinand, envoyant des colonies aux Indes, 


1 (Tétoit un usage presque general dans les républiques de 
Lombardie, au i 3 c siècle, de confier à des juges étrangers l’ad- 
ministration de la justice. Coste pense que l’auteur veut surtout 
parler ici de la petite république de Saint-Marin, enclavée dans 
les Etats du Pape, qui n’a de pays qu'une montagne, et qui 
choisit toujours pour juge un étranger. Lorsque j’y étuis, en 1817, 
c’étoit tin avocat de Césùne qui remplissoit les fonctions déjugé. 
J. V L. 
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prouveut sagement qti’on n'y inenast aulcuns es- 
choliers de la jurisprudence, de crainte que les 
procez ne peuplassent en ce nouveau monde, 
comme estant science, de sa nature, génératrice 
d’altercation et division : iugnant avecques Pla- 
ton ', que u C’est uue mauvaise provision de pais, 
que jurisconsultes et médecins.” 

Pourquoy est ce que nostre langage commun, 
si aysé à tout aultre usage, devient obscur et non 
intelligible en contract et testament ; et que celuy 
qui s’exprime si clairement, quoy qu’il die et es- 
crive, ne treuve en cela aulcune maniéré de se 
déclarer qui ne tumbe endoubte et contradiction? 
si ce n'est que les princes de cet art, s’appliquants 
d’une peculierc attention à trier des motssolcnncs 
et former des clauses artistes 2 , ont tant poisé 
chasque syllabe, espeluché si primement chasque 
espece de cousture, que les voylà enfrasquez 3 et 
embrouillez en l’infinité des figures, et si menues 
partitions, qu elles ne peuvent plus tumbersoubs 
aulcun reglement et prescription, ny aulcune 
certaine intelligence : coiifiisum est, quidi/uid usqtie 
in jmlverem sectum est*. Qui a veu des enfants, 
essayants de renger à certain nombre une masse 
d'argent vif; plus ils le pressent et pétrissent, et 

' République , liv. III, p. Gai. C. 

* Arrangées avec art. E. J. 

1 Embarrassés. De l'italien infrascarsi , s’embarrasser dans les 
branches des arbres. 

* Tout ce qui est divisé jusqu'à n'étne que poussière, devient 
confus. SÉNÈore, Epist Rtj. 
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s’estudient à le contraindre à leur loy, plus ils 
irritent la liberté de ce gcnereux métal ; il fuyt à 
leur art, et se va menuisant et esparpillant, au 
delà de tout compte : c’est de mesme ; car en 
subdivisant ces subtilitez, on apprend aux hommes 
d’accroistre les doubtes; on nous met en train 
d’estendre et diversifier les difficulté*, on les 
alonge, on les disperse. En semant les questions 
et les retaillant , on faiet fructifier et foisonner le 
monde en incertitude et en querelle ; comme la 
terre se rend fertile, plus elle est esmiee et pro- 
fondément remuee: DiJJicultatem facit doclrina'. 
Nous doubtions sur Ulpian, et redoublons en- 
cores sur Bartolus et Baldus. 11 falloit effacer la 
trace de cette diversité innumerable d opinions; 
non point s’en parer, et en entester la postérité, 
le ne sçais qu’en dire; mais il se sent, par expé- 
rience, que tant d’interprétations dissipent la vé- 
rité et la rompent. Aristote a eseript pour estre 
entendu: s’il ne l’a peu, moins le fera un moins 
habile et un tiers, que celuy qui traicte sa propre 
imagination. Nous ouvrons la matière, et l'espan- 
dons en la destrempant; d’un subiect nous eu 
faisons mille, et retumbons, en multipliant et 
subdivisant, à l'infinité des atomes d’Epicurus. 
Tamais deux hommes ne ingèrent pareillement de 


‘ C'est la doctrine qui produit les difficulté*. QuirtilIkr , /««/. 
or«f., X, 3. — Montaifpic cile bien les propres paroles de Quiu- 
tilien, mais daus un sens tout différent de celui qu’elles oui dans 
cet auteur. C. 
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mesme chose; et est impossible de vcoir deux 
opinions semblables exactement, non seulement 
en divers hommes, mais en mesme homme à di- 
verses heures. Ordinairement ie treuve à doubter 
en ce que le commentaire n’a daigne toucher; ie 
branche plus volontiers en pais plat: comme cer- 
tains chevaulx que ie cognois, qui choppent plus 
souvent en chemin uny. 

Qui ne dirait que les gloses augmentent les 
doubtes et l’ignorance, puisqu’il ne se veoid aul- 
cun livre, soit humain, soit divin, sur qui le 
monde s’einbesongne, duquel l’interpretation face 
tarir la difficulté? le centiesme commentaire le 
renvoyé à son suyvant , plus espineux et plus 
scabreux que le premier ne l’avoit trouvé: quand 
est il convenu entre nous, « ce livre en a assez, il 
n’y a meshuy plus que dire? » Cecy se veoid mieulx 
eu la chicane: on donne auctorité de loy à infinis 
docteurs, infinis arrests, et à autant d’interpreta- 
tions; trouvons nous pourtant quelque fin au 
besoing d interpréter? s’y veoid il quelque pro- 
grez et advanceinent vers la tranquillité? nous 
fault il moins d’advocats et de iuges, que lors que 
cette masse de droict estoit encores en sa pre- 
mière enfance? Au contraire, nous obscurcis- 
sons et ensepvelissons l’intelligence; nous ne la 
descouvrons plus qu a la mercy de tant de clos- 
tures et barrières. Les hommes mescognoissent 
la maladie naturelle de leur esprit: il ne faict que 
fureter et quester, et va sans cesse tournoyant, 
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bastissant, et s’empestrant en sa besongne, tomme 
nos vers à soye, et s y estouffe; mus in //ice' : il 
pense remarquer de loing ie ne sçais quelle appa- 
rence de clarté et vérité imaginaire; mais, pen- 
dant qu’il y court, tant de difficulté* luy tra- 
versent la vove, d’empescbements et de nouvelles 
questes, qu’elles l'esgarent et l’euyvrent : non 
gueres aultrement qu’il adveint aux chiens d’E- 
sope, lesquels descouvrants quelque apparence 
de corps mort flotter en mer, et ne le pouvants 
approcher, entreprindrent de boire cette eau, 
d’asseicher le passage, et s’y estoufferent. A quoy 
se rencontre ce qu’un Crates ’ disoit des escripts 
de Heraclitus, «qu’ils avoient besoing d’un lec- 
teur bon nageur,» à fin que la profondeur et 
poids de sa doctrine ne l’engloutist et suffo- 
quast. Ce n’est rien que foiblesse particulière, 
qui nous faict contenter de ce que daultres, ou 
que nous mesmes avons trouvé en cette chasse 
de cognoissance ; un plus habile ne s’en conten- 
tera pas; il y a tousiours place pour un suyvant, 
ouy et pour nous mesmes, et route par ailleurs. 
Il n’y a point de fin en nos inquisitions: nostre 
fin est en l’aultre monde. C’est signe de raccour- 
cissement d’esprit, quand il se contente; ou 


MGç iv irwij, proverbe grec et latin. C’est une souris dans la 
poix , qui s’englue d'autant plus qu’elle se donne plus de mouve- 
ment pour se dépêtrer. C. 

1 Ou plutôt Socrates , comme l’auteur avoit probablement écrit. 
Voy. Diogène Laerce, U, 22 ; Suidas, au mot âr , M0u xo/uuCr.roO. C. 
5 . 
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signe de lasseté. Nul esprit généreux ue s’arreste 
en soy; il prétend tousiours, et va oullre ses 
forces; il a des eslans au delà de ses effects: s’il 
ne s’advance, et ne se presse, et ne s’accule, et 
ne se chocque et tournevire, il n’est vif qu’à 
demy; ses poursuites sont sans terme et sans 
forme ; son aliment , c'est admiration , cliasse , 
ambiguité: ce que declaroit assez Apollo, par- 
lant tousiours à nous doublement, obscurément 
et obliquement; ne nous repaissant pas, mais 
nous amusant et embesongnant. C’est un mouve- 
ment irrégulier, perpétuel, sans patron et sans 
but: ses inventions s’eschauffent, se suyvent, et 
s’entreproduisent l’une l’aultre : 

Ainsi veoid on, en un ruisseau coulant. 

Sans Su l'une eau aprez l'aultre roulant ; 

Et tout de reng, d’un éternel conduict, 

L’une suyt l’aultre, et l’une l’aultre fuyt. 

Par cette cy celle là est poulsee. 

Et cette cy par l'aultre est devancée : 

Tousiours l’eau va dans l’eau ; et tousiours est ce 
Mcsme ruisseau, et tousiours eau diverse 1 

Il y a plus affaire à interpréter les interpré- 
tations ,. qu’à interpréter les choses; et plus de 
livres sur les livres, que sur aultre subiect: nous 

' Ces vers, qui sont d’Eslienue de La Boétie, et dont les deux 
derniers ne riment pas, se trouvent dans une pièce adressée à 
Marguerite de Carie, à l'occasion d’une traduction en vers fran- 
çoisdes plaintes de l’héroïne Bradamante, dans l'Orlando furioso, 
chant 3a; traduction que La Boétie Ht à la prière de cette Mar- 
guerite de Carie, qui fut ensuite sa femme. C. 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. i3i 

ne faisons que nous entregloser. Tout formille 
de commentaires: d’aucteurs, il en est grand’ 
cherté. Le principal et plus fameux sçavoir de 
nos siècles, est ce pas sçavoir entendre les sça- 
vants? est ce pas la fin commune et deruiere de 
touts estudes? Nos opinions s’entent les unes sur 
les aultres; la première sert de tige à la seconde, 
la seconde à la tierce : nous eschellons ainsi de 
degré en degré ; et advient de là que le plus hault 
monté a souvent plus d’honneur que de mérité, 
car il n’est monté que d'un grain 1 sur les espaules 
du penultime. 

Combien souvent, et sottement à l’adventure, 
ay ie estendu mon livre à parler de soy? sotte- 
ment, quand ce ne seroit que pour cette raison, 
qu’il me debvoit soubvenir de ce que ie dis des 
aultres qui en font de mesme , ■> Que ces œillades 
si frequentes à leur ouvrage, tesmoignent que 
le cœur leur frissonne de son amour; et les ru- 
doyements mesmes desdaigneux dequoy ils le 
battent, que ce ne sont que mignardises et affé- 
teries d’une faveur maternelle; » suyvant Aris- 
tote’, à qui et se priser et se mespriser naissent 
souvent de pareil air d’arrogance. Car mon ex- 
cuse, * Que ie doibs avoir en cela plus de liberté 
que les aultres, d’autant qu’à poiuct nommé i’es- 
cris de moy et de mes escripts, comme de mes 

1 Cest-à-dirc d’un grain de bld, métaphore tirée de l’argument 
nomme sorite, de oè$, tas de blé. J. V. L. 

* Morale à Nicomaque , IV, i3. G. 

9 - 
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1 32 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
aultres actions; Que mon theme se renverse en 
soy : » ie ne sçais si chascun la prendra. 

l’ay veu en Allemaigne que Luther a laissé 
autant de divisions et d'altercations sur le doubte 
de ses opinions, et plus, qu il n’en csmeut sur les 
Escriptures sainctes. Nostre contestation est ver- 
bale: le demande que c’est que Nature, Volupté, 
Cercle, et Substitution; la question est de pa- 
roles, et se paye de mesmc. Une pierre, c’est un 
corps: mais qui presserait, “Et corps, qu’est-ce?» 
«Substance;» « et substance ', quoy?» ainsi de 
suitte, acculerait enfin le respondant au bout 
de son Calepin. On eschange un mot pour un 
aultre mot , et souvent plus iucogueu : ie sçais 
miculx que c’est qu’IIomme, que ie ne sçais que 
c’est Animal , ou Mortel , ou Raisonnable. Pour 
satisfaire à un doubte, ils m’en donnent trois; 
c’est la teste d’Hydra*. Socrates demaudoit à 
Menon :t , « Que c’estoit que vertu. » « Il y a , 
dict Menon, vertu d’homme et de femme, de 
magistrat et d’homme privé, d’enfant et de vieil- 

' Locke a fait voir démonstrativement que nous n’avons aucune 
idée claire et précise de cc que nous appelons substance. Voy. son 
Essai philosophique concernant C entendement humain , liv. 1 , 
c. 4-i § '8; liv. II, c. a3, § a, etc. C. 

* Cest la tête de l'hydre. E. J. 

3 Dans toutes mes éditions de Montaigne, il y a Memnon , au lieu 
de Menon , personnage «l’un dialogue de Platon, intitulé Menon , 
où se trouve précisément (p. 4°9) re q u © Montaigne fait dire .‘e« à 
Menon et à Socrate. C. — Cette faute se trouve aussi dans l’exem- 
plaire corrigé de la propre main de Montaigne; mais ce n’est pas 
la seule qu’il ait laissé subsister dans cet exemplaire. N. 
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lard. » « Voicy qui va bien, s’escria «Socrates: nous 
estions eu cherche d’une vertu ; tu nous en ap- 
portes un exaim. » Nous communiquons une ques- 
tion ; on nous en redonne une ruchee. Comme 
nul événement et nulle forme ressemble entiè- 
rement à une aultre ; aussi ne différé l’une de 
l’aultre entièrement : ingénieux meslange de na- 
ture. Si nos faces n’estoient semblables, on ne 
sçauroit discerner 1 homme de la beste; si elles 
n’estoient dissemblables, on ne sçauroit discer- 
ner l'homme de l’homme : toutes choses se tien- 
nent par quelque similitude; tout exemple cloche; 
et la relation qui se tire de l'experience est tous- 
iours desfaillaute et imparfaicte. On ioinct tou- 
tesfois les comparaisons par quelque bout : ainsi 
servent les loix, et s’assortissent ainsin à chascun 
de nos affaires par quelque interprétation des- 
tournee, contraincte et biaise. 

Puisque les loix éthiques qui regardent le 
debvoir particulier de chascun en sov, sont si 
difficiles à dresser, comme uous vcoyons quelles 
sont; ce n’est pas merveille si celles qui gouver- 
nent tant de particuliers le sont dadvautage. Con- 
sidéré/. la forme de cette iustice qui nous régit; 
c’est un vray tesmoignage de l’humaine imbécil- 
lité: Tant il y a de contradiction et d’erreur! Ce 
que nous trouvons faveur et rigueur en la iustice, 
et y en trouvons tant, que ie ne sçais si l’entre- 

* Morales. C. 
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deux s’y treuve si souvent, ce sont parties mala- 
difves et membres iniustes du corps mesme et 
essence de la iustice. Des païsans viennent de 
nfadvertir en haste qu’ils ont laissé présentement 
en une forest qui est à moy, un homme meurtry 
de cent coups, qui respire encores, et qui leur a 
demandé de l’eau par pitié, et du secours pour 
le soublever: disent qu’ils n’ont osé l’approcher, 
et s’en sont fuys, de peur que les gents de la ius- 
tice ne les y attrapassent, et, comme il se faict 
de ceulx qu’on rencontre prez d’un homme tué, 
ils n’eussent à rendre compte de cet accident, à 
leur totale ruyne; n’ayants ny suffisance, ny ar- 
gent, pour deffendre leur innocence. Que leur 
eusse ie dict? il est certain que cet office d’huma- 
nité les eust mis en peine. 

Combien avons nous descouvert d'innocents 
avoir esté punis, ie dis sans la coulpe des inges; 
et combien en y a il eu que nous n’avons pas 
descouverts? Cecy est advenu de tnon temps : 
Certains sont condamnez à la mort pour un 
homicide; l’arrest, sinon prononcé, au moins 
conclu et arresté. Sur ce poinct, les iuges sont 
advertis, par les officiers d’une cour subalterne 
voysine, qu’ils tiennent quelques prisonniers, les- 
quels advouent disertement cet homicide , et 
apportent à tout ce faict une lumière indubi- 
table. On délibéré si pourtant on doibt inter- 
rompre et différer l’execution de l’arrest donné 
contre les première: on considéré la nouvelleté 
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de l’exemple , et sa conséquence pour accrocher 
les jugements; que la condcmnation est Juridi- 
quement passée; les iuges privez de repentance. 
Somme, ces pauvres diables sont consacrés' aux 
formules de la justice. Philippus , ou quelque 
autre 1 , prouveut à un pareil inconvénient, en 
cette maniéré. Il avoit condamné en grosses 
amendes un homme envers un aultre, par un 
iugement résolu. La vérité se descouvrant quel- 
que temps aprez, il se trouva qu’il avoit ini- 
quement iugé. D’un costé estoit la raison de la 
cause; de l'aultre costé la raison des formes iudi- 
eiaires : il satisfeit aucunement à toutes les deux , 
laissant en son estât la sentence, et récompen- 
sant , de sa bourse , l’interest du condamné. Mais 
il avoit affaire à un accident réparable : les miens 
feurent pendus irréparablement. Combien ay ie 
veu de condemnations plus crimineuses que le 
crime ! 

Tout cecy me faict souvenir de ces anciennes 
opiuious 3 : u Qu’il est force de faire tort en de- 

' Sont immolés aux formes. K. J. 

* C’est bien exactement Philippe, roi de Macédoine, comme on 
le voit dans les Apophthegmes de Plutarque. Mais Montaigne a 
un peu changé les circonstances ; car, dans Plutarque, celui que 
Philippe avoit condamne, ayant aperçu que, tandis qu’il plaidoit 
sa cause, ce prince sommeilloit , il en appela aussitôt: Et a qui? 
dit Philippe avec indignation. — A Philippe éveillé. Reproche pi- 
quant, qui fit que le roi, venant il réfléchir sur sa sentence, en 
reconnut l’injustice, qu’il répara lui-metne de son argent. C. 

1 PlctirQI’B, Instruction pour ceux qui manient affaires (f estât y 
chap. ai. C. 
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tail, qui veult faire droict eh gros; et injustice 
en petites choses, qui veult venir à chef de faire 
justice cz grandes : Que l'humaine justice est 
formée au modelé de la médecine, selon laquelle 
tout ce qui est utile est aussi iuste et hounestc : 
Et de ce que tiennent les stoïciens, que nature 
rnesme procédé contre justice, en la pluspart 
de ses ouvrages : Et de ce que tiennent aussi les 
cyrenaïques, qu’il n’y a rien iuste de soy que 
les coustumes et loix forment la iustiee : Et les 
tbeodoriens, qui trouvent iuste au sage le lar- 
recin, le sacrilege, toute sorte de paillardise, 
s’il cognoist quelle lui soit proufitable’. » Il n’y 
a remede: i’en suis là, comme Alcibiades 3 , que 
ie ne me representeray iamais, que ie puisse, à 
homme qui décidé de ma teste; où mon hon- 
neur et ma vie despende de l'industrie et soing 
de mon procureur plus que de mon innocence, 
le me hazarderois à une telle iustiee, qui me 
recogneust du bien faiet, comme du mal faict; 
où i’eusse autant à espérer qu’à craindre : l’in- 
demnité n’est pas monnoye suffisante à un homme 
qui faict raieulx que de ne faillir point 4 . Nostre 
iustiee ne nous présenté que l’une de ses mains, 

' Diogène Laerce, II, 93. C. 

* Diooè>e Laerce, I, 99. C. 

1 Qui disoit qu’c» pareil cas il ne se fierait pas à sa propre tnère. 
Plutauqee, dans la Vie tFsilcUnude , c. a3, version d’Amyut. C. 

* Édition de i588 ,fol. 4j4 : " *• nu liomine qui n’est pas seule- 
ment exempt «le mal faire, mais qui faict tniculx que les aultres.» 
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et encores la gauche; quiconque il soit, il en sort 
avecques perte. 

En la Chine, duquel royaume la police et les 
arts, sans commerce et cognoissance des nostres, 
surpassent nos exemples en plusieurs parties d’ex- 
cellence, et duquel l’histoire m’apprend com- 
bien le inonde est plus ample et plus divers, que 
ny les anciens nv nous ne pénétrons , les offi- 
ciers députez par le prince pour visiter l’estât 
de ses provinces, comme ils punissent cenlx qui 
nialversent en leur charge, ils rémunèrent aussi, 
de pure libéralité, cculx qui s y sont bien portez 
oultre la commune sorte, et oultre la nécessité 
de I eur deb voir: on s'y présente, non pour se 
garantir seulement, mais pour y acquérir; ny 
simplement pour estre payé, mais pour y estre r 
estrené. 

Nul iuge n’a encores, Dieu mercy, parlé à 
moy comme iuge, pour quelque cause que ce soit, 
ou mienne ou tierce, ou criminelle ou civile: 
nulle prison in’a reccu, non pas seulement pour 
m’y promener; l’imagination m’en rend la veue, 
mesme du dehors , desplaisante, le suis si affady 1 
aprez la liberté, que qui me deffendroit l’accez 
de quelque coing des Indes, i’en vivrais aulcu- 
nement l 'plus mal à mon aysc : et tant que ie 
trouveray terre, ou air ouvert ailleurs, ie ne crou- 
piray en lieu où il me faille cacher. Mon Dieu' 

’ Si infatué , si fou de la liberté. E. J. 

J lin quelque sorte , quelque peu. E. J. 
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que mal pourrois ie souffrir la condition où ie 
veois tant de fjents, clouez à un quartier de ce 
royaume, privez de l’entree des villes principales, 
et des courts, et de l’usage des chemins public- 
ques, pour avoir querellé nos loix! Si celles que 
ie sers me menaceoient seulement le bout du 
doigt, ie m’en irois incontinent en trouver d'aul- 
tres, où que ce feust. Toute ma petite prudence, 
en ces guerres civiles où nous sommes, s’em- 
ploye à ce qu’elles n’interrompent ma liberté 
d’aller et venir. 

Or, les loix se maintiennent en crédit, non 
parce quelles sont iustes, mais parce quelles 
sont loix : c’est le fondement mystique de leur 
auetorité, elles n’en ont point d’aultre ; qui 1 bien 
* leur sert. Elles sont souvent faictes par des sots; 
plus souvent par des gents qui, en haine d’egua- 
lité, ont faulte d’equité; mais tousiours par des 
hommes, aucteurs vains et irrésolus. 11 n’est rien 
si lourdement et largement faultier, que les loix; 
ny si ordinairement. Quiconque leur obéit parce 
quelles sont iustes, ne leur obéit pas iustemeut 
par où il doibt. Les nostres françoises p restent 
aulcunement la main, par leur desreglement et 
deformité, au desordre et corruption qui se 
veoid en leur dispensation et execution : le com- 
mandement est si trouble et inconstant , qu’il 
excuse aulcunement et la désobéissance, et le 

* Lequel. E. J. 
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vice de l'interpretation, de l’administration et 
de l’observation. Quel que soit doncques le fruict 
que nous pouvons avoir de l’experience, à peine 
servira beaucoup à nostre institution celle que 
nous lirons des exemples estrangiers, si nous 
faisons si mal nostre proufit de celle que nous 
avons de nous mesines, qui nous est plus fami- 
lière, et, certes, suffisante à nous instruire de 
ce qu’il nous fault. le m’estudie plus qu’aultrc 
subiect: c’est ma métaphysique, c’est ma phy- 
sique. / 

Qua Dcus hanc mundi tcmperet artc domum ; 

Qua vcoit exoricns, qua déficit, mule roactis 
Cornibus in plénum mcnstrua luna redit ; 
l'n de salo superant venti , quid fiamine captet 
Eurus, et in nubes unde perennis aqua ; 

Sit ventura dies, mundi quæ subruat nrces, 

Quærite, quos agitai mundi labor '. 

En cette université , ie me laisse ignoraniment 
et négligemment manier à la loy generale du 
monde: ie la sçauray assez, quand ie la scntiray ; 
ma science ne luy pcult faire changer de route : 

* Par quel art Dieu gouverne le monde; par quelle route la 
lune s’élève et se retire; comment, réunissant son double crois- 
sant, elle répare ses pertes chaque mois; d’où partent les vents 
qui régnent sur la mer; quels sont les effets de celui du midi; 
quelles eaux produisent incessamment les nuages; s'il doit venir 

uu jour qui détruise le monde Sondex ces mystères, vous 

qu'agite le soin de connoitre la nature. — Les six premiers vers 
sont de PnoPKftCF., III, 5, a6. Le second passage est de Lecaik, 

I, 417. C. 
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elle ne se diversifiera pas pour moy ; c’est folie de 
l’csperer, et plus grand’folie de s’en mettre eu 
peine, puisqu’elle est nécessairement semblable, 
publicque, et commune. La bonté et capacité du 
Gouverneur nous doibt, à pur et à plein, des- 
charger du soing de gouvernement : les inqui- 
sitions et contemplations philosophiques ne ser- 
vent que d’aliment à nostre curiosité. Les philo- 
sophes, avecques grand’raison , nous reuvoyeut 
aux réglés de nature; mais elles n’ont que faire 
de si sublime cognoissance : ils les falsifient, et 
nous présentent son visage peinct , trop haut 
en couleur et trop sophistiqué; d'où naissent 
tant de divers pourtraicts d un subiect si uni- 
forme. Comme elle nous a fourny de pieds, 
à marcher; aussi a elle de prudence, à nous 
guider en la vie: prudence non tant ingénieuse, 
robuste et pompeuse, comme celle de leur inven- 
tion ; mais, à l’advenant, facile, quicte et salu- 
taire, et qui faict tresbien ce que l’aultre dict, 
en celuy qui a l’heur de sçavoir l’employer naïf- 
vcment et ordonueement , c’est à dire naturelle- 
ment. I .e plus simplement se commettre à nature, 
c’est s’y commettre le plus sagement. Oh ! que 
c’est un dmdx et mol chevet, et sain, que l’igno- 
rance et l’incuriosité, à reposer une teste bien 
faicte 1 ! 


1 « Il est une précieuse ignorance, trésor d'une ame pure, qui 
met toute su félicité à sc replier sur elle-même. » Hoi/sseau , Disc, 
sur les filtres. 
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J'aymerois mieulx m’entendre bien en moy , 
qu’en Cicéron'. De l’experience que i’ay de nioy, 
ie trouve assez de quoy me faire sage, si i’estois 
bon escholier . qui remet en sa mémoire l’excez 
«le sa cholerc passée, et iusques où cette fiebvre 
l’emporta , veoid la laideur de cette passion 
mieulx que dans Aristote, et en conceoit nue 
haine plus iustc : qui se souvient des inaulx qu’il 
a courus, de ceulx qui l'ont menacé, des le- 
gieres occasions qui l’ont remué d’un estât à 
aultre, se préparé par là aux mutations futures, 
et à la recognoissance de sa condition. La vie de 
César n’a point plus d’exemple que la nostre 
pour nous; et emperiere, et populaire, c’est 
tousiours uue vie, que touts accidents humains 
regardent. Escoutons y seulement ; nous nous 
disons tout ce dequoy nous avons principale- 
ment besoing: qui se souvient de s'estre tant et 
tant de fois mcscorapté de sou propre iugernent, 
est il pas un sot de n’en entrer pour iamais en 
desfiance? Quand ic me treuve convaincu, par 
la raison d’aultruy, d’une opinion faulse, ie n’ap- 
prends pas tant ce «ju’il m’a dict de nouveau et 
cette ignorance particulière, ce seroit peu d’ac- 
quest; comme en general i apprends ma débilité 
et la trahison de mon entendement: d’où ie tire 
la reformatiou «le toute la masse. En tontes mes 
aultres erreurs, ie lois de mesme; et sens de cette 

* fi édition de i588 , fol. 4y4 verso ^ porte qu'en Platon 
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réglé grande utilité à la vie : ie ne regarde pas 
l’espece et l’individu , comme une pierre où i’aye 
branché; i’appreqds à craindre mon allure par 
tout, et m’attends à la rcgler. D’apprendre qu’on 
a diet pu faict une sottise , ce n’est rien que cela : 
il fault apprendre qu’on n’est qu’un sot; instruc- 
tion bien plus ample et importante. Les fauls pas 
que ma mémoire m’a faict si souvent, lors mesme 
qu’elle s’asseure le plus de soy, ne se sont pas 
inutilement perdus : elle a beau me iurer à cette 
heure et m’asseurer, ie secoue les aureilles; la 
première opposition qu’on faict à son tesmoi- 
gnage, me met en suspens, et n’oserois me fier 
d’elle en chose de poids, ny la garantir sur le 
faict d'aultruy : et nestoit que ce que ie fois par 
faulte de mémoire, les auitres le font encores 
plus souvent par faulte de foy, ie prendrais tous- 
iours, en chose de faict, la vérité, de la bouche 
d’un aultre, plustost que de la mienne. Si chas- 
cun espioit de prez les effects et circonstances 
des passions qui le regentent, comme i’ay faict 
de celles à qui i’estois tumbé en partage , il les 
verrait venir, et rallentiroit un peu leur impé- 
tuosité et leur course : elles ne nous saultent pas 
tousiours au collet d’un prinsault 1 ; il y a de la 
menace et des degrez : 

Fluclus uti primo cocpit quuni albescere vento, 
l’aulatini sese tollit mare, et altius undas 
Eiigit, indc imo consurgit ad æthera fundo 1 . 

1 D’un premier saut. E. J. 

* Ainsi l’on voit, au premier souffle des vents, la mer blanchir, 


DigitizWby Google 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. i43 
Le jugement tient chez moy un siégé magistral, 
au moins il s’en efforce soigneusement; il laisse 
mes appétits aller leur train , et la haine , et 
l’amitié, voire et celle que ie me porte à moy 
raesme, sans s’en altérer et corrompre : s’il ne 
penlt reformer les aultres parties selon soy, au 
moins ne se laisse il pas difformer à elles ; il faict 
son ieu à part. 

L’advertissement à chascun «De se cognois- 
tre,» doibt estre d’un important effect, puisque 
ce Dieu de science et de lumière 1 le feit planter 
au front de son temple, èomme comprenant 
tout ce qu'il avoit à nous conseiller : Platon 
dict aussi que prudence n’est aultre chose que 
l’execution de cette ordonnance; et Socrates le 
vérifié par le menu , en Xcnophon. Les diffi- 
culté/ et l’obscurité ne s’appcrceoivent en chas- 
cune science, que par ceulx qui y ont entree; 
car encores fault il quelque degré d’intelligence, 
à pouvoir remarquer qu'on ignore ; et fault poul- 
ser à une porte , pour sçavoir qu’elle nous est 
close : d’où uaist cette platonique subtilité % que 
«Ny ceulx qui sçavent n’ont à s’enquérir, d’au- 
tant qu’ils sçavent; Ny ceulx qui ne sçavent, 
d’autant que pour s’enquérir il fault sçavoir de 


s’enfler peu à peu, soulever ses omlcs, et bientôt, du fond des 
abîmes, porter ses vagues jusqu’aux nues. Virg., Enéide , VII, 5?8. 

1 Apollon. Sur le frontispice de son temple, à Delphes, on lisoit 
la lameuse maxime, YvCtQi 7tannbv, Nosce te ipsum. J. V. L. 

1 Platon, Menou , p. 80 . C. 
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quoy on s'enquiert. » Ainsin en cette cy « l)e 
se cognoistre soy mesme , * ce que cbascun se 
veoid si résolu et satisfaiet, ce que cliascun y 
pense estre su ffisamment entendu , signifie que 
cbascun n’y entend rien du tout; comme So- 
crates apprend à Euthydcme'. Moy, qui ne 
fois aultre profession, y treuve une profoudeur 
et variété si infinie , que mon apprentissage 
n’a aultre fruict que de me faire sentir com- 
bien il me reste à apprendre. A ma foiblesse, 
si souvent recogneue, ie doibs (inclination que 
iay à la modestie, Và l'obéissance des creances 
qui me sont prescriptes, à line constante froideur 
et modération d'opinions, et la haine de cette 
arrogance importune et querelleuse se croyant et 
fiant toute à soy, ennemie capitale de discipline 
et de vérité. Oyez les regenter; les premières 
sottises qu'ils mettent en avant, c’est au style 
qu’on establit les religions et les loix\ Ni h il est 
lurpius , quant cognitioni cl perceplioni assertio- 
nem approbationemque prœcurrere 3 . Aristarcbus 
disoit 4 <pi anciennement à peine se trouva il 
sept sages au monde; et que, de son temps, à 
peine se trouvoit il sept ignorants : aurions nous 

‘ Xéwopwopr , Mémoires sur Socrate , IV, a, a4- J- V. L. 

* C’est avec le style, avec le langage et un prophète ou d'un 
législateur. J. V. L. 

5 Rien n’est plus honteux que Je faire marcher l’assertion et la 
décision avant la perception et la connoissance. Cic. , Acad., 

«, i3. 

* Dans Plutabqcf, de l’Amour fraternel , c. i. C. 
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pas plus de raison que luy, de le dire en nostre 
temps? L’affirmation et l’opiniastrcté sont signes 
exprez de bestisc. Cettuy ey aura donné du nez 
à terre cent fois pour un iour; le voylà sur ses 
ergots, aussi résolu et entier que devant: vous 
diriez qu’on luy a infus, depuis, quelque nou- 
velle ame et vigueur d’entendement, et qu’il luy 
advient comme à cet ancien fils de la terre, qui 
reprenoit nouvelle fermeté et se renforceoit par 
sa cheute ; 

Cui tjmim tetigere parentem, 
lani iJcfccta vigeut renovato robore membra 1 : 

ce testu indocile pense il pas reprendre un non- 
vel esprit, pour reprendre une nouvelle dispute? 
C’est par mon expérience que i’accuse l’humaine 
ignorance , qui est , à mon advis , le plus seur 
party de l’eseliole du monde. Cculx qui ne la 
veulent conclure en eulx, par un si vain exemple 
que le mien, ou que le leur, qu’ils la recog- 
noissent par Socrates , le inaistre des maistres : 
car le philosophe Antisthenes, à ses disciples, 
«Allons, disoit il 1 , vous et jnoy ouïr Socrates: là 
ie seray disciple avecqnes vous: » et, soubstenant 
ce dogme de sa secte stoïque, « que la vertu sut- 


1 Alitée, dont les forces épuisées se reuouveloient dès qu'il 
avoit touché sa mère. Licain, IV, 599. 

* Diogène LaF-rca, VI, 3 . Au lieu de cet éloge de Socrate par 
Antisthènes, on lisoit seulement dans l'édition de 1 58o, fol. î 
« Qu'ils la recoguoissent par Socrates, le plus sage qui feot onr- 
ques, au tesmoignage des dieux et des hommes. » 

5 . 


10 
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fisoit à rencfre une vie pleinement heureuse et 
n’ayant besoing de chose quelconque; » «Sinon 
de la force de Socrates, » adioustoit il. 

Cette longue attention que i’emploie à me 
considérer , me dresse à iuger aussi , passable- 
ment, des aultres; et est peu de choses dequoy 
ie parle plus heureusement et excusablement ; 
il m’advient souvent de vcoir et distinguer plus 
exactement les conditions de mes amis, qu’ils ne 
font eulx mesmes; i’en ay estonné quelqu’un par 
la pertinence de ma description , et l’ay adverty 
de soy. Pour m’estre, dcz mon enfance, dressé 
à mirer ma vie dans celle d’aultruy, i’ay acquis 
une complexion studieuse en cela; et, quand i’y 
pense, ie laisse eschapper autour de moy peu de 
choses qui y servent, contenances, humeurs, 
discours. l’estudie tout : ce qu’il me fault fuyr, ce 
qu’il me fault suyvre. Ainsin à mes amis, ie des- 
couvrc, par leurs productions, leurs inclinations 
internes; non pour renger cette infinie variété 
d’actions, si diverses et si descoupecs, à certains 
genres et chapitres, et distribuer distinctement 
mes partages et divisions en classes et régions 
cogneues ; 

Sed neque quam multx speries, et nomina quæ sint, 

Est nu mer us 

Les sqavants parlent, et dénotent leurs fantasies, 

' Car on n'eu sauroit dire tous les noms, ni désigner toutes 
les especes, ViRO., Gvonj N, »t>3, où Virgile parle «le toutes le* 
espèces de raisins qu'on ne sauroit nommer ni compter. C. 
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plus spécifiquement el par le menu : moy, qui n’y 
veois qu’autant que l’usage m’en informe, sans 
réglé, présente généralement les miennes, et à 
tastous; comme en cecy, ie prononce ma sen- 
tence par articles descousus; ainsi que de chose 
qui ne se poult dire à la fois et en bloc: la rela- 
tion et la couformité ne se treuvent point en 
telles aines que les nostres, basses et communes. 
La sagesse est un bastiment solide et entier, dont 
chasque piece tient son reng, et porte sa mar- 
que: sola snpientia in se Iota cônversa est'. le 
laisse aux artistes, et ne sçais s’ils en viennent à 
bout en chose si meslec, si menue et fortuite, 
de reuger en bandes cette infinie diversité de 
visages, et arrester nostre inconstance, et la 
mettre par ordre. Non seulement ie treuve mal- 
aysé d attacher nos actions les unes aux aultres; 
mais, chascune à part soy, ie trouve malaysé de 
la designer proprement par quelque qualité prin- 
cipale : tant elles sont doubles , et bigarrées à 
divers lustres. Ce qu’on remarque pour rare au 
roy de Macedoine, Pcrseus ’, «Que son esprit, 
ne s'attachant à aulcune condition , alloit errant 
•* par tout genre de vie, et représentant des mœurs 
si essorecs 3 et vagabondes, qu’il u’estoit cogneu, 

' Il n’y a que la sagesse qui soit toute renfermée en elle-même. 
CiC., de Finib. bon. et mal., III, 7. 

* Ceat le caractère que lui donne Tite Lite, XL!, 20 : Nulli 
forlunœ, dit-il, adhœrebat animus, per omnia généra vitar cirons; 
uti nec Slbi , nec aliis , quittant homo esset , satis constaret. C. 

* Si libres en leur essor. E. J. 

10. 
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ny de luy, ny d’an 1 très , quel homme ce feutr- 
ine semble à peu prez convenir à tout le inonde ; 
et, par dessus touts, i’ay veu quelque aultre, 
de sa taille, à qui cette conclusion s’appliqueroit 
plus proprement encores , ce crois ie 1 : Nulle 
assiette moyenne; s'emportant tousiours de l’un 
à l’aultre extrême par occasions indivinables ; 
nulle espece de train, sans traverse et contrariété 
merveilleuse; nulle faculté simple: si que le plus 
vrayseniblablement qu’on en pourra feindre un 
iour, re sera, Qu’il affectoit et estudioit de se 
rendre cogncu par estre mecognoissable. Il faiet 
besoing d’aureilles bien fortes , pour s’ouïr 
franchement iuger; et, parce qu’il en est peu 
qui le puissent souffrir sans morsure, cculx qui 
se hazardent de l’entreprendre envers nous, nous 
montrent un singulier cffect d’amitié; car c’est 
aymer sainement , d’entreprendre à blecer et 
offenser pour proufiter. le trouve rude de iuger 
celuy là, en qui les mauvaises qualitez surpassent 
les bonnes : Platon ordonne trois parties à qui 
venlt examiner l ame d’un aultre, Science, Bien- 
vueillance, Hardiesse 1 . 

Quelqucsfois on me demandoit à quoy i eusse 
pensé estre bon, qui se feust advisé de se servir de 
moy pendant que i’en avois l’aage; 

Dum mclior vires sauguis dabat, ætnula nerdum 
Temporibus geininis canebat sparsa senectus 1 : 

' L’auteur veut parler de lui-même. 

* Platon, Gorg. f étl. de Francfort, iGoa, pag. 33î. C. 

3 lorsqu’un sang plus vif bouillent dans mus veices, et que la 
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A rieu , dis ie : et m’excuse volontiers de ne sça- 
voir faire cliose qui m’esclave à aultruy. Mais 
i’eusse dict ses veritez à mon maistre, et eusse 
contreroollé ses mœurs, s’il eust voulu: non en 
gros , par leçons scholastiques que ie ne seais 
point, et n’eu veois naistre aulcune vraye refor- 
mation en ceulx qui les sçavent; mais les obser- 
vant pas à pas, en toute opportunité, et en iugeant 
à l’œil, piece à piece, simplement et naturelle- 
ment; luy faisant venir quel il est en l’opinion 
commune; m’opposant à ses flatteurs. Il n’y a 
nul de nous qui ne valust moins que les roys, s’il 
estoit ainsi continuellement corrompu , comme 
ils sont, de cette canaille de gents: comment, si 
Alexandre, ce grand et roy et philosophe, ne 
s’en peut deffendre? l’eusse eu assez de fidelité, 
de iugemeut et de liberté, pour cela. Ce seroit un 
office sans nom, aultrement il perdroit sou effect 
et sa grâce; et est un roolle qui ne pcnlt indif- 
féremment appartenir à touts : car la vérité 
mesme n’a pas ce privilège d'estre employée à 
toute heure et en toute sorte ; son usage , tout 
noble qu’il est, a ses circonscriptions et limites. 
Il advient souvent, comme le monde est, qu'on 
* la lasche à l’aureille du prince, non seulement 
sans fruict, mais dommageablement, et encores 
iniustement : et ne me fera Ion pas accroire 
qu’une saincte remontrance ne puisse estre ap- 

viri lic-oc julouge u'iivoii p.n encore liljm-lii ma télé. Visu., Énéidr, 
V, 1 . 5. 
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pliquee vicieusement; et que l’interest de la sub- 
stance ne doibvc souvent ceder à l’interest de la 
forme. 

le vouldrois, à ce niestier, un homme content 
de sa fortune, 

Quod sit, esse velit ; nihilquc malit 

et nay de moyenne fortune: d’autant que, d’une 
part, il n’auroit point de crainte de toucher vif- 
vement et profondément le cœur du maistre, 
pour ne perdre par là le cours de son advance- 
ment; et d'aultre part, pour estre d'une condition 
moyenne , il auroit plus aysce communication à 
toute sorte de gents. le le vouldrois à un homme 
seul ; car respandre le «privilège de cette liberté 
et privauté à plusieurs, engendreroit une nuisi- 
ble irreverence ; ouy , et de celuy là ie requerrais 
surtout la fidelité du silence. 

Un ray n’est pas à croire, quand il se vante 
de sa constance à attendre le rencontre de l’en- 
nemy, pour sa gloire; si, pour son proufit et 
amendement, il ne peult souffrir la liberté des 
paroles d’un aray, qui n’ont aultre effort que de 
luy pincer l’ouïe, le reste de leur effect estant 
en sa main. Or, il n’est aulcune condition d’hom- 
mes qui ayt si grand besoing, que ceulx là, de * 
vrays et libres advertissements : ils soubstiennent 
une vie publicque, et ont à agréer à l’opinion de 
tant de spectateurs, que, comme on a accom- 

* Qui voulût être ce qu’il est, et rien de plus. Martial, X. 

4Ti 
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tuuié de leur taire tout ce qui les divertit de leur 
route, ils se trouvent, Sans le sentir, engagez en 
la haine et détestation de leurs peuples, pour des 
occasions souvent qu’ils eussent peu éviter, à 
nul iuterest ' de leurs plaisirs mesme , qui les 
en eust advisez et redressez à temps. Communé- 
ment leurs favoris regardent à soy, plus qu’au 
maistre: et il leur va de bon’; d'autant qu’à la 
vérité, la pluspart des offices de la vraye amitié 
sont, envers le souverain, eu un rude et péril- 
leux essay 3 ; de maniéré qu'il y faict besoing, non 
seulement de beaucoup d’affection et de fran- 
chise, mais encores de courage. 

Enfin, toute cette fricassée que ie barbouille 
ici, n’est qu’un registre des essais de ma vie, qui 
est, pour l’interne santé, exemplaire assez, à 
prendre l’instruction à contrepoil : mais quant 
à la santé corporelle, personne ne peult fournir 
d’cxperience plus utile que moy, qui la présente 
pure, nullement corrompue et alteree par art 
et par opination. L’experience est proprement 
sur son fumier au subiect de la mcdecine, où la 
raison luy quitc toute la place: Tibere disoit, 
que quiconque avoit vescu vingt ans, se deb- 
voit respondre des choses qui luy estoient nui- 
sibles ou salutaires, et se sçavoir conduire sans 

‘ Sans détriment de. E. J. 

* Et cela leur réussit. E. J. 

* Nam suadere principi , quod oporleal, multi laboris. Tacite, 

Uist.y I, i5. • 
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mcdecine ' : et le pouvoir avoir apprins de So- 
crates , lequel , conseillait à ses disciples soi- 
gneusement, et comme uu tresprincipal cstude, 
l’estude de leur santé, adioustoit qu’il estoit mal- 
aysé qu’un homme d’entendement, prenant garde 
à ses exercices, à son boire et à son mander, 
ne discernast rnieulx que tout médecin ce qui 
luy estoit bon ou mauvais 3 . Si faict la méde- 
cine profession d’avoir tousiours l’expei'ience pour 
touche de son operation: ainsi Platon avoit rai- 
son de dire, que pour estre vray médecin, il 
seroit necessaire que celuy qui l’eutreprendroit 
eust passé par toutes les maladies qu’il vcult gua- 
rir, et par touts les accidents et circonstances 
dequoy il doiht iuger 3 . C’est raison qu’ils pren- 
nent la verole, s’ils la veulent sçavoir panser. 
Vrayement ie m’en fierois à celuy là : car les 
aultres nous guident, comme celuy qui peint les 
mers, les escueils et les ports, estant assis sur sa 
table, et y faict promener le modelé d’une navire 
en toute seureté; iectez le à l’effect, il ne sçait 
par où s’y prendre. Us font telle description de 
nos inaulx , que faict un trompette de ville qui 


' Montaigne semble avoir eu dans l’esprit ce passade de Tacite 
{Annal., VI, 4^)» 011 ^historien dit de Tibère : Solitusque elu- 
dere medicorum artes, atque eos, qui post triccsimum œtatis 
annutn, ad internoscenda corpori suo ut ilia , vcl noxia, aticni t*o»i- 
silii indiyercnt. Voyez aussi Suétone , Vie de Tibère, c. 08 - et 
PtUTAUQUE, Préet'ptes de santé, c. a3. C. 

1 Xkkovdon, Mémoires sur Socrate, IV, 7 , g. J. V. I,. 

1 Pt.aton, République, liv. III, p. 4<*8. C. 
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cric un cheval ou un chien perdu; Tel poil, telle 
haulteur, telle aureille : niais présentez le luy, il 
ne le cognoist pas pourtant. Pour Dieu! que la 
mcdecine me face nu iour quelque bon et percep- 
tible secours, veoir comme ie crieray de bonne 
foy, 

Tandem cfficaci do inanus scientiæ 1 ! 

Les arts qui promettent de nous tenir le corps 
en santé, et lame en santé, nous promettent 
beaucoup : mais aussi n’en est point qui tiennent 
moins ce qu 'elles promettent. Et, en nostre temps, 
ceulx qui font profession de ces arts entre nous, 
en montrent moins les effects que touts au I très 
hommes: on peult dire d’eulx, pour le plus, qu’ils 
vendent les drogues medecinales; niais qu'ilssoient 
médecins, cela ne peult on dire’. I’ay assez vcscu 
pour mettre en compte l’usage qui m’a conduict 
si loing : pour qui en vouldra gouster, i’en ay 
faict l’essay, son eschanson. En voicy quelques 
articles, comme la souvenance nie les fournira: 
ic n’ay point de façon qui ne soit allee variant 
selon les accidents, mais i’enregistre celles que 
i’ay plus souvent veu en train , qui ont eu plus de 
possession en moy iusqu’asteure. 

Ma forme de vie est pareille en maladie comme 
en santé: mesme lict, mesmes heures, mesmes 
viandes me servent, et mesme bruvage; ic n’y 

* Enfin je reconnoi* un art dont je vois les effets. lion., XVII, i. 

* L’édition de i588 ajoute, foi. 478 : « à les veoir, et ceulx qui 
se f'ouvernent par eulx. » 
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adiouste du tout rien, que la modération du plus 
et du moins, selon ma force et appétit. Ma santé, 
c’est maintenir sans destourbier 1 mon estât ac- 
coustumé. le veois que la maladie m’en dcsloge 
d’un costé; si ie crois les médecins, ils m’en des- 
tourneront, de l’aultre: et, par fortune, et par 
art, me vovlà hors de ma route. le ne crois rien 
plus certainement que cecy: Que ie ne sçaurois 
estre offensé par l'usage des choses que i’ay si long 
temps accoustumees. C’est à la constume de don- 
ner forme à notre vie , 'telle qu’il luy plaist : elle 
peult tout en cela; c’est le bruvage de Circé, qui 
diversifie nostre nature comme bon luy semble. 
Combien de nations, et à trois pas de nous, esti- 
ment ridicule la crainte du serein qui nous blece 
si apparemment! et nos bateliers et nos païsans 
s’en mocquent. Vous faites malade un Allemand 
de le coucher sur un matelas; comme un Italien 
sur la plume, et un François sans rideau et sans 
feu. L'estomach d’un Espaiguol ne dure pas à 
nostre forme de manger; ny le nostre, à boire 
à la Souysse. Un Allemand me feit plaisir, à 
Auguste % de combattre l’incommodité de nos 
fouyers, par ce mesme argument dequoy nous 
nous servons ordinairement à condamner leurs 


‘ Sans trouble. 

* A Augsbourg, Au (jus ta Vinrlelicorum. Montaigne ( Voyage, 
foin. I, pag. i i4) passa par ville on allant en Italie, tlans le 
mois d'octobre i58o. Il ne parle point dans hoii JournaPde ret 
entretien avec un Allemand sur les poeles et les cheminées. J. V. L. 
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poésies: car, à la vérité, cette chaleur croupie, 
et puis la senteur de cette matière reschauffee, 
dequoy ils sont composez, enteste la pluspart de 
ceulx qui n’y sont pas expérimentez; tnoy, non; 
mais, au demourunt, estant cette chaleur eguale, 
constante et universelle, sans lueur, sans fumée, 
sans le vent que l’ouverture de nos cheminees 
nous apporte, elle a bien, par ailleurs, de quoy 
se comparer à la nostre. Que n’imitons nous l’ar- 
chitecture romaine? car on dict qu’anciennenient 
le feu ne se faisoit en leurs maisons que par le 
dehors et au pied d’icelles; d'où s'inspirait la cha- 
leur à tout le logis, par les tuyaux practiquez dans 
l’espez du mur, lesquels alloieut embrassant les 
lieux qui en debvoient estre eschauffcz : ce que 
i’ay veu clairement signifié , ie ne sais où , en Se- 
neque 1 . Cettuy cy, m’oyant louer les commodi- 
tez et beautez de sa ville, qui le mérité certes, 
commencea à me plaindre de quoy i'avois à m’eit 
esloingner : et des premiers inconvénients qu’il 
m’allegua, ce feut la poisanteur de teste que m’ap- 
porteraient les cheminees ailleurs. Il avoit ouï 
faire cette plaincte à quelqu’un, et nous l’atta- 
choit, estant privé, par l’usage, de l’appercevoir 
chez luy. Toute chaleur qui vient du feu m’affoi- 
blit et m’appesantit; si disoit Evenus, que le 

Quaulam nostra demum prodige tnevioria sciants, ut. . .. im- 
pressos parie libus tuhos , per quot cifcumfundt. irtur calnr, qui hna 
ùtnul et summa foveret cequuliler. lipist. 90. 




i 56 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
meilleur condiment 1 de la vie estoit le feu : le 
prends plustost toute aultre façon d’eschapper 
au froid. 

Nous craignons les vins au bas 2 ; en Portugal, 
cette fumee est en délices, et est le bruvage des 
princes. En somme, chasque nation a plusieurs 
coustumes et usances qui sont non seulement 
incogneues, mais farouches et miraculeuses, à 
quelque aultre nation. Que ferons nous à ce peu- 
ple qui ne faict recepte que de tesmoignages im- 
primez, qui ne croid les hommes s’ils ne sont en 
livre , ny la vérité , si elle n’est d’aage competent? 
nous mettons en dignité nos sottises, quand nous 
les mettons en moule : il y a bien pour luy aultre 
poids, de dire: «Iel’ay leu: » que si vous dites: 
«le l’ay ouï d'ire.» Mais moy, qui ne mescrois 
non plus la bouche, que la main, des hommes; 
et qui sçais qu’on escript autant indiscrètement 
■qu’on parle; et qui estime ce siecle, comme un 
aultre passé, i’allegue aussi volontiers un mien 
amy, que Aulugclle et que Macrobe; et ce que 
i’av veu, que ce qu’ils ont escript: et, comme 
ils tiennent, de la vertu, quelle n’est pas plus 
grande, pour estre plus longue; i’estinie de mesme 
de la vérité, que pour estre plus vieille, elle n’est 
pas plus sage. le dis souvent que c’est pure sottise, 

1 Assaisonnement j ragoût . ■ — t.p mol (PÉvemis se trouve (Uns 
Plctabqvf., Quations platoniques , c. 8. C. 

’ On dit que le vin est au lias f quand le Tonneau est presque 
vide. Dictionnaire de t Jcadémie. 
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qui nous faict courir aprez les exemples estran- 
gicrs et scholastiques: leur fertilité est pareille, 
à cette heure, à celle du temps d’IIomere et de 
Platon. Mais n’est ce pas que nous cherchons 
plus l’honneur de l'allégation, que la vérité du 
discours? comme si c’estoit plus', d’emprun- 
ter de la boutique de Vascosan ou de Plantin 
nos preuves, que de ce qui se vcoitl en nostre 
village; ou bien, certes, que nous n’avons pas 
l’esprit d’espelucher et faire valoir ce qui se passe 
devant nous, et le iuger assez vifvement, pour 
le tirer en exemple: car si nous disons que l’auc- 
torité nous manque pour donner fov à nostre 
tesmoignage, nous le disons hors de propos; d’au- 
tant qu’à mon advis, des plus ordinaires choses 
et plus communes et cogncues, si nous sçavions 
trouver leur iour, se peu veut former les plus 
grands miracles de nature, et les plus merveilleux 
exemples, notamment sur le subiect des actions 
humaines. 

Or, sur mon subiect, laissant les exemples que 
ie sçais par les livres, et ce que dict Aristote’ 
d’Andron argien, qu’il traversoit sans boire les 
arides sablons de la Libye; un gentilhomme, qui 
s’est acquitté dignement de plusieurs charges, 


* Édition de t588,yo/. 479 : "Comme s’il estoit plu» noble. » 

1 Dioof.xb Laf.rck, dans la Fie de Pyrrhon y IV, 81 . On peut 
▼oir les propres paroles d’Aristote, dnn.s les obscrvalidkis de Mé- 
nage sur cet endroit de Diogène La ëi ce, pag. 4^4* 
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disoit, où i’estois, qu’jl estoit allé de Madrid' 
à Lisbonne, en plein esté, sans boire. Il se 
porte vigoreusement pour son aage, et n’a rien 
d’extmordinaire en l’usage de sa vie, que cecy, 
d'estre deux ou trois mois, voire un an, ce m’a il 
dict, sans boire. Il sent de l’alteration; mais il la 
laisse passer, et tient que ccst un appétit qui 
s’alanguit aysccment de soy mesme; et boit plus 
par caprice, que pour le bcsoing ou pour le 
plaisir. 

Eu voicy d’un aultre : Il n’y a pas long temps 
que ie rencontray l’un des plus sçavants hommes 
de France, entre ceulx de non médiocre fortune, 
estudiaut au coing d’une salle qu’on luy avoit 
rembarré de tapisserie, et autour de luy, un 
tabut 1 de ses valets, plein de licence. Il me dict, 
et Seueque quasi autant de soy 3 , qu’il faisoit 
son proufit de ce tintamarre; comme si, battu 
de ce bruit, il se ramenast et resserrast plus en 
soy pour la contemplation, et que cette tempeste 
de voix repercutast ses pensees au dedans : estant 
escbolierà Padoue, il eut son estude si long temps 
logé à la batterie des coches et du tumulte de la 
place, qu’il se forma non seulement au mespris, 
mais à l’usage du bruit, pour le service de ses 
estudes. Socrates respondit à Alcibiades, s'eston- 
nnnt comme il pouvoit porter le continuel tin- 

* éditions de 1 588 el de 159 .S, ■ de Madril. » 

* Vacarme y tracas. Tabuter y inquiet arc, molestare. Nicot. 

1 Dnus sa Lettre 56. C. 
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I amarre de la teste de sa femme, « Comme ceulx 
qui sont accoustumez à l’ordinaire bruit des roues 

puiser l’eau le suis bien au contraire; i’ay 
l’esprit tendre et facile à prendre l’essor: quand 
il est empesché à part soy, le moindre bourdon- 
nement de mouche l’assassine. 

Scneque, en sa ieunesse, ayant mordu chaul- 
dement à l’exemple de Sextius, de ne manger 
chose qui cust prins mort, s’en passoit dans un 
an, avecques plaisir, comme il dict’; et s’en 
desporta, seulement pour n’estre souspeçonné 
d’emprunter cette réglé d’aulcunes religions nou- 
velles qui la semoyent : il print, quand et quand, 
des préceptes d’Attalus, de ne se coucher plus 
sur des loudiers 3 qui eufondrent ; et employa 
iusqu’à la vieillesse ceulx qui ne cedent point 
au corps. Ce que l’usage de son temps luy faict 
compter à rudesse, le nostre nous le faict tenir à 
mollesse. 

Regardez la différence du vivre de mes valets 
à bras, à la mienne; les Scythes et les Indes 11’ont 
rien plus esloingné de ma force et de ma forme, 
le sçais avoir retiré de l’aulmosne, des enfants, 
pour m’en servir, qui bientost aprez m’ont qnité 
et ma cuisine et leur livrée, seulement pour se 


* Diocèse Laerce , II, 36 . C. 

1 SèîiéqüK, Epist. 108. (j. 

1 Sur des couvertures ou matelas qui foncent ou s'enfoncent . — 
Lottier ( forint? prulial>lcmeu( tlu lati» lodix ), couverte *le lit co- 
tonuée et piquée. Morkt. 
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rendre à leur première vie : et en trouvay un , 
amassant depuis des moules, cnimy la voierie, 
pour son disner, que par prière, ny par menace, 
ie ne sceus distraire de la saveur et doulceur 
qu’il trouvoit en l’indigence. Les gueux ont leurs 
magnificences et leurs voluptez, comme les ri- 
ches, et, dict on, leurs dignitez et ordres poli- 
tiques. Ce sont effeets de l’accoustumance : elle 
nous peult duire, non seulement à telle formé 
qu’il luy plaist (pourtant, disent les sages', nous 
lault il planter à la meilleure, qu elle nous faci- 
litera incontinent), mais aussi au changement et 
à la variation, qui est le plus noble et le plus 
utile de ses apprentissages. La meilleure de mes 
complexions corporelles, c’est d’estre flexible et 
peu opiniastre : i’ay des inclinations plus propres 
et ordinaires, et plus agréables, que d’aultres; 
mais, avncques.bien peu d’effort, ie m’en des- 
tourne, et me coule ayseement à la façon con- 
traire. Un ieune homme doibt troubler ses réglés, 
pour esveiller sa vigueur, la garder de moisir et 
s’apoltronnir; et n’est train de vie si so-t et si de- 
bile que celny qui se conduict par ordonnance et 
discipline; 

Ad primum lapident vectari quum placct, hora 

' Pythagore , dans .Stobke, Sert», aq. Voici comment la maxime 
est rapportée par Plutarque , qui l'attribue aux pythagoriciens : 

« Choisy la voye qui est la meilleure; l’accoustumance te la ren- 
dra agréable et plaisante. » Pc l'Exil, chap. 7 de la traduction 
d'Ainvot. C. 
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Sumitur ex libro ; si prurit frictus ocelli 

Ai){;ulus, inspecta genesi, collyria qiiærit ' : 

il se i-eiectera souvent aux excez mesme , s’il m’en 
croit: aultrement, la moindre desbaucbcle ruyne; 
il se rend incommode et désagréable en conver- 
sation. La plus contraire qualité à un honneste 
homme , c'est la délicatesse et obligation à certaine 
façon particulière; et elle est particulière, si elle 
n’est ployable et soupple. Il y a de la honte de 
laisser à faire par impuissance, ou de n’oser, ce 
qu’on veoid faire à ses compagnons: que telles 
gents gardent leur cuisine. Par tout ailleurs, il est 
indécent; mais à un homme de guerre, il est vi- 
cieux et insupportable; lequel, commcdisoit Phi- 
lopœmeu 3 , se doibtaccoustumer à toute diversité 
et inegualité de vie. 

Quoyque i’aye esté dressé, autant qu’on a peu, 
à la liberté et à l’indiffercnce, si est ce que, par 
nonchalance m’estant, en vieillissant , plus arresté 
sur certaines formes (mon aage est hors d’insti- 
tution, et n’a désormais dequoy regarder ailleurs 
qu’à se maintenir), la coustumc a desià,' sans y 
penser, imprimé si bien en moy sou charactere 
en certaines choses, que i’appellc excez, de m’en 


' Veut-il se faire porter à un mille, l’heure du départ est prise 
dans son livre d’astrologie; l’œil lui démange-t-il pour se l’être 
frotté, point de remède avant d’avoir consulté son horoscope. 
JüVÉBAL, VI, 5^6. 

* Ou plutôt, comme on disoit h Philopccmen. Voyez sa vie dans 
Plutarque, chap. 1 de la trad. d’Amvoî. C. 

5. 1 1 
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despartir : et, sans m’essayer, ne puis ny dormir 
sur iour, ny faire collation entre les repas, ny 
desieusncr, ny m'aller coucher sans grand inter- 
valle, comme de trois bonnes heures , aprez le 
souper, ny faire des enfants qu’avant le sommeil, 
ny les faire debout, ny porter ma sueur, ny m’ab- 
bruver d’eau pure ou de vin pur, ny me tenir nue 
teste long temps, ny me faire tondre aprez disner; 
et me passerais autant malayseementdc mes gants 
que de ma chemise, et de me laver à l’issue de 
table et à mon lever, et de ciel et rideaux à mon 
lict, comme de choses bien necessaires. le disne- 
rois sans nappe; mais, à l’allemande, sans ser- 
viette blanche, tresincommodement; ie les souille 
plus qu’eulx et les Italiens ne font, et m’ayde peu 
de cuillier et de fourchette. Ieplainds qu’on n’aye 
suyvi un train que i’ay veu commencer, à l’exem- 
ple des roys; qu’on nous changeast de serviette 
selon les services, comme d’assiette. Nous tenons 
de ce laborieux soldat, Marius, que, vieillissant, 
il devint délicat en son boire, et ne le prenoit 
qu’en une sienne couppe particulière 1 : moy ie 
me laisse aller de mesrne à certaine forme de 
verres’, et ne bois pas volontiers en verre coin- 


1 Plutabqle, Comment il fault réfréner la cholere, c. i3. C. 

* Ou Jit dans l'édition de >588, fol. 480 verso : «Les tasses me 
drsplaiscnt , et l’arpent, an prix du verre, et d'estre servy à boire 
•l'une main inaccoutumée et ettrangicrc, et en verre commun; et 
me laisse aller au chois de certaine forme de verres. le doibs 
plusieurs telles mollesses, etc. » 
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mun; non plus que d’une main commune: tout 
métal m’y desplaist au prix d’une matière claire 
et transparente: que mes yeulx y tastent aussi, 
selon leur capacité. le doibs plusieurs telles mol- 
lesses à l’usage. Nature m’a aussi, d’aultre part, 
apporté les siennes: comme, De ne soubstenir 
plus deux pleins repas en un iour, sans surcharger 
mon estomacb; ny l’abstinence pure de l’un des 
repas, sans me remplir de vents, asseicher ma 
bouche, estonner mon appétit : De m’ofïenser 
d’un long serein; car, depuis quelques années, aux 
courvees de la guerre, quand toute la nuict y 
court, comme il advient communément, aprez 
cinq ou six heures l’estomacb me commence à 
troubler, avecques vehemente douleur de teste; 
et n’arrive point au iour sans vomir. Comme les 
aidtres s’en vont desieusner, ie m’en vois dormir; 
et, au partir de là, aussi gay qu’auparavant. Pavois 
tousiours apprins que le serein ne s’espandoit qu’à 
la naissance de la nuict: mais, hantant ces années 
passées familièrement, et long temps, un seigneur 
imbu de cette creance, Que le serein est plus 
aspre et dangereux sur l’inclination du soleil une 
heure ou deux avant son coucher, lequel il évité 
soigneusement, et mesprise celuy de la nuict; il 
a cuidé m’imprimer, non tant son discours', que 
son sentiment. Quoy, que le dotibte mesme, et 
1 inquisition 1 , frappe noslre imagination, et nous 

' Non pas tant son opinion que sa sensation. 

* La recherche. E. .1. 



1 64 ESSAIS DE MONTAIGNE, 
change? Ceulx qui cèdent tout à coup à ces pentes, 
attirent l’entiere ruyne sur eulx ; et plainds plu- 
sieurs gentilshommes, qui , par la sottise de leurs 
médecins, se sont mis eu chartre touts ieunes et 
entiers: eneores vauldroit il mieulx souffrir un 
rheume, que de perdre pour iamais, par desac- 
coustumauce, le commerce de la vie commune, 
en action de si grand usage. Fascheuse science, 
qui nous descrie les plus doulces heures du iour ! 
Esfendons nostre possession iusques aux derniers 
moyens : le plus souvent on s’y durcit en s’opi- 
niastraut, et corrige Ion sa eomplexion, comme 
feit César le haut mal, à force de le mespriser et 
corrompre '.On se doibt addonneraux meilleures 
réglés, mais non pas s’y asservir; si ce n’est à celles, 
s’il y en a quelqu’une, ausquclles l’obligation et 
servitude soit utile. 

Et les roys et les philosophes fientent-, et les 
dames aussi: les vies publieques se doibvent à la 
cerimonie ’ ; la mienne, obscure et privée, iouït 
de toute dispense naturelle; soldat et gascon, sont 
qualité/, aussi un peu subicctes à l’indiscrétion: 
par quoy, ie diray cecy de cette action , Qu’il est 
besoing de la renvoyer à certaines heures p res- 
criptes et nocturnes, et s’y forcer par coustume 
et assubiectir, comme i’ay faict; mais non s’as- 


‘ Voyez sa vie dans Plutarque, c. 5 de la version d’Amyot. C. 

1 édition de «588, fol. 48 1 : ■ Les auiires ont pour leur part 
la discrétion et la suffisance, nioy l'ingénuité et la liberté : les 
vies publieques, etc. » 
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subiectir, comme i'ay faict en vieillissant, au soing 
de particulière commodité de lieu et de siégé 
pour ce service, et le rendre cmpeschant par 
longueur et mollesse: toutesfois, aux plus sales 
offices, est il pas aucunement excusable de re- 
quérir plus de soing et de netteté? Natura homn 
mundum et elegans animal est'. De toutes les ac- 
tions naturelles, c’est celle que ie souffre plus mal 
volontiers m’estre interrompue. I’ay veu beau- 
coup de gents de guerre incommodez du desre- 
glement de leur ventre : tandis que le mien et moy 
ne nous faillons jamais au poinet de nostre assi- 
gnation, qui est au sault du lict, si quelque vio- 
lente occupation ou maladie ne nous trouble. 

le ne iuge doneques poinet, comme ie disois, 
où les malades se puissent mettre mieulx en seu- 
reté, qu’en se tenant coy dans le train de vie où 
ils se sonteslevez et nourris: le changement, quel 
qu’il soit , estonne et blece. Allez croire que les 
cliastaignes nuisent à un Perigourdin ou à un Eue- 
quois, et le laict et le formage aux gents de la 
montaigne. On leur va ordonnant une non seule- 
ment nouvelle, mais contraire forme de vie : 
mutation qu’un sain ne pourroit souffrir. Ordon- 
nez de l’eau à un Breton de soixante dix ans; en- 
fermez dans une estuve un homme de marine; 
deffendez le promener à un laquay basque: ils les 
privent de mouvement, et enfin d’air et de lumière. 

‘ L'homme est, de sa nature, un animal propre el délicat. SÉ- 
NÈQUE, Epist. 93. 
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An vivere tanti est? 

Goginiur a saetis animum suspendere rebus, 

Atrjiie, ut vivamus, vivere desiniraus 

Hos superesse rcor, quibus et spirabilis acr, 

Et lux , qua régi mur, redditur ipsa gravis *? 

S’ils ne font aultre bien, ils font au moins cecy, 
qu’ils préparent de bonne heure les patients à 
la mort, leur sappant peu à peu et retrenchant 
l'usage de la vie. 

Et sain et malade, ie me suis volontiers laissé 
aller aux appétits qui me pressoient. le donne 
grande auctorité à mes désirs et propensions: ie 
n’ayme point à guarir le mal parle mal; ie bais les 
remedes qui importunent plus que la maladie. 
D’estre subiectà la choliquc, et subiect à m’abste- 
nir du plaisir de manger des huistres; ce sont 
deux maulx pour un : le mal nous pince d’un 
costé; la réglé, de l’aultre. Puisqu’on est au ha- 
zard de se mescompter, bazardons nous plustost 
à la suitte du plaisir. Le inonde faict au rebours, 
et ne pense rien utile, qui ne soit pénible; la 
facilité luy est suspecte. Mon appétit, en plusieurs 
choses, s’est assez heureusement accommodé par 
soy mesme, et rengé à la santé de mon estomach ; 

' La vie est-elle d'un si grand prix? On nous oblige à nous 

priver des choses auxquelles nous sommes accoutumés, et, pour 
prolonger notre vie, nous cessons de vivre.... En effet, mettrai-je 
au nombre des vivants ceux à qui Ton rend incommode l’air qu’ils 
respirent, et la lumière qui les éclaire? FsbcdO-Gall. , Eteg. , I, 
1 55 . 2^7. — On n’y trouve point ces mots, An vivere tanti est? 
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l’acrimonie et la poincte deS-saulses m’aggrcereut 
estant ienne; mon estomach s’en ennuyant depuis, 
le {{oust l'a incontinent suyvi : le vin nuit aux ma- 
lades; c’est la première chose dequoy ma bouche 
se desgouste , et d’un desgoust invincible. Quoy 
que ie receoive désagréablement, me nuit; et l ien 
ne me nuit, que ie face avecqucs faim et alni— 
gresse. Ic n’ay iamais receu nuisance d’action qui 
m’eust esté bien plaisante : et si ay faict ceder à 
111011 plaisir, bien largement, toute conclusion 
medecinale: et me suis, ieune, 

Quem ciicumcursans hue atquc hue siepe Cupiilo 
Fulgcbat crocina splenilidus in tunira *, 

preste, autant licencieusement et inconsideree- 
ment qu’aultre, au désir qui me teuoit saisi; 

Et militavi non sine gloria 

plus toutes fois en continuation et en duree, qu’en 
saillie: 

Sex me vix mctiiini sustinnisse vices 3 . 

Il y a du malheur, certes, et du miracle, à confes- 


1 Lorsque l’Amour, couvert d’une robe éclatante, voltigeoit 
sans cesse autour de moi. Catulle, Carrn., LXVI , i33. 

* Et j'ai mérité quelque gloire dans ce {jenre de combat. Hor., 
OJ., III, 26, 2 

*36 me souviens d’avoir à peine remporté si* victoires. Oviue, 
Amor. t III, 7, a6. Ovide même se vante de quelque chose de 
plus. Nous permettra-t-on de renvoyer au conte de I.a Fontaine 
intitulé le Berceau , v. 246? Ce que Pinucio dit là, Montaigne dé- 
clare qu’à peine il croit avoir jamais pu l’assurer pour sou propre 
compte. C. 
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scr en quelle faiblesse d’ans 1 ie inc rencontray 
premièrement en sa subiection. Ce feut bien ren- 
contre; car ce feut long temps avant l’aage de 
cliois et de cognoissance : il ne me souvient point 
de inoy de si ioing; et peult on marier ma fortune 
à celle de Quartilla 2 , qui n’avoit point mémoire 
de son fillage : 

Inde trapus, celeresque pili, mirandaque matri 

barba me» *. 

Ces médecins ployent, ordinairement avecqucs 
utilité, leurs réglés à la violence des envies aspres 
qui surviennent aux malades: ce grand désir ne 
se peult imaginer si estraugier et vicieux , que 
nature ne s’y applique. Et puis, combien est ce 
de contenter la fantasie? A mon opinion, cette 
piece là importe de tout ; au moins, au de là de 
toute aultre. Les plus griefs et ordinaires maulx 
sont ceulx que la fantasie nous charge: ce mot 
espaignol me plaist à plusieurs visages, defienda 
vie Dios de mj*. le plaiuds, estant malade, de 
quoy ic n’ay quelque désir qui me donne ce con- 
tentement de l’assouvir; à peine m’en destourne- 
roit la médecine: autant en fois ie sain ; ie ne veois 


’ En quel tige tendre. E. J. 

* Qui dit daus Pétrone, c. a5 : Junonem meam iratam habeam, 
*i unquam me meminerim vittjinem fuisse! C. 

5 Aussi eus-je bientôt du poil sous l'aisselle, et ma barbe pré- 
coce étonna ma tnère. Martial, XI, aa, 7 . 

* Que Dieu me défende de inoi-meme! 
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gueres plus qu’esperer et vouloir. C’est pitié d’es- 
tre alanguy et affoibly iusques au souhaiter. 

L’art de medecine n’est pas si résolue, que nous 
soyons sans auctorité, quoy que nous facions: 
elle change selon les climats, et selon les lunes; 
selon Fernel, et selon l'Escale 1 . Si vostre médecin 
ne treuve bon que vous dormez, que vous usez 
devin, ou de telle viande, ne vous chaille; ie 
vous en trouveray un aultre qui ne sera pas de 
son advis: la diversité des arguments et opinions 
medecinales embrasse toute sorte de formes. le 
veis un misérable malade crever et se pasmer 
d’alteralion, pour se guarir; et estre mocqué de- 
puis par un aultre médecin, condamnant ce con- 
seil comme nuisible : avoit il pas bien employé sa 
peine? Il est mort frcschement, de la pierre, un 
homme de ce mestier, qui s’estoit servy d’extretne 
abstinence à combattre son mal : ses compagnons 
disent quau rebours ce ieusnc l’avoit assciché, 
et luy avoit cuict le sable dans les roignons. 

1 Fcmel y médecin de Henri IJ, célèbre praticien, né en *497> 
mort en i558. — L’Escale , plus connu sous le nom de J. C. Sca- 
lujer, un des plus grands érudits de ce siècle. Il n’étoit pas per- 
mis alors d'être savant sans donner à son nom un air latin ou 
grec. Turnebus avoit nom Tournebu; Jludœus, Budé; Philnn<icr t 
Filaudrier; Hortibonus ou Hortusbuvus , Casaubon; Mélanchthon 
(lislrLwv. jfOw»), Schwartzerdc, etc. Sans-Malice, médecin de Fran- 
çois l ef , se fit appeler en grec Akakia (àzswta). Plus tard. Van 
der Hrken s’appela Torrcntiusi Voorbrock, Perizonius, etc. Sous 
Louis XIV, deux jésuites changèrent leur nom, qui leur scmbloit 
ridicule: le père Annat se nommoit le I*. La nard (Anas)^ et le 
P. Loin mire, le P. Commère. J. V. L. 
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l'ay apperceu qu’aux bleceureset aux maladies, 
le parler m'esineut et me nuit, autant que desor- 
dre que ie face. Ea voix me cousle et me lasse; 
car ie l’ay haulte et efforcée: si que, quand ie suis 
venu à entretenir l’aureille des grands, d’affaires 
de poids, ie les ay mis souvent eu soing de mo- 
dérer ma voix. 

Ce conte mérité de me divertir: Quelqu’un’, 
en certaine eschole grecque, parloit hault, comme 
moy: le maistre des cerirnonies luy manda qu’il 
parlast plus bas: «Qu’il m envoyé, feit il, le ton 
auquel il veult que ie parle. « L’aultre luy répli- 
qua, «Qu’il prinst son ton des aureilles de celuy 
à qui il parloit.» C’cstoit bien dict, pourvcu qu’il 
s'entende: « Parlez selon ce que vous avez à faire 
à vostre auditeur: » car, si c’est à dire, «Suffise 
vous qu’il vous oye; ou, reglez vous par luy, » ie 
ne trouve pas que ce feust raison. Le ton et mou- 
vement de la voix a quelque expression et signi- 
fication de mou sens; c’est à moy à le conduire 
pour me représenter: il y a voix pour instruire, 
voix pour flater, ou pour tanser; ie veulx que 
ma voix non seulement arrive à luy, mais, à 
l’advcnture, qu elle le frappe, et qu’elle le perce. 
Quand ie mastine mon laquay, d’un ton aigre et 
poignant, il serait bon qu’il veinst à me dire : 
«Mon maistre, parlez plus doulx, ie vous oys 
bien. » Est quœdnm vox ad aiidituw accomnio- 

' Cetoit Carnéade. Voy. L Vie de ev. philosophe clans Uiogf.sk 
liAEflCE, IV, G3. C. 
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dala, non macjniludine , sedproprietale'. La parole 
est moitié à celuy qui parle, moitié à celuy qui 
l’escoute; cettuy cy se doibt préparer à la rece- 
voir, selou le bransle qu’elle prend : comme entre 
ceulx qui ioueut à la paulme; celuy qui soub- 
stient, se desmarebe ! et sappreste, selon qu’il 
vcoid remuer celuy qui luy iecte le coup, et selou 
la forme du coup. 

L’experience m’a encores apprins cecy, Que 
nous nous perdons d’impatience. Les inaulx ont 
leur vie et leurs bornes, leurs maladies et leur 
santé. La constitution des maladies est formée 
au patron de la constitution des animaulx ; elles 
ont leur fortune limitée dez leur naissance, et 
leurs iours : qui essaye de les abbreger impérieu- 
sement, par force, au travers de leur course, il 
les alonge et multiplie; et les harcelle, au lieu de 
les appaiser. le suis de l’advis de Crantor, « Qu’il 
ne fault ny obstinecmeut s’opposer aux tnaulx, et 
à lestourdie, ny leur succomber de mollesse; 
mais qu’il leur fault ceder naturellement, selou 
leur condition et la nostre. » On doibt douuer 
passage aux maladies: et ie trouve qu elles arres- 
tent moins chez moy , qui les laisse faire; et en ay 
perdu, de celles qu’ou estime plus opiniastres et 
tenaces, de leur propre decadence, saus aydo et 


' Il y a une sorte de voix qui est faite pour l’oreille, non pas 
tant par son étendue que par sa propriété. QuiRTILUS, XI, 3. 

* Se recule , se retire en arrière. — Desmarcher , pedem referre. 
Xicot. 
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sans ait, et contre ses réglés. Laissons faire lin 
peu à nature : elle entend mieulx ses affaires que 
nous, « Mais un tel en mourut.» Si ferez vous; 
sinon de ce mal là, d’un aultre: et combien n’ont 
pas laissé d’en mourir, ayant trois médecins à 
leur cul 1 ? L’exemple est un mirouer vague, uni- 
versel, et à tout sens. Si c’est une médecine vo- 
luptueuse, acceptez la; c’est tousiours autant de 
bien présent: ic ne m’arresteray ny au nom, ny 
à la couleur, si elle est délicieuse et appétissante; 
le plaisir est des principales especes du proufit. 
l’ay laissé envieillir et mourir en moy, de mort 
naturelle, des rbeumes, defluxions goutteuses, 
relaxation, battements de cœur, micraincs et aul- 
tres accidents, que i'ay perdus, quand ie m’estois 
à demy formé à les nourrir : on les coniure mieulx 
par courtoisie que par braverie. Il fault souffrir 
doulcement les loix de nostre condition : nous 
sommes pour vieillir, pour affoiblir, pour estre 
malades, en despit de toute medecine. C’est la 
première leçon que les Mexicains font à leurs en- 
fants, quand, au partir du ventre des meres, ils 
les vont saluant ainsin : «Enfant, tu es venu au 
monde pour endurer: endure, souffre, et tais 
loy.» C’est iniustice, desedouloir qu’il soit advenu 
à quelqu’un ce qui peult advenir à chascun : Indig- 
nare, si quid in le inique proprie constitulurn est 1 . 

' L'édition de 1 588 y fol. .^83 , dit [dos honnêtement , à leur coite. 

’ IMnins-toi, $i Ton t’impose à toi seul une iujus'e loi. Sékkqi'E, 
Episl. 91. 
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Veoyez lin vieillard qui demande à Dieu qu’il 
luy maintienne sa santé entière et vigorcuse, c’est 
à dire qu’il le remette en ieunesse : 

Stultc, quid hæc frustra votis puerilibus optas *? 

n’est ce pas folie? sa condition ne le porte pas. 
La goutte, la gravelle, l'indigestion, sont sym- 
ptômes des longues années ; comme des longs 
voyages, la chaleur, les pluyes et les vents. Pla- 
ton 1 2 ne croit pas qu’Aesculape se meist en peine 
de prouvcoir, par régimes, à faire durer la vie en 
un corps gasté et imbecille, inutile i\ son pays, 
inutile à sa vacation, et à produire des enfants sains 
et robustes; et ne treuve pas ce soing convenable 
à la iustice et prudence divine, qui doibt conduire 
toutes choses à utilité. Mon bon homme, c’est 
faict : on ne vous sçauroit redresser; on vous 
plastrera pour le plus, et estansonnera un peu, 
et alongera Ion de quelque heure vostre misere : 

Non secus instantein cupicns fulcirc ruitiam, 

Diversis contra nititur obiiribus ; 

Donec ccrta dics, omni compage soluta, 

Ipsum cum rebus subruat auxîlium 3 : 

U fault apprendre à souffrir ce qu’on ne peult 
éviter: nostre vie est composée, comme l’har- 

1 Insensé! à quoi bon ces vœux puérils, qui ne sauroient être 
accomplis? OvinR, Trist III, 8, 1 1. 

1 République , liv. III, pag. 4^3. C. 

3 Ainsi celui qui veut soutenir un bâtiment, l’étaic dans les en- 
droits où il menace ruine; mais cnHn toute la charpente se dés- 
unit, et les étais tombent avec l’édifice. Pseudo-Gallus, I, 17». 
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monie du monde, de choses contraires, aussi 
de divers tons, doulx et asprcs, aigus et plats, 
mois et graves : le musicien qui n’en aymeroit que 
les uns, que vouldroit il dire? il fault qu’il s’en 
sçache servir en commun, et les mesler; et nous 
aussi, les biens et les inaulx, qui sont consubstan- 
ciels à uostre vie: nostre estre ne peult, sans ce 
meslangc; et y est l’une bande non moins neces- 
saire que l'aultre. D’essayer à regimber contre la 
nécessité naturelle, c’est représenter la folie de 
Ctesiphon 1 , qui entrepienoit de faire a coups de 
pied avecques sa mule. 

le cousulte peu des alterations que ie sens; car 
ces gents icy sont advantageux, quand ils vous 
tiennent a leur miséricorde : ils vous gourmau- 
dent les nureilles de leurs prognostiques; et, me 
surprenant aultresfois affoibly du mal, m’ont in- 
iurieuseuient traicté de leurs dogmes et trongne 
magistrale, me menaceant, tantost degrandes dou- 
leurs, tantost de mort prochaine, le n’en eslois 
obbattu, ny deslogé de ma place; mais i'en estois 
heurté et poulsé: si mon iugement n’en est ny 
changé, ny troublé, au moins il en estoit empes- 
ché; c est tousiours agitation et combat. 

Or, ie traicte mon imagination le plus doulce- 
înent que ie puis, et la deschargerois, si ie pon- 
vois, de toute peine et contestation; il la fault 

1 Certain escrimeur, dont Plutarque rapporte rein dans le 
traité, Comment il faidt réfréner la c.UolerCy c. 8 «le la version 
d’Amyot. C. 


DigitizêS by Google 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. i 7 5 
secourir et flater; et piper 1 , qui peult: mon es- 
prit est propre à cet office; il n’a point faulte 
d’apparences par tout; s’il persuadoit , comme il 
presche, il me secourrait heureusement. Vous 
en plaist il un exemple? Il dict « Que c’est pour 
« mon mieulx que i ay la gravelle : que les basti- 
« ments de mon aage ont naturellement à souffrir 
u quelque gouttière; il est temps qu’ils commcn- 
« cent à se lascher et desmentir : C’est une com- 
« niune nécessité, et n’eust on pas faict pour moy 
«un nouveau miracle: le paye, par là, le loyer 
» deu à la vieillesse, et ne seaurois en avoir meil- 
« leur compte : Que la coinpaiguie me doibt con- 
« soler, estant tuinbé en l’accident le plus ordi- 
« naire des hommes de mon temps : l'en veois 
« par tout d’affligez de mesme nature de mal ; et 
« m’en est la société honnorable, d’autant qu’il se 
« prend plus volontiers aux grands; sou essence a 
u de la noblesse et de la dignité : Que des hommes 
« qui en sont frappez, il en est peu de quittes à 
«meilleure raison; et si, il leur couste la peine 
«d’un fascheux régime, et la prinsc ennuyeuse 
« et quotidienne des drogues medecinales: là où 
«ie le doibs purement à ma bonne fortune; car 
«quelques bouillons communs de l’eryngium 3 et 
« herbe du turc, que deux ou trois fois i’ay avaliez, 
« en faveur des dames qui , plus gracieusement que 

' Et tromper y pour qui le peut. K. J. 

2 Panicaut , ou chardon tolatul: sa racine est apérilive. — Herbe 
du turc, turquette, nom vulgaire de la herniaire, hemiaria tjlabra. 
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« mon mal n’est aigre, m’en offroient la moitié du 
«leur, m’ont semblé egualcment faciles à pren- 
« dre, et inutiles en operation : ils ont à payer 
« mille vœux à Aesculape, et autant d’escus à leur 
« médecin , de la proflnvion 1 * de sable aysee et 
«abondante, que ie receois souvent parle bc- 
« uefice de nature : la decence mesme de ma 
« contenance en compaignie n’en est pas trou- 
«blee; et porte mon eau dix heures, et aussi 
«longtemps qu’un sain. La crainte de ce mal, 
«faictil, t’effrayoit aultresfois, quand il t’estoit 
«incogucu; les cris et le desespoir de eeulx qui 
« l’aigrissent par leur impatience, t’en engen- 
« droient l’horreur. C’est un mal qui te bat les 
« membres par lesquels tu as le plus failly : Tu 
« es homme de conscience, 

Quæ venir indigne jwrn.ï , dolcnda venit 5 : 

«regarde ce chastiement; il est bien doulx au 
«prix d’aultres, et d’une faveur paternelle: Hc- 
« garde sa tardifveté; il n’incommode et occupe 
« que la saison de ta vie qui , ainsi comme aiu- 
« siu 3 , est meshuy perdue et stérile , ayant faict 
«place à la licence et plaisirs de ta icunesse, 
« comme par composition. La crainte et pitié 
« que le peuple a de ce mal , te sert de matière 


1 Pour un écoulement de table aisé et abondant y etc. Prafluvion 
est purement latin, projluvium $anguinis f flux de sati{j. C. 

1 Le mal qu’on n'a pas mérité est le seul dont on ait droit de 
sc plaindre OvmE, Hennd . , V, 8. 

3 Que, d’une manière ou (T une autre , etc. K. .1. 
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.. de gloire ; qualité de laquelle si tu as le iuge- 
.< ment purgé, et en as guary ton discours 1 , tes 
« amis pourtant en rccognoissent encores quelque 
« teincture en ta complexion. Il y a plaisir à 
« ouïr dire de soy , Voylà bien de la force, voylà 
« bien de la patience. On te vcoid suer d'aban , 
« paslir, rougir, trembler, vomir iusques au sang, 
« souffrir des contractions et convulsions estran- 
«ges, desgoutter par fois de grosses larmes des 
«yeulx, rendre les urines espcsscs, noires et 
«effroyables, ou les avoir arrestces par quelque 
« pierre espineuse et herissee qui te poinct et 
« escorche cruellement le col de la verge; cntre- 
« tenant ce pendant les assistants , d’une conte- 
« nance commune; bouffonant à pauses 1 avec- 
« ques tes gents; tenant ta partie en un discours 
«tendu; excusant de parole ta douleur, et rab- 
« battant de ta souffrance. Te souvient il de ces 
« gents du temps passé , qui recherchoient les 
« maulx avecques si grand’faim, pour teuir leur 
«vertu en haleiue et en exercice? mets le cas 
« que nature te porte et te poulse à cette glo- 
« rieuse eschole , en laquelle tu ne feusses inniais 
« entré de ton gré. Si tu me dis , que c'est un mal 
« dangereux et mortel : quels aultres ne le sont? 
« car c’est une piperie medecinale, d'en excepter 
« aulcuns qu’ils disent n’aller point de droict fil à 

' Ta raison. E. J. 

J Plaisantant y riant de temps en temps. Il y a dans l'édition de 
1 588 y fol. 484 verso y ■ raillant à pau>es avec les daines. * 

5. 
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« la mort: qu'importe, s’ils y vont par accident, 
« ou s'ils glissent et gauchissent ayseemcnt vers 
la voye qui nous y mené ? Mais tu ne meurs pas 
■< de ce que tu es malade, tu meurs de ce que tu es 
.. vivant: la mort te tue bien, sans le secours de 
«la maladie; et à d’aulcuns les maladies ont es- 
« loingné la mort, qui ont plus vescu, de ce qu'il 
« leur sembloit s’en aller mourants : Ioinct qu’il 
« est, comme des playes, aussi des maladies, mede- 
« cinales et salutaires. La cholique est souventnon 
« moins vivace que vous : il se veoid des hommes 
« ausquels elle a continué depuis leur enfance 
« iusques à leur extrême vieillesse; et s’ils ne luy 
« eussent failly de eompaigirie, elle estoit pour les 
« assister plus oultre : vous la tuez plus souvent 
« qu’elle ne vous tue. Et quand elle te presenteroit 
« l’image de la mort voysine, seroitee pas un bon 
« office, à un homme de tel aage, de le ramener 
« aux cogitations de sa fin? Et qui pis est, tu n’as 
« plus pour quoy guarir : Ainsi comme ainsin, au 
« premier iour la commune nécessité t'appelle. 
« Considéré combien artificiellement et doulce- 
« ment elle te desgouste de la vie et desprend 
«du monde; non te forceant, d’une subiectiou 
«tyrannique, comme tant d’aultres maulx que 
«tu veois aux vieillards, qui les tiennent conti- 
« nuellemeut entravez, et sans relasche, de foi- 
« blesses et douleurs; mais par advertissements , 
«et instructions reprinses à intervalles; entre- 
« meslant des longues pauses de repos , comme 
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« pour te donner moyeu de méditer et repeter sa 
« leçon à ton ayse. Pour te donner moyen de iu- 
« ger sainement, et prendre party en homme de 
«cœur, elle te présente Testât de ta condition 
«entière, et en bien et en mal; et, en mesme 
« iour , une vie très alaigrc tantost, tantost insup- 
« portable. Si tu n’accolles la mort, au moins tu 
« luy touches en paulme 1 , une fois le mois: par 
« où tu as de plus à esperer quelle t’attrappera 
« un iour sans menace ; et qu’estant si souvent 
« conduict iusques au port, te fiant d’estre encores 
« aux termes accoustumez, on t’aura, et ta fiance, 
« passé l’eau un matin inopineement. On n’a point 
« à se plaindre des maladies qui partagent loyale- 
« ment le temps avecques la santé. » 

le suis obligé à la fortune, de quoy elle re’as- 
sault si souvent de mesme sorte d’armes : elle m’y 
façonne, et m’y dresse par usage, m’y durcit et 
habitue : ie sçais à peu prez meshuy en quoy i’en 
doibs estre quite. A faulte de mémoire naturelle, 
i’en forge de papier: et comme quelque nouveau 
symptôme survient à mon mal, ie Tescris; d’on il 
advient que asture, estant quasi passé par toute 
sorte d’exemples, si quelque estonnement me 
menace, feuilletant ces petits brevets descousus, 
comme des feuilles sibyllines, ie ne faulx plus 
de trouver où me consoler de quelque prognosti- 
que favorable, en mon expérience passée’. Me 

' Dans la paume de la main. K. J. 

* C’est le recueil tic ces petits brevets qui compose en partie le 
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sert aussi l’accoustuinance à mieulx esperer pour 
l’advenir : car la conduicte de ce vuidange ayant 
continué si loug temps, il est à croire que nature 
ne changera point ce train , et n’en adviendra 
aultre pire accident que celuy que ie sens. En 
oultre, la condition de cette maladie n’est point 
mal advenante à ma complexion prompte et soub- 
.laine: quand elle uiassault mollement, elle me 
faict peur, car c’est pour long temps; mais, na- 
turellement, elle a des excez vigoreux et gaillards; 
elle me secoue à oultrance , pour un iour ou deux. 
Mes reins ont duré un aage sans alteration ; il y en 
a tantost un aultre qu’ils ont changé d’estat: les 
maulx ont leur période comme les biens; à l’ad- 
venture est cet accident à sa fin. L’aage affoiblit la 
ehaleuB de mon estomach; sa digestion en estant 
moins parfaicte, il renvoyé cette matière ente à 
mes reins: pourquoy ne pourra estre, à certaine 
révolution, affoiblie pareillement la chaleur de 
mes reins, si bien qu’ils ne puissent plus pétrifier 
mon flegme; et nature s’acheminer à prendre 
quelque aultre voye de purgation? Les ans m’ont 
évidemment faict tarir aulcuns rheumes; pour- 
quoy non ces excrements qui fournissent de ma- 

Journal du Voyage de Montaigne en Italie, public en *774 : 1 his- 
toire de sa gravelle devoit , en effet, y tenir une grande place, 
puisqu’il étoit sur-tout aile prendre les eaux minérales de Lor- 
raine, de Suisse, et de Toscane, et qu’il lui importait de se rendre 
compte du bien oïl du mal quelles pouvoient lui faire. On s’aper- 
çoit aisément qu’il n’écrivoit ou ne dictoit res note* que pour lui. 
J.V. L 
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tiere à la grave? Mais est il rien doulx au prix 
de cette soubdaine mutation, quand , d’une dou- 
leur extreine, ie viens, parle vuidange de ma 
pierre, à recouvrer, comme d’un esclair, la belle 
himiere de la santé, si libre et si pleine, comme 
il advient en nos soubdaines et plus aspres choli- 
ques? Y a il rien en cette douleur soufferte , qu’on 
puisse contrepoiser au plaisir d’un si prompt 
amendement? De combien la santé me semble 
plus belle aprez la maladie, si voysinc et si con- 
tiguë que ie les puis rccognoistrc, en présence 
l'une de l’autre, en leur plus bault appareil; où 
elles se mettent à l’envy, comme pour sc faire 
teste et contrecarre 1 ! Tout ainsi que les stoïciens 
disent que les vices sont utilement introduicts 
pour donner prix et faire espaule à la vertu 1 : nous 
pouvons dire, avecques meilleure raison, et con- 
iecture moins hardie, que Dature nous a preste la 
douleur pour l’honneur et service de la volupté 
et indolence. Lorsque Socrates, aprez qu’on l’eut* 
desebargé de ses fers, sentit la friandise de cette 
démangeaison que leur pesanteur avoit causé en 
ses iambes, il se resiouït à considérer l’estroicte 
alliance de la douleur à la volupté; comme elles 
sont associées d’une liaison necessaire, si qu’A» 

1 Un contrecarre f ou contrequarre , opposition, antisophisma 
Nicot et Goto n av k. 

* Ce sentiment est expressément combattu par Plutarque, 
dans le traité des Communes conceptions confit» les Stoïques, 
c. io et stiiv. C. 
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tours 1 elles se suyvent et entr’engendrent ; et 
s’escrioit au bon Esope, qu’il deust avoir prins 
de cette considération un corps propre à une belle 
fable \ 

Le pis que ie veoye aux aultres maladies, c’est 
qu’elles ne sont pas si griefves en leur effect, 
comme elles sont en leur yssue : on est un an à 
se ravoir, tousiours plein de foiblesse et de 
crainte. Il y a tant de hazard, et tant de degrez 
à se reconduire à sauveté, que ce n’est iamais 
faict: avant qu’on vous aye deffublé d’un couvre- 
chef, et puis d’une calote ; avant qu’on vous aye 
rendu l’usage de l’air, et du vin, et de vostre 
femme , et des melons , c’est grand cas si vous 
n’estes recheu en quelque nouvelle misere. Cette 
cy a ce privilège , qu’elle s’emporte tout net : là 
où les aultres laissent tousiours quelque impres- 
sion et alteration qui rend le corps susceptible de 
nouveau mal , et se prestent la main les uns aux 
«aultres. Ceulx là sont excusables, qui se conten- 
tent de leur possession sur nous sans l’estcndre et 
sans introduire leur sequelle; mais courtois et 
gracieux sont ceulx de qui le passage nous apporte 
quelque utile conséquence. Depuis ma cholique, 
*ie me treuve deschargé d’aultres accidents, plus 
ce me semble que ie n'estois auparavant, et n’ay 
point eu de fiebvre depuis; i’argumente que les 
vomissements extremes et frequents que ie souf- 

1 Si bien que tour-h- tour , elc. E. J. 

1 Platob , Phédon, p. 6o. C. 
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Ire, me purgent : et d’aultre costé, mes desgous- 
temeuts, et les ieusnes estranges que ie passe, 
digèrent mes humeurs peccantes; et nature vuide, 
en ces pierres, ce quelle a de superflu et nuisible. 
Qu’on ne me die point que e’est une inedecine 
trop cher vendue : car quoy , tant de puants bru- 
vages, cautères, incisions, suees, sétons, dietes, 
et tant de formes de guarir, qui nous apportent 
souvent la mort, pour ne pouvoir soubstenir leur 
violence et importunité? Par ainsi, quand ie suis 
attainct, ie le prends à inedecine; quand ie suis 
exempt, ie le prends à constante et entière déli- 
vrance. • 

Voicy encores une faveur de mon mal, parti- 
culière: C’est qu’à peu prez, il faict son ieu à 
part, et nie laisse faire le mien, ou il ne tient qu’à 
faulte de courage; en sa plus grande esmotion, ie 
l’ay tenu dix heures à cheval. Souffrez seulement, 
vous n’avez que faire d’aultre régime; iouez, 
disnez, courez, faictes cecy, et faictes cncores 
cela, si vous pouvez; vostre desbauehe y servira 
plus qu’elle n’y nuira : Dictes en autant à un vc- 
rolé, à un goutteux, à un hernieux. Les aultres 
maladies ont des obligations plus universelles, 
gehennent bien aultrement nos actions, troublent 
tout nostre ordre, et engagent à leur considéra- 
tion tout l’estât de la vie: cette cy ne faict que 
pincer la peau; elle vous laisse l’entendement et 
la volonté en vostre disposition, et la langue, et 
les pieds, et les mains; clic vous esveille plustost 
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qu elle ne vous assopit. L’ame est frappée de l’ar- 
deur d une fiebvre, et atterree d’une cpilcpsie, et 
disloquée par une aspre micraine, et enfin eston- 
nee par toutes les maladies qui blecent la masse 
et les plus nobles parties : iey, on ne l’attaque 
point; s’il luy va mal, à sa coulpe ’ ; elle se trahit 
elle mesme, s abandonne, et se desrnonte. 11 n’y 
a que les fols qui se laissent persuader que ce corps 
dur et massif qui se cuict eu nosroignons, se puisse 
dissouldrc par bruvages: par quoy, depuis qu’il 
est esbianle, il n est que de luy donner passage; 
aussi bien le prendra il. 

le remarque encores cette particulière com- 
modité, que c est un mal auquel nous avons peu 
à deviner: nous sommes dispensez du trouble au- 
quel les aultres maulx nous iectent par l’incerti- 
tude de leurs causes, et conditions, et progrez ; 
trouble infiuiement pénible : nous n’avons que 
iaire de consultations et interpretatious doctora- 
les; les sens nous montrent que c’est, et où c’est. 

Par tels arguments, et forts et fuibles, comme 
Cicero ‘ le mal de sa vieillesse, i’essaye d’endor- 
mir et amuser mon imagination, et graisser ses 
playes. Si elles s'empirent demain, demain nous 
y pourvoyi ons d'aultres escbappatoires. Qu’il soit 
vray : voicy, depuis de nouveau, que les plus le- 

* (Test sa faute. E. J. 

’ Tâche d’adoucir cl d' amuser ie mal de sa vieillesse (dans sua 
Hure de Senccinte), j’essaye d'endormir, eir c. 
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giers mouvements espreignent 1 le pur sang demes 
reins; cjuoy pour cela? ie ne laisse de me mouvoir 
comme devant, etpicquer aprcz mes chiens, d'une 
iuvenile ardeur et insolente ; et trouve que i’ay 
grand’ raison d’un si important accident, qui ne 
ine couste qu’une sourde poisanteur et alteration 
en cette partie : c’est quelque grosse pierre , qui 
foule et consomme la substance de mes roignons, 
et ma vie, que ie vuide peu à peu, non sans quel- 
que naturelle doulceur, comme un excrement hor- 
mais superfluet empeschant. Or, sens ie quelque 
chose qui croule? ne vous attendez pas que j’aille 
m’amusant à rccognoistre mon pouls et mes urines, 
pour y prendre quelque prévoyance ennuyeuse: 
ie seray assez à temps à sentir le mal, sans l’alon- 
ger par le mal de la peur. Qui craint de souffrir, 
il souffre desia de ce qu’il craint. loinet que la 
dubitation et ignorance de cculx qui se meslent 
d’expliquer les ressorts de nature et ses internes 
progrez, et tant de faulx prognostiques de leur art , 
nous doibt faire cognoistre qu’ell’ a ses moyens 
inflniement incogneus : il y a grande incertitude, 
variété et obscurité, de ce quelle nous promet ou 
menace. Sauf la vieillesse, qui est un signe indubi- 
table de l’approche de la mort, de touts les aultres 
accidents, ie veois peu de signes de l’advenir, sur 
quoy nous ayons à fonder nostre divination, le ne 
me iuge que par vray sentiment, nou par discours : 

’ Expriment y tirent, fout sortir. K. J. 
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A quoy faire? puisque ie n’y veulx apporter que 
l’attente et la patience. Voulez vous sçavoir com- 
bien ie gaigne à cela? regardez cculx qui font 
aultrement, et qui despendent de tant de diverses 
persuasions et conseils; combien souvent l'imagi- 
nation les presse sans le corps. I ay maintesfois 
prins plaisir, estant en seureté et délivré de ces 
accidents dangereux , de les communiquer aux 
médecins, comme naissants lors en moy : ie souf- 
frois l’arrest de leurs horribles conclusions, bien 
à mon ayse; et eu demeurais de tant plus obligé 
à Dieu de sa grâce, et mieulx instruict de la vanité 
de cet art. 

Il n’est rien qu’on doibve tant recommendcr à 
la ieuriesse que l’activité et la vigilance : nostre 
vie n’est que mouvement. le m’esbransle diffici- 
lement, et suis tardif par tout; à me lever, à me 
coucher, età mes repas : c’est matin pour moyque 
sept heures; et, où ie gouverne, ie ne disne ny 
avant onze, ny ne soupe qu’aprez six heures. I’ay 
aultresfois attribué la cause des fiebvres et mala- 
dies où ie suis tumbé, à la pesanteur et assopisse- 
ment que le long sommeil m’avoit apporté; et me 
suis tousiours repenty de me rendormir le matin. 
Platon veultplus de mal à l’excez du dormir, qu’à 
l’excez du boire 1 . l’aymc à coucher dur, et seul; 
voire sans femme, à la royale; un peu bien cou- 
vert. On ne bassine jamais mon lict: mais, depuis 

1 Diogène l.AEitcK, Vie Je Platon, III. 3p; el Platon lui- même, 
Lois, VII, » 3 , pay. 892. J. V. L. 
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la vieillesse, on me donne, quand i’en ay besoing, 
des draps à cschuuffer les pieds et l'estomach. On 
trouvoit à redire au grand Scipion, d’cstre dor- 
niart 1 ; non, à mon advis, pour aultre raison, sinon 
qu’il faschoit aux hommes qu’en luy seul il n’y 
eust aulcunc chose à redire. Si i’ay quelque cu- 
riosité en mon traicteinent, c’est plustost au cou- 
cher qu’à aultre chose ; mais ie cede et m’accom- 
mode en general, autant que tout aultre, à la 
nécessité. Le dormir a occupé une grande partie 
de ma vie; et le continue encores, en cet aage, 
huict ou neuf heures, d’une haleine. le me retire 
avecques utilité de cette propension paresseuse; 
et en vaulx évidemment mieulx. le sens un peu le 
coup de la mutation ; mais c’est faict en trois iours. 
Et n’en veois gueres qui vive à moins, quand il est 
besoing, et qui s’exerce plus constamment, ny à 
qui les corvees poisent moins. Mou corps est ca- 
pable d’une agitation ferme , mais non pas véhé- 
mente et soubdaine. le fuys meshuy les exercices 
violents, et qui me mènent à la sueur : mes mem- 
bres se lassent avant qu’ils s’eschauffent. le me tiens 
debout, tout le long d’un iour, et 11e m’ennuye point 
à me promener; mais sur le pavé, depuis mon 
premier aage, ien’ay aymë d’aller qu’à cheval; à 
pied, ic me crotte iusques aux fesses; et les petites 
gents sont subiects, par ces rues, à estre cbocquez 
et coudoyez, à faulte d’apparence : et ay aviné à me 

1 I'lctauql'e, Qu'il est requis qu'un prince soit savant , c. 6, à la 
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reposer, soit couché, soit assis, les iambcs autant 
ou plus baultes que le siégé. 

Il u’est occupation plaisante comme la mili- 
taire: occupation et noble en execution (car la 
plus foite, {{encreuse et superbe de toutes les ver- 
tus est la vaillance), et noble en sa cause: il n’est 
point d’utilité, uy plus iuste, ny plus universelle, 
que la protection du repos et grandeur de son 
païs. La compagnie de tant d’hommes vous plaist, 
nobles, ieunes, actifs; la veue ordinaire de tant 
de spectacles tragiques; la liberté de cette con- 
versation, sans art; et une façon de vie, maslc et 
sans cerimonie; la variété de mille actions diver- 
ses ; cette courageuse harmonie de la musique 
guerrière , qui vous entretient et eschauffe et les 
aureilles et Faute; l’honneur de cet exercice; son 
aspreté niesme et sa difficulté, que Platon estime 
si peu, qu’en sa republicque il en faict part aux 
femmes et aux enfants: vous vous conviez aux 
roolles et liazards particuliers, selon que vousiu- 
gez de leur esclat et de leur importance; soldat 
volontaire; et veoyez quand la vie mesme y est 
excusablement employée, 

Pulchrtiroijue mori succorrit in a mus 

De craindre les liazards communs qui regardent 
une si grande presse; de n’oser ce que tant de 
sortesd’ames osent, et tout un peuple, c’est à faire 
à un cœurmol et bas oultre mesure: la compaignie 

1 Qu'il est beau de mourir le» arme» à la main ! 

V|RG. , Æn. t II, 3 17. 
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asseure iusqucs aux entants. Si d’aultres vous sur- 
passent en science, en grâce, en force, en fortune, 
vous ave/, des causes tierces à qui vous eu pren- 
dre; mais de leur ceder en fermeté dame, vous 
n’avez à vous en prendre qu’à vous. La mort est 
plus abiecte, plus languissante et pénible dans un 
lict, qu’en un combat : les fiebvres et les catarrhes, 
autant douloureux et mortels, qu’une liarque- 
buzade. Qui seroit faict à porter valeureusement 
les accidents de la vie commune, n aurait point à 
grossir son courage pour se rendre gendarme. 
Vivere, mi Lucili, militare est' . 

Il ne me souvient point de m’estre jamais veu 
galleux: si est la graterie, des gratifications de 
nature les plus doulces, et autant à main; mais 
ell a la penitence trop importunément voysine. 
le l’exerce plus aux aureilles, que i’ay au dedans 
pruantes % par secousses. 

le suis nay de touts les sens, entiers quasi à la 
perfection. Mon estomach est commodément bon, 
comme est ma teste; et, le plus souvent, se main- 
tiennent au travers de nies fiebvres, et aussi mon 
baleine, l’ay oultrepassé l’aagc 5 auquel des na- 

' Vivre, mon cher Luciliys, c’est faire la guerre» Sénèque, 
Epist. 96. 

* Sujettes à des démangeaisons , expression gasconne. C. 

3 Montaigne avoit mis d'abord, comme on le voit dans l'exem- 
plaire de Bordeaux : « l'ai oultrepassé tantost de six ans le cin- 
quantiesme, auquel des nations, etc. » Cette phrase, écrite une 
année seulement après l'édition de i 588 , n'a pu rester; car l’au- 
teur n’a cessé derevoir et d’augmenter sou livre jusqu'à sa mort, 
en 159a. J. V. L. 
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tions, non sans occasion, a voient prescript une si 
iustc fin à la vie, qu’elles ne permettoient point 
qu’on l’excedast; si ay ie encores des remises, 
quoyqu inconstantes et courtes, si nettes, qu’il y 
a peu à dire de la santé et indolence de ma ieu- 
nesse. le ne parle pas de la vigueur et alaigresse : 
ce n'est pas raison qu’elle me suyve hors ses li- 
mites ; 

Non hoc amplitis est liminis, aut aquæ 
Cœleslis , patiens talus ’. 

Mon visage me descouvre incontinent, et mes 
yeulx : touts mes changements commencent par 
là, et un peu plus aigres qu’ils ne sont en effect; 
ie fois souvent pitié à mes amis, avant que i’en 
sente la cause. Mon mirouer ne m’estonne pas; 
car, en la ieunesse mesme, il m’est adveuu, plus 
d’une fois, de chausser ainsin un teinct et un 
port trouble et de mauvais prognostique, sans 
grand accident ; en maniéré que les médecins, qui 
ne trouvoient au dedans cause qui respondist à 
cette alteration externe, l’attribuoient à l’esprit, 
et à quelque passion secrete qui me rougeast au 
dedans : ils se trompoient. Si le corps se gou- 
vernoit autant selon moy, .que faict l ame, nous 
marcherions un peu plus à nostre ayse : ie En- 
vois lors, non seulement exempte de trouble, 
mais encores pleine de satisfaction et de feste, 

' Je n’ai plus la force de rester la nuit devant la porte d’une 
maîtresse, à souffrir le froid ou la pluie. IIor., Od . , III, 10, i <). 
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comme clic est le plitë ordinairement, moitié de 
sa complexion , moitié do son desseing : 

Née vitiant artus ægræ contagia mentis 

le tiens que cette sienne température a relevé 
maintesfois le corps de ses clieutes: il est souvent 
abbattu ; que si elle n’est eniouee, elle est au 
moins en estât tranquille et reposé, l’eus la fiebvre 
quarte, quatre on cinq mois, qui m’avoit tout 
desvisagé; l’esprit alla tousiours non paisible- 
ment 1 * 3 , mais plaisamment. Si la douleur est hors 
de inov, l’affbiblissement et la langueur ne m’at- 
tristent gueres : ie veois plusieurs défaillances cor- 
porelles, qui font horreur seulement à nommer, 
que ie craindrois moins que mille passions et agi- 
tations d’esprit que ie veois en usage. le prends 
party de ne plus courre; c’est assez que ie me 
traisne: ny ne me plainds de la dccadeuce natu- 
relle qui me tient; 

Quis tumidum gutlur miratur in Alpibus ’? 

non plus que ie ne regrette que ma duree ne soit 
aussi longue et entière que celle d’un chesiic. 

le n’ay point à me plaindre de mon imagina- 
tion : i’ay eu peu de pensees en ma vie qui m’ayent 
seulement interrompu le cours de mon sommeil, 

1 Jamais les troubles «ie mot) esprit n’ont iuHuc sur mon corps. 
Ovide, Trist.y III, 8, a5. 

* Édition île 1 588 y fol. 488: «Non paisiblement seulement, 
mais, etc. » 

3 S'etonnc-t-on «le voir des goitres daus les Alpes ? Jl vésai., 
XIII, 162. 
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si elles n’ont esté du désir , qui m'esveiliast 
sans m'affliger. le songe peu souvent ; et lors , 
c’est des choses fantastiques et des chimères, 
produictes communément de pensees plaisantes, 
plustost ridicules que tristes : et tiens qu’il est 
vray que les songes sont loyaux interprètes de 
nos inclinations; mais il y a de l’art à les assortir 
et entendre: 

Res, quæ in vita usurpant homincs, cogitant, curant, vident, 
Quæquc agunt vigilantes, agitautquc, ca si cui in somno accidunt , 
Minus inirandum est*. 

l’iaton dict dadvantage que c’est l’office de la 
prudence d’en tirer des instructions divinatrices 
pour l’advenir 1 : ie ne veois rien à cela , sinon 
les merveilleuses expériences que Socrates, Xcno- 
pbon, Aristote, en recitent, personnages d’auc- 
torité irréprochable. Les histoires disent 3 que 
les Atlantes ne songent iamais; qui ne mangent 
aussi rien qui aye prins mort : ce que i'adiouste , 
d’autant que c’est il l’adventure l’occasion pour 
quoy ils ne songent point; car Pythagoras ordon- 
noit certaine préparation de nourriture, pour 


* En effet , il n’est pas surprenant que les hommes retrouvent 
en songe les choses qui les occupent dans la vie et qu’ils méditent , 
qu’ils voient, qu’ils font, lorsqu'ils «ont éveillés. Cio., de Divinat. y 
1,22. — Les vers latins sont pris d'une tragédie d’Attius, intitulée 
Jirtilus. Cest un devin qui parle ici à Tarquin-le-Superbe, un des 
premiers personnages de la pièce. Il ne reste que quelques frag- 
ments des ouvrages de cet ancien poète tragique. C. 

* Platon , Timée f p. 71. C. 

1 Hérodote. IV, 184** PoMPOiftrs Mtfn , I, 8 . J. V. L. 
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faire les songes à propos Les miens sont ten- 
dres, et ne m’apportent anlcune agitation de 
corps, ny expression de voix. I’ay veu plusieurs 
de mon temps en estre merveilleusement agitez: 
Theon le philosophe se promenoit en songeant ; 
et le valet de Pericles, sur les tuiles mesmes et 
faiste de la maison a . 

le ne choisis gucres à table, et me prends à 
la première chose et plus voysine; et me remue 
mal volontiers d’un goust à un aidtre. La presse 
des plats et des services me desplaist autant 
qu’aultre presse : ie me contente ayseement de 
peu de mets; et hais l’opinion de Favorinus J , 
qu’en un festin, il fauit qu’on vous desrobbe la 
viande où vous prenez appétit, et qu’on vous en 
substitue tousiours une nouvelle; et que c'est 
un misérable souper, si on n’a saoulé les assis- 
tants de cropions de divers oyseaux ; et que le 
seul bequefigue mérité qu’on le mange entier, 
l’use familièrement de viandes salées: si ayme ie 
mieulx le pain sans sel; et mon boulanger chez 
moy n’en sert pas d’aultre pour ma table , contre 
l’usage du pais. On a eu , en mon enfance , prin- 
cipalement à corriger le refus que ie faisois des 
choses que communément on aime le mieulx en 

' Cic., de Divinat.y II, 58. C. 

* Diocèse Laiuck, Vie de Pyrrhon , IX , 82 . C. 

* Ce que Montaigne appelle l'opinion de Favorinus, c’est ce 
qui* Favorinus condamne directement. Voy. Aclu-Cfi.i.e, Nnct. 

attic XV, 8 . C. 

5. i3 
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cet aage ; sucres , coufitures , pièces de four. Mon 
gouverneur combattit cette bayne de viandes 
délicates , comme une espece de délicatesse ; 
aussi n’est elle aultre chose que difficulté de 
goust, où qu’il s’applique. Qui oste à un enfant 
certaine particulière et obstinée affection au 
pain bis , et nu lard , ou à l’ail , il luy oste la 
friandise. 11 en est qui font les laborieux et les 
patients, pour regretter le bœuf et le iambon, 
panny les perdris : ils ont bon temps ; c’est la 
délicatesse des délicats; c’est le goust d’une molle 
fortune, qui s’affadit aux choses ordinaires et 
accoustumees ; per quœ hixurùi diviliarum tœdio 
ludit'. Laisser à faire bonne chere de ce qu’un 
aultre la faict; avoir un soing curieux de son 
traictement, c’est l’esseuce de ce vice : 

Si modica coenare times oins omtic patclla*. 

Il y a bien vrayement cette différence, qu’il vault 
mieulx obliger son désir aux choses plus aysees 
à recouvrer; mais c’est tousiours vice de s’obli- 
ger: i’appcllois aultresfois délicat, uu mien pa- 
rent qui avoit desapprins, en nos galères, à se 
servir de nos licts, et se despouiller pour se cou- 
cher. 

Si i’avois des enfants masles, ie leur désirasse 
volontiers ma fortune : Le bon pere que Dieu 

1 Ce sont les caprices du luxe, qui voudroit échapper à l’ennui 
des richesses. Sékkqije, Epist. 18. 

a Si tu ne sais pas le contenter d’un plat de légumes pour ton 
souper. Hor. , Epist., I, 5 , a. 


i 


Digitized by Google 



t 


LIVRE III, CHAPITRE XIII. i 9 5 

me donna, qui n’a de moy que la recognoissance 
de sa bonté, mais certes bien gaillarde, m’en- 
voya, dez le berceau, nourrir à un pauvre vil- 
lage des siens, et m’y teint autant que ie feus en 
nourrice, et encores au delà; me dressant à la 
plus basse et commune façon de vivre : magna 
pars liberlatis est bene moratus venter'. Ne pre- 
nez iamais, et donnez encores moins à vos fem- 
mes, la charge de leur nourriture; laissez les 
former à la fortune, soubs des loix populaires 
et naturelles; laissez à la coustnme, de les dres- 
ser à la frugalité et à l’austérité : qu’ils ayent 
plustost à descendre de l’aspreté, qu’à monter 
vers elle. Son humeur visoit encores à une aultre 
fin; de me rallier avecques le peuple et cette 
condition d’hommes qui a besoing de nostre 
ayde; et estimait que ie feusse tenu de regarder 
plustost vers celuy qui me tend les bras, que vers 
celuy qui me tourne le dos: et feut cette raison, 
pour quoy aussi il me donna à tenir, sur les 
fonts, à des personnes de la plus abiecte fortune, 
pour m’y obliger et attacher. 

Son desseing n’a pas du tout mal succédé : ie 
m'addonne volontiers aux petits, soit pource qu’il 
y a plus de gloire, soit par naturelle compassion, 
qui peult infiniement en moy. Le party que ie 
condamneray en nos guerres, ic le condamneray 
plus asprement, fleurissant et prospéré: il sera 


’ Cest une partie de ta liberté, que <le savoir régler son esto- 
mac. Sénèque , Epist. ia3. 
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itjC) ESSAIS DE MONTAIGNE, 
pour me concilier aulcunemcnt à soy, quand ie 
le verray misérable et accablé'. Combien volon- 
tiers ie considéré la belle humeur de Clielonis, 
fille et femme.de roys de Sparte*! Pendant que 
Cleoinbrotus , son mary, aux desordres de sa 
ville, eut advantage sur Leonidas son pere, elle 
fcit la bonne fille, et se rallia avecques son jvere, 
en sou exil, eu sa misère; s’opposant au victo- 
rieux. La chance vciut elle à tourner? la voylà 
changée de vouloir avecques la fortune, se ran- 
geant courageusement à son mary , lequel elle 
suyvit par tout où sa ruyne le porta; n’ayant, 
ce me semble, aultre choix, que de se iecter au 
party où elle faisoit le plus de bcsoing, et où elle 
se montroit plus pitoyable. le me laisse plus natu- 
rellement aller aprez l’exemple de Flaminius 3 , 
qui se prestoit à ceulx qui avoient bcsoing de 
luy, plus qu’à ceulx qui luy pouvoient bien faire, 
que ie ne fois à celny de Pyrrhus 4 , propre à 
s’abaisser soubs les grands, et à s’enorgueillir sur 
les petits. 

Les longues tables m’ennuyent et me nuisent : 
car, soit pour m’y estre accoustumé enfant, à 


' Variante de lYdition de 1 588 , fol. 489 verso: ■ le condamne 
en nos troubles la cause de l'un des partis, mais plus quand elle 
lleurit et qu’elle prospéré; elle m a par fois aulcunemcnt concilié 
à soy, pour la voir misérable et accablée.» 

* PLUTARQUE , dans la Vie d' Agis el de Cl£omènc y c. 5 de l.i tra- 
duction d'Amyot. C. 

1 Dans sa Vie, par Plutarque, c. 1. C. 

* Dans sa Vie , par le même , c. a. C. 


Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. 197 
faillie de meilleure contenance, ie mange autant * 
que i’y suis. Pourtant chez moy, quoyqu’elle soit, 
des courtes, ie m’y mets volontiers un peu aprez 
les aultres, sur la forme d’Auguste 1 : mais ie ne 
l’imite pas, en ce qu’il en sortoit aussi avant les 
aultres; au rebours, i’ayme âme reposer long 
temps aprez, et en ouïr conter, pourveu que ie 
ne m'y mesle point; car ie me lasse et me blece 
de parler l’estomach plein , autant comme ie 
treuve l’exercice de crier et contester, avant le 
repas, tressalubre et plaisant. 

Les anciens Grecs et Romains avoient meil- 
leure raison que nous, assignants à la nourriture, 
qui est une action principale de la vie, si aultre 
extraordinaire occupation ue les en divertissoit, 
plusieurs heures, et la meilleure partie de la nuict; 
mangeants et beuvants moins bastifvement que 
nous, qui passons en poste toutes nos actions; et 
estendants ce plaisir naturel à plus de loisir et 
d’usage, y entresemants divers offices de conver- 
sation, utiles et agréables. 

Ceulx qui doibvent avoir soing de moy, pour- 
roientà bon marché 1 me desrobber ce qu’ils pen- 
sent m’estre nuisible; car en telles choses, ie ne 
desire filmais, ny ue treuve à dire, ce que ie ne 
veois pas : mais aussi , de celles qui se présen- 
tent, ils perdent leur temps de m’en prescher 
l'abstinence ; si que, quand ie vtfidx ieusner, 

1 Suétohk, Vie il' Auguste, c. C. , 

* Édit. de i588,/o/. 489 verso y ■ ont lion ma relu 4 de, etc. * 
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* il me fault mettre à part des soupeurs, et quon 
.me présente justement autant qu’il est besoing 
pour une reglee collation; car, si ie me mets à 
table, i’oublic ma resolution. Quand i’ordonne 
qu’on change d’apprest à quelque viande, mes 
gents sçavent que c’est à dire que mon appétit est 
allanguy, et que ie n’y toucheray point. 

En toutes celles qui le peuvent souffrir, ie les 
aynie peu cuictes; et les ayme fort mortifiées, et 
iusques à l’alteration de la senteur, en plusieurs. 
Il n’y a que la dureté qui gcneralement me faschc 
(de toute aultre qualité, ie suis aussi noncha- 
lant et souffrant qu’homme que i’aye cogneu); 
si que, contre l’humeur commune, entre les 
poissons mesme il m’advient d’en trouver et de 
trop frais et de trop fermes: ce n’est pas la faulte 
de mes dents, que i’ay eu tousiours bonnes ius- 
ques à l’excellence, et que l’aage ne commence 
de menacer qu’à cette heure; i’ay apprins, dez 
l’enfance, à les frotter de ma serviette, et le ma- 
tin , et à l’entree et yssue de la table. Dieu faict 
grâce à ceulx à qui il soubstraict la vie par le 
menu: c’est le seul bénéfice de la vieillesse; la 
dernierc mort en sera d’autant moins pleine et 
nuisible, elle ne tuera plus qu’un demy ou un 
quart d’homme. Voylà une dent qui me vient de 
cheoir, sans douleur, sans effort; c’estoit le terme 
naturel de sa' duree: et cette partie de mon estre, 
et plusieurs aultres, sont desia mortes, aultres 
demy mortes, des plus actifves, et qui tenoient 
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le premier rcng pendant la vigueur de mou aage. 
C’est ainsi que ie fonds, et escliappe à moy. Quelle 
bestise sera ce à mon entendement, de sentir 
le saultde cette cheute, desia si advancee, comme 
si elle estoit entière? le ne l'espere pas. A la 
vérité, ie receois une principale consolation aux 
pensées de ma mort, quelle soit des iustes et na- 
turelles; et que meshuy ie ne puisse en cela re- 
quérir ny esperer, de la destinée, faveur qu’ille- 
gitime*. Les hommes se font accroire qu’ils ont 
eu aultresfois, comme la stature, la vie aussi plus 
grande ; mais ils se trompent : et Solon , qui est 
de ces vieux temps là, en taille pourtant l’ex- 
treme duree à soixante dix ans’. Moy, qui ay tant 
adoré, et si universellement, cet âpumv jurpov 3 du 
temps passé, et qui ay tant prins pour la plus 
parfaicte la moyenne mesure, pretendray ie une 
desinesuree et prodigieuse vieillesse? Tout ce qui 
vient au revers du cours de nature, pcult estre 
faschcux; mais ce qui vient selon eUe, doibt estre 
tousiours plaisant; omnia, quœ sccundum nalu- 
ram Jiunt, sunt habenda in bonis 4 : par ainsi, 
dict Platon 5 , la mort que les playes ou mala- 

' Qu'extraordinaire f contre les règles. C. 

* Dans llKRonoTK, I, 3a. C. 

1 Cctt e excellente médiocrité , si recommandée autrefois, et en 
particulier par Cléobule, un des sept sa^es de la Grèce, comme 
on peut voir dans DiOcÈkf LaEBCR, I, y3. C. 

4 Tout ce qui se fait selon la nadir?, doit être compté pour un 
bieu. Cic. , de Senect . , c. ly. 

5 Dans le Timde 9 p. 8i. C. 
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(lies apportent, soit violente; niais celle qui nous 
surprend, la vieillesse nous y conduisant, est de 
toutes la plus legiere, et aulcunement délicieuse. 
Vilain adolesccntilms vis auferl , senibus malit- 
ritas'. La mort se mesle et confond par tout à 
nostre vie : le déclin préoccupé son heure , et 
s’ingère au cours de nostre advaucement niesme. 
l’ay des pourtraicts de ma forme de vingt et cinq, 
et de trente cinq ans; ie les compare avecques 
celuy d’asteure 1 : combien de fois ce n’est plus 
moy! combien est mon image présenté plus es- 
loinguee de celles là, que de celle de mon trespas! 
C’est trop abusé de nature, de la tracasser si loing, 
qu’elle soit contraincte de nous quiter; et aban- 
donner nostre conduiete, nos yeulx, nos dents, 
nos iambes et le reste, à la mercy d’un secours 
estrangier et mendié; et nous resigner entre les 
mains de l’art, lasse de nous suyvre. 

le ne suis excessivement désireux ny de salades, 
ny de fruicts, sauf les melons: mon pere hais- 
soit toute sorte de saulses; ie les ayme toutes. Le 
trop manger m’einpesche; mais par sa qualité, 
ie n’ay encores cognoissance bien certaine, qu’aul- 

1 La murt dos jeunes gens est une mort violente; les vieillards 
meurent de maturité. Cic. , de Senect c. 19. 

'Orthographe et prononciation gasconne, au lieu d'ù cette heure. 
C. — Dans l’exemplaire corrigé par Montaigne, on trouve très sou- 
vent ce mot écrit précisément comme les Gascons le prononcent, 
nsturc; et souvent aussi MOntaignc écrit asteure , comme ici. J’ai 
suivi l’une et l’autre orthographe, qui sont toutes deux de Mon- 
taigne. N. 
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cane viande me nuise; comme aussi ic ne remar- 
que ny lune pleine ny basse, ny l’automne, du 
printemps. Il y a des mouvements en nous, in- 
constants et incogneus; car des raiforts, pour 
exemple, ie les ay trouvez premièrement com- 
modes; depuis, faseheux; à présent, derechef 
commodes. En plusieurs choses, ie sens mou 
estomach et mon appétit aller ainsi diversifiant; 
i’ay recbangédu blanc au clairet, et puis du clairet 
au blanc 1 . 

le suis friand de poisson, et fois mes iours gras 
des maigres; et mes festes, des'iours de ieusne: 
ie crois, ce qu’aulcuns disent, qu’il est de plus 
aysee digestion que la chair. Comme ie fois 
conscience de manger de la viande, le iour de 
poisson ; aussi faict mon goust , de mesler le pois- 
son à la chair: cette diversité me semble trop 
esloingnee. 

Dez ma ieunesse, ie desrobbois par fois quelque 


1 II paroit même que, sur ces graves questions, Montaigne vouloit 
bien s'en remettre aux médecins, pour les consulter sur quelque 
chose. Liv. II, chap. 3?, tome IV, pag. i35: «Ils peuvent choisir, 
d'entre les porreaux et les lairtues, de quoy il leur plaira que mon 
bouillon se face, et m’ordonner le blanc ou le clairet. « Ce» petits 
détails ont semblé puérils à des juges sévères : « La grande fa- 
daise de Montaigne, qui a écrit qu'il aimoit mieux le vin blanc! 
M. Du Puy disoit : Que diable a-t-on à faire de savoir cc qu’il 
aime?» Scaligkiiaüa ii\ L'apostrophe est vive; mais il faut dire, 
pour l’honneur de Jos. Scaliger, qu'il ajoute aussitôt : ■ Ceux de 
Genève ont clé bien impudents d’en ôter plu» d’un tiers. » Il eût 
donc été fâché de perdre quelques unes de ces fadaises; et, quoi- 
que sa gravité s’eu étonne, il veut qu’il n’y manque rien. J. V. L. 
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repas: Ou à fiu d’aiguiser mon appétit au len- 
demain (car, comme Epicurus ieusnoit et fai— 
soit des repas maigres pour accoustumer sa vo- 
lupté à se passer de l’abondance 1 ; moy , au 
rebours, pour dresser ma volupté à faire mieulx 
sou proufit et se servir plus alaigrement de l’a- 
bondance): Ou ie ieusnois, pour conserver ma 
vigueur au service de quelque action de corps 
ou d'esprit; car et l’un et l’aultre s’apparesse 
cruellement en moy par la repletion; et, surtout, 
ie hais ce sot accouplage d’une deesse si saine et 
si alaigre, avecques ce petit dieu indigest et ro- 
teur , tout bouffy de la fumee de sa liqueur : Ou 
pour guarir mon estomach malade : Ou pour estre 
sans compaignie propre; car ie dis, comme ce 
mesme Epicurus’, qu’il ne fault pas tant regar- 
der ce qu’on mange, qu 'avecques qui on mange; 
et loue Chilon , de n’avoir voulu promettre de se 
trouver au festin de Periander, avant que d’estre 
informé qui estoient les aultres conviez 5 : Il n’est 
point de si doulx apprest pour moy, ny de saulse 
si appétissante, que celle qui se tire de la société, 
le crois qu’il est plus sain de manger plus belle- 
ment et moins, et de manger plus souvent: mais 
ie veulx faire valoir l'appetit et la faim ; ie n’au- 
rois nul plaisir à traisncr, à la medecinale, trois 
ou quatre cbestifs repas par iour, ainsi con- 

‘ Sénèque, Epist. 18. J. V. L. 

’ SÉNÈQUE, Epist. 9». C. 

3 Plutarque, Banquet des sept Sages, c. 3 . C. 
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traincts: Qui m’asseureroit que le goust ouvert 
que i’ay ce matin, ie le retrouvasse encores à 
souper ? Prenons , sur tout les vieillards , le 
premier temps opportun qui nous vient: lais- 
sons aux faiseurs d’almanachs les espérances et 
les prognostiques. L’extreme fmict de ma santé, 
c’est la volupté: tenons nous à la première, pré- 
sente et cogneue. l’esvite la constance en ces loix 
de ieusne: qui veult qu’une forme luy serve, fuye 
à la continuer; nous nous y durcissons; nos forces 
s’y endorment; six mois aprez, vous y aurez si 
bien accoquiné vostre estomach, que vostre prou- 
fit ce ne sera que d’avoir perdu la liberté d’en user 
aultrement sans dommage. 

le ne porte les iambes et les cuisses non plus 
couvertes en hyver qu’en esté; un bas de soye 
tout simple. le me suis laissé aller, pour le secours 
de mes rheumes, à tenir la teste plus chaulde, 
et le ventre, pour ma cbolique : mes maulx s’y 
habituèrent en peu de iours, et desdaignerent 
mes ordinaires provisions; i’estois monté d’une 
coëffe à un couvrechef, et d’un bonnet à un cha- 
peau double; les embourreurcs de mon pour- 
poinct ne me servent plus que de garbe 1 : ce 
n’est rien, si ie n’y adioustc une peau de lievre ou 
de vautour, une calote à ma teste. Suyvez cette 
gradation, vous irez beau train. le n'en feray rien : 
et me desdirois volontiers du commencement que 


'Ou de galbe , comme ou lit dans l'édition de i5§5. L’un cl 
l’àulre siftiiilioien:, montre , bonne grâce , apparence. 
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i'y ay donné, si i’osois. Tumbez vous en quelque 
inconvénient nouveau? cette rcformalion ne vous 
sert plus; vous y estes accoustumé: cherchez en 
une aultre. Ainsi se ruynent ceulx qui se laissent 
einpestrer à des régimes contraincts, et s’y astrei- 
gnent superstitieusement: il leur en fault encores, 
et encores aprez, d’aidtres au delà; ce n’est ianiais 
faiet. 

Pour nos occupations et le plaisir, il est beau- 
coup plus commode, comme faisoient les an- 
ciens, de perdre le disner, et remettre à faire 
bonne chere à l’heure de la retraicte et du repos, 
sans rompre le iour : ainsi le faisois ie anltres- 
fois. Pour la santé, ie treuve depuis par expé- 
rience, an contraire, qu’il vault mieulx disner, 
et que la digestion se faiet mieulx en veillant, le 
ne suis gueres subiect à estre altéré, ny sain, ny 
malade: i’ay bien volontiers lors la bouche seiche, 
mais sans soif; et communément ie ne bois, que 
du désir qui in’cn vient en mangeant, et bien 
avant dans le repas. le bois assez bien , pour un 
homme de commune façon : en esté, et en un 
repas appétissant, ie noultrepasse poinct seule- 
ment les limites d’Auguste', qui ne beuvoit que 
trois fois précisément; mais, pour n’offenser la 
réglé de Democritus, qui deffendoit de s’arres- 
ter à quatre, comme «à un nombre mal fortuné 1 , 

' Voyez sa Vie , par Suétone, e. 77. C. 

* Ceci est lire» île Pline, JHist. nat . , XXVIII, 6; mais Montaigne 
a mis Democritus au lieu tic Dcmetrius , <jui est tlans l’original. Il 
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ie coule, à un besoing, iusques à cinq : trois dcmy 
settiers, environ; car les petits verres sont les 
miens favoris, et me plaist de les vuider, ce que 
d’aultres évitent comme chose mal seante. le 
trempe mon vin plus souvent à moitié, par fois 
au tiers d'eau : et quand ic suis en ma maison , 
d’un ancien usage que son médecin ordonnoit 
à mon pere et à soy, on mesle celuy qu’il me 
fault, dez la sommelerie, deux ou trois heures 
avant qu’on serve. Ils disent que Cranaus 1 , roy 
des Athéniens, feut inventeur de cet usage, de 
tremper le vin d’eau: utilement ou non, i’en ay 
veu débattre. l’estime plus decent et plus sain, 
que les enfants n’en usent qu’aprez seize ou dix 
huict ans. La forme de vivre plus usitee et com- 
mune, est la plus belle: toute particularité m’y 
semble à éviter; et haïrois autant un Allemand 
qui meist de l’eau au vin, qu’un François qui le 
boiroit pur. L’usage publicque donne loy à telles 
choses. 

le crainds un air empesché , et fuys mortelle- 
ment la fumee : la première réparation où ie 
Courus chez moy, ce feut aux clieminees et aux 
retraietz, vice commun des vieux bastiments, 
et insupportable; et, entre les difficultez de la 


est probable qu’il n’a fait que copier Érasme, qui lit aussi De- 
mocritus «la us cette citation de Pline, Adages , Chiliad. Il, cent. 3, 
art. i. C. 

* Selon AthÉWÉF, II, a, ce n’est pas Cranaus , mais Amphictyon , 
sou successeur, qui fut l'inventeur de cet usage. C. 
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guerre, ie compte ces espesses poussières, dans 
lesquelles on nous tient enterrez au chauld tout 
le long d’une iournee. l’ay la respiration libre 
et aysee; et se passent mes morfondements le 
plus souvent sans offense du poulmon et sans 
toux. 

I/asp reté de l’esté m’est plus ennemie que celle 
de l’hyver; car, oultre l’incommodité de la cha- 
leur, moins remediable que celle du froid, et 
oultre le coup que les rayons du soleil donnent 
à la teste, mes yeux s’offensent de toute lueur 
esclatante : ie ne sçaurois à cette heure disner 
assis vis à vis d’un feu ardent et lumineux. 

Pour amortir la blancheur du papier, au temps 
que i’avois plus accoustumé de lire, ie couchois 
sur mon livre une picce de verre, et m’en trou- 
vois fort soulagé. l’ignore, iusques à présent', 
l’usage des lunettes; et veois aussi loing que ie 
feis oneques, et que tout aultre: il est vray que, 
sur le déclin du iour, ie commence à sentir du 
trouble, et de la foiblesse à lire; dequoy l’exer- 
cice a tousiours travaillé mes yeulx, mais sur tout 
nocturne. Voylà un pas en arriéré, à toute peine 
sensible : ie reculeray d’un aultre ; du second au 
tiers, du tiers au quart, si coyement qu’il me 
fauldra estre aveugle formé, avant que ie sente 
la decadence et vieillesse de ma veue : Tant les 
Parques destordent artificiellement nostre vie! 

* A ciiufuanle-quutre ans, édition de |588, fui. 49 3 * niais rayé 
jiar Montaigne. N. 
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Si suis ie en double que mon ouïe marchande 
à s’espcssir; et verrez que ie l’auray demy per- 
due, que ie m‘en prendray encores à la voix 
de ceulx qui parlent à moy : Il fault bien ban- 
der lame, pour luy faire sentir comme elle 
s'escoule. 

Mon marcher est prompt et ferme; et ne sçais 
lequel des deux, ou l’esprit ou le corps, i’ay 
arresté plus malayseement en incsme poinct. Le 
presebeur est bien de mes amis, qui oblige mon 
attention tout un sermon. Aux lieux de ccrimonie, 
où chascun est si bandé en contenance, où i’ay 
veu les dames tenir leurs yeulx mesmes si cer- 
tains, ie ne suis iamais venu à bout que quelque 
picce des miennes n’extravaguc tonsiours: en- 
cores que i’y sois assis, i’y suis peu rassis ' . Comme 
la chambrière du philosophe Chrysippus disoit 
de son maistre, qu’il n’estoit yvre que par les 
iambes’; car il avoit cette coustume de les re- 
muer, en quelque assiette qu’il feust; et elle le 
disoit, lorsque, le vin esmouvant ses compai- 
gnons, luy n’en sentoit aulcime alteration : on a 
peu dire aussi, dez mon enfance, que i’avois de la 
•folie aux pieds, ou de l’argent vif; tant i’y ay de 
remuement et d’inconstance naturelle, en quelque 
lieu que ic les place. 


' L’édition de 1 588 , fol. 49 2 ? ajoute : ■ et pour la gesticulation, 
ne me treuve gucres sans baguette à la main , soit à clieval ou à 
pied, n 

* Diogkhc Lakrce, VII, 1 83 . C. 
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C’est indécence, oultrc ce qu’il nuict à la santé, 
voire et au plaisir, de mangergoulueinent, comme 
ie fois: ie mords souvent ma langue, parfois mes 
doigts, de hastifveté. Diogenes, rencontrant un 
enfant qui mangeoit ainsin, en donna un souf- 
flet à son précepteur 1 . Il y avoit des hommes 
à Home qui euseignoient à maseher, comme à 
marcher, de bonne grâce. l'en perds le loisir de 
parler, qui est un si doulx assaisonnement des 
tables, pourveu que ce soyent des propos de 
mesme, plaisants et courts. 

Il y a de la ialousie et envie entre nos plaisirs; 
ils se chocquent et empescheut l’un l’aultre: Alci- 
biades, homme bien entendu à faire bonne chere, 
cbassoit la musique mesme des tables, pour qu’elle 
ne troublast la doulceur des devis, par la raison, 
que Platon ’ lny preste , « Que c’est un usage 
d’hommes populaires, d’appeller des ioueurs d’in- 
struments et des chantres aux festins, à faulte de 
bons discours et agréables entretiens , dequoy 
les gents d’entendement sçavent s’entrefestoyer. » 
Varro 3 demande cecy au convive, «l’Assemblee 
de personnes, belles de présence, et agréables de 
conversation, qui ne soyent ny muets ny bavards; 
Netteté et délicatesse aux vivres, et au lieu; et 
Ee temps serein. » Ce n’est pas une feste peu arti- 
ficielle et peu voluptueuse, qu’un bon traicte- 

‘ Plutarque, Que la vertu se peut enseigner , c. a. C. 

* Dans le dialogue intitule Protagoras , |». 347* C. 

1 Dans Aulu-Gkllk, XIII, 1 1 . C. 
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ment de table: ny les grands chefs de guerre, ny 
les grands philosophes, n’en ont desdaigné l’usage 
et la science. Mon imagination en a donné trois 
en garde à ma mémoire, que la fortune me rendit 
de souveraine doulceur, en divers temps de mon 
aage plus fleurissant: mon estât présent m’en for- 
close; car chascun pour soy y fournit de grâce 
principale, et de saveur, selon la bonne trempe 
de corps et dame en quoy lors il se treuve. Mov , 
qui ne manie que terre à terre, bais cette inhu- 
maine sapience qui nous vcult rendre desdai- 
gneux et ennemis de la culture du corps : i’ estime 
pareille iniustice, prendre à contrecœur les vo- 
luptez naturelles, que de les prendre trop à cœur. 
Xcrxes estoit un fat, qui, enveloppé en toutes 
les voluptez humaines, alloit proposer prix à qui 
luy en trouverait d’aultres 1 : mais non gucres 
moins fat est celuy qui retranche celles que nature 
luy a trouvées. Il ne les fault ny suyvre ny fuyr; 
il les fault recevoir. le les receois un peu plus 
grassement et gracieusement, et me laisse plus 
volontiers aller vers la pente naturelle. Nous n’a- 
vons que faire d’exaggerer leur inanité; elle se 
faict assez sentir, et se prodnict assez: mercy à 
nostre esprit, maladif, rabat ioye, qui nous des- 
gouste d'elles, comme de soy mesme; il traicte et 
soy, et tout ce qu’il receoit, tantost avant, tantost 

* M’en exclut. E. J. 

* Cic., Tusc. quant., V, 7. C. 
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arriéré, selon son estre insatiable, vagabond et 
versatile : 

Sinccrum est nisi vas, quodeunque infuntlis, acescit *. 

Moy, qui me vante d’embrasser si curieusement 
les commoditez de la vie et si particulièrement, 
n’y treuve, quand i’y regarde ainsi finement, à 
peu prez que du vent. Mais quoi? nous sommes 
par tout vent : et le vent encores , plus sagement 
que nous, s’aytne à bruire , à s’agiter ; et se con- 
tente en ses. propres offices, sans desirer la stabi- 
lité, la solidité, qualitez non siennes. 

Les plaisirs purs de l’imagination , ainsi que les 
desplaisirs, disent aulcuns, sont les plus grands, 
comme l’cxprimoit la balance de Critolaiis *. Ce 
n’est pas merveille; elle les compose à sa poste, 
et se les taille en plein drap : i’en veois touts les 
iours des exemples insignes, et, à l'adveuture, 
désirables. Mais moy, d'une condition mixte, 
grossier, ne puis mordre si à faict à ce seul 
obiect si simple, que ie ne me laisse tout lour- 
dement aller aux plaisirs présents de la loy hu- 
maine et generale, intellectuellement sensibles, 
sensiblement intellectuels. Les philosophes cyre- 
naïques veulent que, comme les douleurs, aussi 
les plaisirs corporels soyent plus puissants, et 

' Si le vase n’est pas net, tout ce que vous y versez s’aigrit. 
Mon., Epist., I, a, 54» 

’Je crois que Montaigtie applique ici la balance de Critolaiis à 
uu usage fort different de celui qu'en faisoit ce philosophe. Voyez 
ce qu’en dit CtcÈnoN, Tu te. t jucest . f V, 17 . C. 
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comme doubles, et comme plus iustes 11 en est, 
comme dict Aristote 1 , qui, d’une farouche stupi- 
dité , en sont dcsgoustez : i’en cognois d’aultres 
qui, par ambition, le font. Que ne renoncent ils 
cncores au respirer? que ne vivent ils du leur? 
et ne refusent la lumière, de ce quelle est gra- 
tuite, ne leur coustaut ny invention ny vigueur? 
Que Mars, ou Pallas, ou Mercure, les substan- 
tent pour veoir, au lieu de Venus, de Cerez, et 
de Bacchus 3 . Chercheront ils pas la quadrature 
du cercle, iuchez sur leurs femmes? le bais qu’on 
nous ordonne d’avoir l’esprit aux nues, pendant 
que nous avons le corps à table : ie ne veulx pas 
que l’esprit s’y cloue , ny qu’il s’y veautre ; mais 
ie veulx qu’il s’y applique ; qu’il s’y seye , non 
qu’il s’y couche. Aristippus ne deffendoit que le 
corps, comme si nous n’avions pas dame; Zenon 
n’embrassoit que lame, comme si nous n’avions 
pas de corps: touts deux vicieusement. Pythago- 
ras, disent ils, a suyvi une philosophie toute en 
contemplation; Socrates, toute en mœurs et en 
action : Platon en a trouvé le tempérament entre 
les deux. Mais ils le disent, pour en conter. El 
le vray tempérament se treuve en Socrates; et 

' Diogène Laeuce, II, j>o. J. V. L. 

* Morale à Nicomaque , H, 7. J. V. L. 

1 Édition de i 588 ifol. 4j)3 verso: «Ces humeurs vanteutes >0 
peuvent forcer quelque contentement , car que ne peult sur nous 
la fantasie? Mais de sagesse, elles n’en tiennent tache. le liai» 
qu’on nous ordonne, etc. 
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Platon est bien plus socratique que pythagori- 
que et luy sied n.ieulx. Quand ie danse, ie danse; 
quand ie dors, ie dors: voire, et quand te 
nie promene solitairement en un beau verger, 
si mes pensees se sont entretenues des occur- 
rences estrangieres quelque partie du temps; 
quelque aultre partie, ie les ramené à la prome- 
nade, au verger, à la douiceur de cette solitude, 

etàmoy. # . 

Nature a maternellement observe cela, que les 
actions quelle nous a enioinctes pour nostre 
besoinr, nous feussent aussi voluptueuses; et nous 
y convie, non seulement par la raison, mais aussi 
par l’appetit: c’est iniustice de corrompre scs 
réglés. Quand ie veois etCcsar, et Alexandre au 
plus estiez de sa grande besongne, iouir si plai- 
nement des plaisirs humains et corporels' ie ne 
dis pas que ce soit relasclier son ame; ie dis que 
c’est la roidir, soubmettant par vigueur de cou- 
rage, à l’usage de la vie ordinaire, ces violentes 
occupations et laborieuses pensees : sages , s 1 s 
eussent creu que c’estoit la leur ordinaire vaca- 
tion ; cette cy„ l’extraordinaire*. Nous sommes 


• Telle eu la leçon de tonte. le, «lui..,,, de Montage; mai. 
on lit dans le» addition, manu.crite, de l'exemplatr* de Bord a«^ 
... louïr »i plainemcot de. plaisir, naturel., et par cun.cquen 
necessaire» et iu.tcs, ele. " hauteur na probablement renouce 
depuis à cette phrase que pour éviter le. censure, 1 cut-ene 
aurai a-t-il reconnu qu'il avoit tort de regarder comme usures 
et justes le. excès d'Alexandre et de César. J. V. L. 

■ Mou, aigue avoit d'abord écrit, leur legüme vacauon ; cette 
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de grands fols ! « II a passé sa vie en oysifvcté , » 
disons nous : « le n’ay rien faict d’auiourd’huy. » 
Qnoy! avez vous pas vescu? c’est non seulement 
la fondamentale, mais la plus illustre, de vos 
occupations. « Si on m’eust mis au propre des 
grands maniements, i’eusse montre ce que ie 
seavois faire. » Avez vous sceu méditer et manier 
vostre vie? vous avez faict la plus grande besongne 
de toutes: pour se montrer et exploicter, nature 
n'a que faire de fortune; elle se montre eguale- 
nient en touts est^ages, et derrière, comme saus 
rideau. Avez vous sceu composer vos mœurs? 
vous avez bien plus faict que celuy qui a com- 
posé des livres: avez vous sceu prendre du repos? 
vous avez plus faict que celuy qui a prins des em- 
pires et des villes '. 

Le grand et glorieux chef d’œuvre de l’homme, 
c’est vivre à propos: toutes aultres choses, regner, 
thésauriser, bastir, n’en sont qu’appendicules et 
adminiculcs, pour le plus. le prends plaisir de 
veoir un general d’annee, au pied d’une breche 
qu’il veult tantost attaquer, se prestant tout 


cy y la bastarde : mais il a rayé ces mots dans l’exemplaire corrigé 
de sa main. N. 

* Cette phrase seule suffiroit pour prouver la supériorité de 
l’édition de 1690 sur les notes marginales dont s’est servi Nai- 
geon. La voici, telle qu’il l’a donnée dans son édition dé 1802 : 
« Composer vos mœurs est votre office, non pas composer des 
livres; et gaigner, non pas des kattaitlcs et provinces, mais 
l’ordre et tranquillité à votre conduicte. » Ce style si embarrassé 
et si traînant avoit besoin d’élre corrigé. J. V. L. 
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entier, et delivre', à son disner, au devis en- 
tre ses amis; et Bru tus, ayant le ciel et la terre 
conspirez à l’encontre de luy -et de la liberté 
romaine, desrobber à scs rondes quelque heure 
de nuict, pour lire et breveter 2 Polybc en toute 
securité. C’est aux petites âmes, ensepvelies du 
poids des affaires, de ne s’eu sçavoir purement 
desmesler, de ne les sçavoir et laisser et re- 
prendre : 

O fortes, peioraque passi 
Mccum sæpe viri ! aune vino pelote curas : 

Cras ingens iterabimus acquor J . 

Soit par gausserie, soit à certes, que le vin 
théologal et sorbonique est passé en proverbe, 
et leurs festins, ie treuve que c’est raison qu’ils 
en disnent d’autant plus commodément et plai- 
samment, qu’ils ont utilement et sérieusement 
employé la matinée à l’exercice de leur cschole : 
la conscience d’avoir bien dispensé les aultres 
heures, est un iuste et savoureux condiment des 
tables. Ainsin ont vescu les sages : et cette inimi- 
table contention à la vertu, qui nous estonne 
en l’un et l’aultre Caton , cette humeur severe 


' Libre t dégagé de soins . E. J. 

* C'est-à-dire en composer un abrégé ou sommaire , comme a 
dit Plutarque, dans la Vie de Marcus Brutus y c. i de la traduc- 
tion d'Amyot. C. 

3 Braves amis, qui avez souvent partagé avec moi de plus rudes 
épreuves, noyons nos soucis dans le vin : demain nous parcour- 
rons encore les vastes mers. lion., Od . , 1,7, 3o. 
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iusques à l’importunité, s est ainsi mollement 
soubmise et plcue aux loix de l’humaine condi- 
tion, et de Venus et de Bacchus; suyvant les 
préceptes de leur secte, qui demandent le sage 
parfaict, autant expert et entendu à l’usage des 
voluptez naturelles, qu’en tout aultre debvoir de 
la vie : Cui cor sapiat, ei et sapial palatus 

Le relaschement et facilité honnore, ce semble, 
à merveilles, et sied mieulx à une amc forte et 
genereusc : Epaminondas n’estimoit pas que de se 
mesler à la danse des garsons de sa ville', de chan- 
ter, de sonner’, et s’y embesongner avecques at- 
tention, feust chose qui derogeast à l’honneur de 
ses glorieuses victoires , et à la parfaicte reforma- 
tion de mœurs qui estoit en luy. Et parnvy tant 
d’admirables actions de Scipion l’ayeul, person- 
nage digne de l’opinion d’une geniture cclestc 3 , il 
n’est rien qui luy donne plus de grâce, que de le 
veoir nonchalamment et puérilement baguenau- 
dant à amasser et choisir des coquilles 4, et ioucr 
à Cornichon va devant 5 , le long de la marine, 

'Qu’il ait le palais délicat, aussi bien que le jugement. Cic., 
de Finib. bon. et mal., II, 8. 

1 De l’italien suonare, jouer des instruments. — Foyez Cork. 
Kéros, Epaminondas , c. 2 . 

3 Voy. A U LU -G ELLE, VII, I. J. V. L. 

4 Ctc., de Orat., Il, 6. Mais il s’agit du second Scipion, et non 
pas du premier. Dans l’édition de i588, fol. 49^* Montaigne ne 
s’y étoit pas trompe; il disoit: «Et parmy tant d’admirable» ac- 
tions du jeune Scipion, tout compté le premier homme des Ro- 
mains , il ti’est rien qui luy donne, ctc. » J. V. L. 

* Sorte de jeu, selon le Dictionnaire de Trévoux, à qui ira plus 
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avecques Laelius; et, s’il faisoit mauvais temps, 
s'amusant et se chatouillant à représenter par es- 
cript, en comédies ', les plus populaires et basses 
actions des hommes 1 ; et, la teste pleine de cette 
merveilleuse entreprinse d’Annibal et d’Afrique, 
visitant les ëscholes en Sicile, et se trouvant aux 
leçons de la philosophie, iusques à en avoir armé 
les dents de l'aveugle envie de ses ennemis à 
Rome 3 : Ny chose plus remarquable en Socrates, 
que ce que, tout vieil, il treuve le temps de se 
faire instruire à baller 4 , et ioucr des instruments; 
et le tient pour bien employé. Cettuycy s’est veu 
en eestase, debout, un iour entier et une nuict, 
en presence de toute l’armee grecque, surprins et 

vite en ramassant quelque chose. Je ne sais si c’est bien là le jeu 
qu'entend ici Montaigne : ne seroit-ce pas plutôt celui de l’espèce 
de sabot que les enfants appellent la comiche y ou plutôt celui 
des ricochets t puisqu’il paroît que Scipion s’amusoit à jouer aux 
ricochets, le long de la mer, avec ses enfants? E. J. 

1 Ces comédies sont celles de Térence, auxquelles Scipion et 
Lélius curent beaucoup de part, s'il en faut croire Süétonf. daus 
la vie de ce poète : de quoi Montaigne étoit si fortement persuade', 
qu’il dit expressément, * Et me feroit on desplaisir de me desloger 
de cette creance. » Voy. liv. I, c. 39, t. II, p. 1 3 f . G. — Nouvelle 
erreur historique de Montaigne : c’est le second Scipion, et non 
Scipion Cayeuly qui fut soupçonné d’avoir eu quelque part aux 
comédies de Térence. J. V. L. 

* Parenthèse de l’édition de i588, fol. 4q3 verso : «(le suis ex- 
trêmement despit, de quoy le plus beau couple de vies qui fut 
dans Plutarque, de ces deux grands hommes, se rencontre des 
premiers à estre perdu. ) ■ 

J Voyez les discours de Q. Fabius contre le premier Scipion, 
Tite Live, XXIX, 19. J. \ . L. 

1 A danser . Voy. le Banquet de Xéxopiion, II, 16. C. 
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ravy par quelque profonde pensee : Il s’est veu le 
premier, parmy tant de vaillants hommes de l’ar- 
mcc, courir au secours d’Alcibiades accablé des 
ennemis, le couvrir de son corps, et le descharger 
de la presse, à vifve force d’armes; en la battaille 
Delienne, relever et sauver Xenophon renversé 
de son cheval : et emrny tout le peuple d’Athenes, 
oultré, comme luy, d’un si indigne spectacle, se 
présenter le premier à recourir' Thcramenes, 
que les trente tyrans faisoient mener à la mort 
par leurs satellites; et ne désista cetle hardie cn- 
trepriuse , qu’à la remontrance de Theramenes 
niesme, quoyqu’il ne feust suyvi que de deux, 
en tout : Il s’est veu, recherché par une beauté 
de laquelle il estoit esprins, maintenir au besoin" 
une severe abstinence : Il s’est veu continuelle- 
ment marchera la guerre, et fouler la glace, les 
pieds nuds; porter mesme robbe en hyver et en 
esté; surmonter touts ses compaignons en pa- 
tience de travail; ne manger point aultrcment en 
festin qu’en son ordinaire : 11 s’est veu vingt et 
sept ans, de pareil visage, porter la faim , la pau- 
vreté, l’indocilité de ses enfants, les griffes de sa 
femme, et enfin la calomnie, la tyrannie, la pri- 
son , les fers, et le venin : Mais cet homme là estoit 
il convié de boire à lut % pardebvoir de civilité? 


' Pour secourir. Ce fait, et tous ceux qui raccompagnent, sont 
assez connus par XÉNOpROa et Platos. 

* Bien boire , boire tfaulant, pergrœcari. Cette expression se 
trouve en ce sens dans Nicot. Le commentateur de Rabelais, Le 
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c estoit aussi celuy de l’armee à qui en demeuroit 
l'advantage; et ne refusoit ny à iouer aux noisettes 
avecques les enfants, ny à courir avccques eulx 
sur un cheval de bois, et y avoit bonne grâce; 
car toutes actions, dict la philosophie, sieent 
egualeinent bien, et honnorent egualement le 
sage. On a de quoy, et ne doibt on iamais se lasser 
de présenter l’image de ce personnage à touts 
patrons et formes de perfection. Il est fort peu 
d’exemples de vie, pleins et purs: et faict on tort, 
à nostre instruction de nous eu proposer touts 
les iours d’imbecilles et manques ', à peine bons à 
un seul ply, qui nous tirent arriéré, plustost; cor- 
rupteurs plustost que correcteurs. Le peuple se 
trompe : on va bien plus facilement par les bouts, 
où l’extremité sert de borne , d’arrest et de guide, 
que par la voye du milieu large et ouverte; et 
selon l’art, que selon nature; mais bien moins 
noblement aussi, et moins recommendablement. 

La grandeur de Famé n’est pas tant, tirer à 
mont, et tirer avant, comme sçavoir se renger 
et circonscrire : elle tient pour grand tout ce qui 
est assez ; et montre sa haulteur, à aymer mieulx 
les choses moyennes , que les eminentes. Il n’est 
rien si beau et légitimé que de faire bien l’homme 

Duchat, sur le Prologue du troisième livre, croit que cette ex- 
pression, boire allus , dont on a fait ensuite rit lut par corruption, 
vient de l'allemand allaùs , et signifie, continuer à boire de même 
durant tout le repas , pergrœcari. C. 

‘ De foibles et défectueux. E. J. 
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et deuement; ny science si ardue que de bien et 
naturellement sçavoir vivre cette vie; et de nos 
maladies la plus sauvage, c’est mespriser nostre 
estre. 

Qui veult escartcr son ame, le face hardiement, 
s’il peult, lorsque le corps se portera mal, pour 
la descharger de cette contagion : Ailleurs, au 
contraire, quelle l’assiste et favorise, et ne refuse 
point de participer à ses naturels plaisirs, et de s’y 
complaire coniugalement; y apportant, si elle est 
plus sage , la modération , de peur que, par indis- 
crétion, ils ne se confondent avecqucs le dcsplaisir. 
L’intemperance est peste de la volupté; et la tem- 
pérance n’est pas son fléau, c’est son assaisonne- 
ment: Eudoxus, qui en cstablissoit le souverain 
bien, et ses compaignons, qui la montèrent à si 
hault prix, la savourèrent en sa plus gracieuse 
doulceur, par le moyen de la tempérance, qui 
feut en eulx singulière et exemplaire 

l'ordonne à mon ame de regarder et la douleur 
et la volupté, de veue pareillement reglee, eodem 
enim vitio est ejfusio animi in lœtilia, quo in dolore 
contraclio % et pareillement ferme; mais gayement 
l’une, l’aultre severement, et, selon ce qu’elle y 


* Diogène Laerce, VIII, 88. Aristote dit positivement 
quT'udoxe se distinguoit par une tempérance extraordinaire, 

io6/.u <rwppwv éî»ou, Morale h fiioomaque f X, 2 . C. 

* Le coeur dilaté par l’excès de la joie n’est pas moins hors de 
son état naturel que lorsqu’il est resserré par la douleur. Cic., 
Tnsc. (juast., IV, 3«. 
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peult apporter, autant soigneuse d’en esteindi-e 
l’une, que d’estendre l’aultre. Le veoir sainement 
les biens, tire aprez soy le veoir sainement les 
niaulx; et la douleur a quelque chose de non évi- 
table eu son tendre commencement, et la volupté 
quelque chose d’evitable en sa fin excessifve. Pla- 
ton 1 * les accouple, et veult que ce soit pareille- 
ment l’office de la fortitude combattre à l’encontre 
de la douleur, et à l’encontre des immodérées et 
charmeresses blandices de la volupté 3 4 : ce sont 
deux fontaines, ausquellcs qui puise, d’où, quand, 
et combien il fault, soit cité, soit homme, soit beste, 
il est bien heureux. La première, il la fault pren- 
dre par médecine et par nécessité, plus cscharse- 
ment 3 ; l’aultre par soif, mais non insques à l’y- 
vresse. La douleur, la volupté, l’ainour, la haine, 
sont les premières choses que sent un enfant: si, 
la raison survenant, elles s’appliquent à elle, cela 
c'est vertu. 

I’ay un dictionnaire tout à part moy : le passe 
le temps, quand il est mauvais et incommode; 
quand il est bon, ic ne le veulx pas passer, ie le 
retaste, ie m’y tiens'*: il fault courir le mauvais, 
et se rasseoir au bon. Cette phraze ordinaire de 
» Passe temps, » et de « Passer le temps, » repré- 
sente l’usage de ces prudentes gents, qui ne pen- 

1 Lois , liv. 1, p. 636. C. 

* Des attraits excessifs et enchanteurs Je la volupté. C. 

3 Plus chichement; <le l’italien scarsa f ménager, économe, avare. 

4 ie le goustc , ie m’y arreste , édition de l588, fol. 494- 
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sent point avoir meilleur compte de leur vie, 
que de la couler et cschapper , de la passer , gau- 
chir, et, autant qu’il est en eulx, ignorer et fuyr, 
comme chose de qualité ennuyeuse et desdai- 
gnable: mais iela cognois anltre; et la trouve et 
prisable et commode, voire en son dernier de- 
cours, où ie la tiens; et nous l’a nature mise en 
main, garnie de telles circonstances et si favo- 
rables, que nous n’avons à nous plaindre qu à nous, 
si elle nous presse, et si elle nous eschappe inuti- 
lement; stulti vita i/ujrata est, trépida est, lola in 
fulurum fertur'. le me compose pourtant a la 
perdre sans regret; mais comme perdable de sa 
condition, non comme moleste et importune: 
aussi ne sied il proprement bien de ne se desplaire 
pas à mourir, qu’à ceulx qui se plaisent à vivre. U 
y a du mesnage à la iouïr : le la iouis au double 
des aultres; caria mesure, en la iouïssancc, des- 
pend du plus ou moins d’application que nous y 
prestons. Principalement à cette heure, que i'ap- 
perceois la mienne si briefve en temps, ic la veulx 
estendre en poids, ie veulx arrester la prompti- 
tude de sa fuyte par la promptitude de ma saisie, 
et, par la vigueur de l’usage, compenser la has- 
tifveté de son escoulement : à mesure que la pos- 
session du vivre est plus courte, il me la fault 
rendre plus profonde et plus pleine. 

Les aultres sentent la doulceur d'un contente- 

‘ la vie de l'insensé est désagréable, inquiète; sans cesse clic 
se précipite dans l’avenir. Sêséqüe, Epist. i5. 
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ment et de la prospérité; ie la sens ainsi qu’eulx, 
mais ce n’est pas en passant et glissant: si la fault 
il estudier, savourer et ruminer, pour en rendre 
grâces condignes à celuy qui nous l’octroye. Ils 
iouissent les aultres plaisirs , comme ils font celuy 
du sommeil, sans le cognoistre. A celle fin que le 
dormir mesme ne m’eschappast ainsi stupidement, 
i’ay aultresfois trouvé bon qu’on me le troublast, 
à fin que ie l’entreveisse. le consulte d’un conten- 
tement avecques moy, ie ne l’escume pas, ie le 
sonde; et plie ma raison à le recueillir, devenue 
chagrine et desgoutee. Me treuve ie en quelque 
assiette tranquille? y a il quelque volupté qui me 
chatouille ? ie ne la laisse pas fripponner aux sens: 
i’y associe mon ame ; non pas pour s’y engager, 
mais pour s’y agreer; non pas pour s'y perdre, 
mais pour s’y trouver; et l’eniploye, de sa part, 
à se mirer dans ce prospéré estât, à en poiser et 
estimer le bonheur , et l'amplifier : elle mesure 
Combien c’est qu’elle doibt à Dieu, d’estre en re- 
pos de sa conscience et d’aultres passions intes- 
tines; d’avoir le corps en sa disposition naturelle, 
jouissant ordonnecinent et competemment des 
functions molles et flateuses, par lesquelles il luy 
plaist compenser de sa grâce les douleurs dequoy 
sa iustice nous bat à son tour : Combien luy vault 
d’estre logée en tel poinct que, où qu’elle iecte 
sa vene, le ciel est calme autour d’elle; nul désir, 
nulle crainte ou doubtequiluy trouble l’air; aul- 
cune difficulté passée, présente, future, par des- 


Digitized by Google 



LIVRE III, CHAPITRE XIII. 22 1 
sus laquelle son imagination ne passe sans offense. 
Cette considération prend grand lustre de la com- 
paraison des conditions differentes: ainsi, ie nie 
propose en mille visages ceulx que la fortune, ou 
que leur propre erreur emporte et tempeste; et 
encores ceulx cy, plus prez de moy, qui receoi- 
vent si laschement et incurieusement leur bonne 
fortune : ce sont gents qui passent voiremeut leur 
temps; ils oultrepassent le présent et ce qu’ils 
possèdent, pour servir à l'esperance, et pour des 
umbrages et vaines images que la fantasic leur 
met au devant, 

Morte obita quales fama est volitare figuras, 

Aut quæ sopitos dcludunt somnia sensus 1 * : 

lesquelles hastent ctalongent leur fuyte, à mesme 
qu’on les suyt : le fruict et but de leur poursuitte, 
c’est poursuyvre; comme Alexandre disoit que 
la fin de sou travail, c’estoit travailler’: 

Nil actum credens, quum quid superesset ageudum 3 . 

Pour moy doneques, i’ayme la vie, et la cultive, 
telle qu’il a pieu à Dieu nous l’octroyer, le ne vois 
pas désirant Quelle eust à dire la nécessité de 
boire et de manger; et me sembleroit faillir, non 
moins excusablcment, de désirer qu’elle l’eust 

1 Semblables à ces fantômes qui voltigent autour des tombeaux, 
à ces vains songes qui trompent nos sens endormis. Vinc. , 
Énéide, X, 641. 

* Arriks, de Esped. Alex., V, afi. C. 

3 Croyant n'avoir rien fait , tant qu’il lui reste encore à faire. 
Lccain , II, 657. 
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double, Sapiens divitiarwn naturalium qucrsitor 
acerrimus' ; Ny que nous nous suhstantassions, 
mettant seulement en la bouche un peu de cette 
drogue par laquelle Epimeuides se privoit d’ap- 
petit, et se maintenoit J ; Ny qu’on produisist stu- 
pidement des enfants par les doigts, ou par les 
talons, ains, parlant en rcvcrence, que plustost 
encoreson les produisist voluptueusement par les 
doigts et par les talons; Ny que le corps feust 
sans désir et sans chatouillement: ce sont plaintes 
ingrates et iniques. l’accepte de bon cœur, et 
recognoissant, ce que nature a faict pourmoy; 
et m’en agrée et m’en loue. On faict tort à ce 
grand et tout puissant Donneur, de refuser son 
don , l’anuuller et desfigurer : Tout bon , il a faict 
tout bon: omnia , quœ secundum naturam sunt , 
œstimalione diqna sunt 3 . 

Des opinions de la philosophie, i’embrassc plus 
volontiers celles qui sont les plus solides, c’est à 
dire les plus humaines et nostres; mes discours 
sont, conformement à mes mœurs, bas et hum- 
bles: elle fait bien l’enfant à mon gré, quand elle 
se met sur ses ergots pour nous prescher, Que 
c’est une farouche alliance de marier le divin 


' Le sage recherche avec avidité les richesses naturelles. Sb- 
vfjqv e, Epiât . 1 19. 

1 Diogène Laeiice, I, 11 4- C. 

3 Tout ce qui est selon la nature est digne d'estime. Cic., de 
Finib. bon. cl mal. f III, 6, où l'on trouve ce sens, non les paroles 
expresses comme elles sont rapportées par Montaigne. G. 
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avecques le terrestre, le raisonnable avecques le 
dcsraisonnable, le severc à l’indulgent, l’honucste 
5m deshonncste : Que la volupté est qualité bru- 
tale, indigne que le sage la gouste: Que le seul 
plaisir qu’il tire de la Jouissance d’une belle ieune 
espouse, c’est le plaisir de sa conscience de faire 
une action selon l’ordre, comme de chausser ses 
bottes pour une utile chevauchée. N’eusSeut ses 
suy vants 1 non plus de droict et de nerfs et de suc 
au despucelage de leurs femmes, qu’en a sa leçon ! 

Ce n’est pas ce que dict Socrates, son précep- 
teur et le nostre: il prise, comme il doibt, la vo- 
lupté corporelle ; mais il préféré celle de l’esprit-, 
comme ayant plus de force, de constance, de 
facilité, de variété, de dignité. Cette cy ne va 
nullement seule, selon luy (iln’estpas si fantas- 
tique), mais seulement première; pour luy; la 
tempérance est modératrice, non adversaire, des 
voluptez. Nature est un doulx guide; mais non 
pas plus doulx que prudent et iuste: intrandum 
est in remm naluram, et penilus, quid en postule! , 
pcrvideiulum* . le queste partout sa piste: nous 
l’avons confondue de traces artificielles; et ce 
souverain bien academique et peripatetique, qui 
est “ vivre selon icelle, » devient, à cette cause, dif- 
ficile à borner et expliquer; et ccluy des stoïciens, 

' Je voudrois (jue les sectatetirs d'une telle philosophie n eussent 
non plus de droit y etc. C. 

1 11 faut pénétrer la nature des choses, et voir exactement ce 
<|u*elle exige. ClC., de Finib. bon. et ma/., V, 16. 

5. i5 
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voysin à celuy là, qui est ■< consentir à nature. « 
Est ce pas erreur, d'estimer aulcunes actions 
moins dignes , de ce quelles sont necessaires? Si 
ne m’osteront ils pas de la teste , que ce ne soit un 
très convenable mariage du plaisir aveeques la 
nécessité, aveeques laquelle, dict un ancien, 
les dieux complottent tousiours. A quoy faire des- 

merubnons nous en divorce un bastimeut tissu 

• 

d’une si iointe et fraternelle correspondance? au 
rebours, renouons le par mutuels offices: que 
l’esprit esveille et vivifie la pesanteuf du corps; le 
corps arreste la legereté de l’esprit, et la fixe. 
Qui,velut summum bonum, laudat animas natu- 
ram, et, lanquam malum, naturam carnis accusât, 
nrafeclo et animam carnaliter appétit, et camem 
camalilet fuc/it; quoniam id vandale sentit liumana, 
non verdate divina'. 11 n’y a piece indigne de 
nostresoing, en ce présent que Dieu nous a faict; 
nous en debvons compte iusques à un poil : et 
n’est pas une commission par acquit, à l'homme, 
de conduire l’homme selon sa condition; elle est 
expresse, naïfve et tresprincipale, et nous l’a le 
Créateur donnée sérieusement et severement. 
L’auctorité peult seule envers les communs en- 

1 Certainement, quiconque exalte Famé comme le souverain 
bien, et condamne le corps comme une chose mauvaise, embrasse 
et chérit l’ame d'une manière charnelle, et fuit charnellement la 
chair; parcequ’il ne forme point ce jugement par vérité divine, 
mais par vanité humaine. Sairt Augustin, de Civit. Z>ei, XIV, 5, 
où ce S. Père en veut proprement aux manichéens, qui reganloient 
la chair et le corps comme une production du mauvais principe. C. 
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tendements, et poise plus en langage peregrin 1 ; 
rechargeons en ce lieu : Stultitiœ propriutn quis 
non dixerit, ignave et contumaciter facere, quœ 
facienda sunt ; et alio corpus impellere , alio ani- 
mum; distrxthique inter diversissimos motus 1 ? 

Or sus, pour veoir , faictes vous dire un iour les 
amusements et imaginations que celuy là met en 
sa teste, et pour lesquelles il destourne sa pensee 
d’un bon repas, et plaind l’heure qu’il employé 
• à se nourrir: vous trouverez qu’il n’y a rien si 
fade, en tonts les mets de vostre table, que ce 
bel entretien de son ame (le plus souvent il nous 
vauldroit mieulx dormir tout à fait, que de veiller 
à ce à quoy nous veillons); et trouverez que son 
discours et intentions ne valent pas vostre ca- 
pirotade 3 . Quand ce seroient les ravissements 
d’Archimedes mesme, queseroit ce? le ne tou- 
che pas icy, et ne mesle point à cette marmaille 
d’hommes que nous sommes , et à cette vanité de 
désirs et cogitations qui nous divertissent, ces 
âmes venerables, eslevees par ardeur de dévotion 


' Et a plus de poids dans un langage étranger , comme est le 
latin dont Montaigne va se servir. C. 

1 N’cst-ce pas le propre de la folie, de faire avec lâcheté et 
murmure ce qu'on est forcé de faire; de pousser le corps d’iin 
côté, et lame de l’autre; de se partager entre des mouvements 
contraires? Sésfqüf., Epist. 74 

J Ou capilotade y comme on parle aujourd'hui. Les Italiens et 
les Espagnols disent capirotada ; et Rabelais, cabirotade , liv. IV, 
c. 5 g. Sur l'étymologie de ce mot , voy. capilotade dans le diction- 
naire de Mc'nage. C. 
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et religion , à une constante et consciencieuse mé- 
ditation des choses divines; lesquelles, préoccu- 
pants par l’effort d’une vifve et vehemente espé- 
rance l’usage de la nourriture éternelle, but final 
et dernier arrest des chresticns désirs, seul plaisir 
constant, incorruptible, desdaignent de s’atten- 
dre ' à nos nécessiteuses commoditez, fluides et 
ambiguës, et résignent facilement au corps le soing 
et l’usage de la pasture sensuelle et temporelle : 
c’est un estude privilégié. Entre nous, ce sont 
choses que i’ay tousiours veues de singulier ac- 
cord, les opinions supercelestes, et les mœurs 
soubterraines. 

Esope, ce grand homme, veid son maistre qui 
pissoit en se promenant, «Quoy doneques! feit 
il 3 , nous fauldra il chier en courant?" Mesna- 
geons le temps, encores nous eu reste il beaucoup 
d’oysif et mal employé : nostre esprit n’a volon- 
tiers pas assez d’aultres heures à faire ses beson- 
gnes, sans se desassocier du corps en ce peu 
d’espace qu’il luy fault pour sa nécessité. Us veulent 
se mettre hors d’eulx et eschapper à l’homme; 
c’est folie: au lieu de se transformer en anges, ils 
se transforment en bestes; au lieu de«e haulser, 
ils s’abbattent. Ces humeurs transcendentes m’ef- 
frayent, comme les lieux haultains et inaccessi- 
bles; et rien ne m’est fascheux à digerer en la vie 

' Dr prêter leur attention , attendere. On lit dans l’édit, de iG 35 , 
j». 867, de s'appliquer f correction de mademoiselle de Gournay. 

1 Vië d'Ésope f par Plaîudb, édition de Paris, i6a3, p. a3. 
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de Socrates, que ses ecstascs et ses dainioneries ; 
rien si humain en flaton, que ce pour quoy ils 
disent qu’on l’appelle divin; et de nos sciences, 
celles là me semblent plus terrestres et basses, 
. qui sont le plus hault nupntees; et ie ne trouve 
rien si humble et si mortel en la vie d’Alexandre, 
que ses fantasies autour de son immortalisation 
Philotas le mordit plaisamment par sa response : 
il s’estoit coniouï avecques luv , par lettre, de l’o- 
racle de Iupiter Haramon, qui l’avoit logé entre 
les dieux: « Pour ta considération, i’cn suis bien 
<i ayse; mais il y a de quoy plaindre les hommes 
« qui auront à vivre avecques un homme et luy 
u obéir, lequel oultrepasse et ne se contente de la 
« mesure d’un homme a : » 

Dis te minorera quod geris, imperas \ 

La gentille inscription dequoy les Athéniens lion- 
norerent la venue de Pompeius en leur ville, se 
conforme à mon sens : 

li mitant es tu Dieu, c omme 
Tu te rccognois homme 

C’est une absolue perfection, et comme divine, 
« de sçavoir iouïr loyalement de son estre. » Nous 
cherchons d’aultres conditions, pour n’entendre 


' Édition de i588,/o/. 495 verso , « de sa déification. • 

* Qüintb-Ccbce, VI, g. C. 

1 Cest en te soumettant aux dieux que tu régnes sur le moude. 
Hoa., Od., III, 6, 5. 

4 Dans la Fie de Pompée , pai Plutarque, c. 7 de la traduction 
d’Ainyot. C. 



a3o ESSAIS DE MONTAIGNE, 
l'usage des nostres; et sortons hors de nous, pour 
ne sçavoir quel il y faict. Si avons nous beau 
monter sur des eschasses; car, sur des eschasses, 
encores fault il marcher de nos iainbes; et au plus 
eslevé throsne du inond?, si ne sommes nous assis . 
que sur nostre cul. Les plus belles vies sont, à 
mon gré, celles qui se rengent au modèle commun 
et humain avecques ordre, mais sans miracle, 
sans extravagance. Or, la vieillesse a un peu be- 
soing d’estre traictee plus tendrement*. Recom- 
mendons la à ce dieu protecteur de santé et de 
sagesse, mais gaye et sociale : 

Frui paratis et valido mihi, 

La toc, don es, et, precor, integra 
Cum mente; nec turpem senectam 
Dcgerc, nec tithara carentem *. 

1 Édition de 1 58 8,/o/. 49G «plus doulcement et plus délica- 
tement. » 

* Ce que je te demande, ô fils de Latone! c’est de me laisser 
jouir du fruit de mes peines; de me donner une santé constante, 
un esprit toujours sain; de me préserver d’une vieillesse étran- 
gère aux doux chants des Muses. Hoiuck, Od ., 1, 3i, 17. 


# 

FIN DES ESSAIS. 
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UE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 


i'. 

A MONSEIGNEUR MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE 3 . 

Quant à ses dernicres paroles, sans doubte 

si homme en doibt rendre bon compte, c’est moy ; 

' On trouvera cette pièce, ainsi que plusieurs des lettres sui- 
vantes, dans un petit livre publié par Montaigne lui-même, en- 
viron neuf ans avant la première édition de ses Essais , qui parut 
à Bordeaux en i 56 o. Ce petit livre in-8, maintenant assez rare, 
fut imprimé avec privilège à Paris, chez Federic Morel (l’ancien), 
rue 8. Jean de Beauvais, au Franc Meurier , 1571 (d’autres fron- 
tispices ont la date de 157a); il est composé de 1 3 1 /o/., et 
intitulé: La Mesnagerie de Xenophon ; les Réglés de Mariage , de 
Plutarque ; Lettre de Consolation de Plutarque h sa femme; le 
tout traduict de grec en français par feu M. Esticnne de La Boetie f 
Conseiller du Roy en sa court de parlement à Bordeaux : ensemble 
quelques Vers latins et françois de son invention: item , un Dis- 
cours sur la mort du dit Seigneur de La Boetie , par M. de Mon- 
taigne. Le privilège est du 18 octobre 1670. Les Vers françois 
annoncés dans ce titre n’ont été publiés par Montaigne , chez le 
même imprimeur, qu’en 157a, in- 8 * de 19 fol. Les traductions 
ont reparu en 1600, chez Claude Morel, rue S. Jacques, à la 
Fontaine, sans être réimprimées, mais avec un nouveau frontis- 
pice ; on y a joint, au commencement, la Mesnagerie d'Aristote 
( ou les Économiques ) de la traduction du même La Boétie, en 8 
fol. , et à la tin, Je recueil de ses Vers françois. J. V. L. 

* * Exlraict d’une lettre que monsieur le couseiller de Montaigne 
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tant parce que, du long de sa maladie, il par- 
loit aussi volontiers à moy qua nul aultre, que 
aussi pource que, peur la singulière et frater- 
nelle amitié que nous nous estions entreportee, 
i'avois trescertaine cognoissance des intentions, 
iugements et volontcz qu'il avoit eus durant sa 
vie, autant sans doubte qu'bomnie peult avoir 
d’un aultre ; et parce que ie les sçavois estre 
haultes, vertueuses, pleines de trescertaine re- 
solution, et, quaud tout est dict, admirables, 
le preveoyois bien , que si la maladie luy laissoit 
le moyen de se pouvoir exprimer, qu’il ne luy 
eschapperoit rien , en une telle nécessité , qui 
ne feusl grand et plein de bon exemple : ainsi , 
ie m’en prenois le plus garde que ie pouvois. 11 
est vray, monseigneur, comme i’ay la mémoire 
fort courte , et desbauchee encores par le trouble 
que mon esprit avoit à souffrir d’une si lourde 
perte et si importante, qu’il est impossible que 
ie n’aye oublié beaucoup de choses que ie voul- 
ut rois estres sceues : mais celles desquelles il m’est 

usent à monseigneur de Montaigne son père, contenant quelques 
particularité/ qu’il remarqua en la maladie et mort de feu M. de 
La Boétie. * La Mcsnogerie de Xenophon , etc., fol. 121 . — La 
Boétie, conseiller au parlement de Bordeaux, né à Sarlat en Pé- 
rigord le i* r novembre i53o, mourut à Germignac près Bordeaux, 
le 18 août i563, âgé de 32 ans, neuf mois et dix-sept jours. 
Cette lettre de Montaigne à son père, écrite certainement vers le 
même temps, est donc la plus ancienne de toutes. L’ordre chro- 
nologique, dans la disposition des dix. lettres qui restent de Mon- 
taigne, est adopté ici pour la première fois. J. V. L. 
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souvenu, ie les vous manderay le plus au vray 
qu’il me sera possible; car, pour le représenter 
ainsi fierement arresté en sa brave desmarche; 
pour vous faire veoir ce courage invincible dans 
un corps atterré et assomme par les furieux 
efforts de la mort et de la douleur, ie confesse 
qull y fauldroit un beaucoup meilleur style que 
le mien ; parce qu’encores que durant sa vie , 
quand il parloit de choses graves et importantes, 
il en parloit de telle sorte, qu’il estoit malaysé 
de les si bien escrire, si est ce qu’à ce coup il 
sembloit que son esprit et sa langue s’efforceas- 
sent à l’envy, comme pour luy faire leur dernier 
service: car sans doubte ie ne le veis iaraais plein 
np de tant et de si belles imaginations, ny de 
tant d’eloquence, comme il a esté le long de cette 
maladie. An reste, monseigneur, si vous trouvez 
que i’aye voulu mettre en compte ses propos 
plus legiers et ordinaires, ie l’ay faict à escient; 
car estant dicts en ce temps là, et au plus fort 
d’une si grande besongne , c’est un singulier tes- 
moignage d’une ame pleine de repos, de tran- 
quillité et d’asseurance. 

Comme ie revenois du palais, le ltindy neuf- 
viesme d’aoust i5G3, ie l’euvoyay convier à dis- 
ner chez moy. 11 me manda qu’il me mercioit; 
qu’il se trouvoit un peu mal , et que ie luy ferois 
plaisir, si ie voulois estre une heure avecques 
luy, avant qu’il partist pour aller en Medor 

* Je crois qu’il faut lire Médoc au lieu <le Mêdor; et Germignar , 
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le l'allay trouver bieutost aprez disner : il estoit 
couché vestu , et montrait desià ie ne sçais quel 
changement en son visage. 11 me dist que c’estoit 
un flux de ventre avecques des trenchees, qu’il 
avoit prins le iour avant, iouant en pourpoinct 
soubs une robbc de soye, avecques monsieur 
d’Escars; et que le froid luy avoit souvent faict 
sentir semblables accidents. le trouvay bon qu’il 
continuast l’entreprinse qu’il avoit pieça faictc 
de s'eu aller; mais qu’il n’allast pour ce soir que 
iusques à Gerinignan , qui n'est qu’à deux lieues 
de la ville. Gela faisois ie pour le lieu où il estoit 
logé, tout avoysiné de maisons infectes de peste, 
de laquelle il avoit quelque appréhension, comme 
revenant de Périgord et d’Agenois, où il avgit 
laissé tout empesté ; et puis , pour semblable 
maladie que la sienne, ie m’estois aultresfois tres- 
bien trouvé de monter à cheval. Ainsin il s’en 
partit, et madamoiselle de la Boétie sa femme, et 
monsieur de Bouillbonuas son oncle, avecques 
luy. 

Le lendemain, de bien bon matin, voycy venir 
un de ses gents, à moy, de la part de madamoi- 
selle de la Boétie , qui me ruandoit qu’il s’estoit 
fort mal trouvé la uuict, d’une forte dysenterie. 
Elle envoyoit quérir un médecin et un apoti- 
quaire , et me prioit d’y aller : comme ie feis 
l’apresdisnee. 

non loin de Pons, département de la Charente-Inférieure, au lieu 
de Ccrmignan. K. J. 
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A mon arrivée, il sembla qu’il feust tout esioui 
de me veoir; et, oomrnc ie voulois prendre congé 
de luy pour m'en revenir, et luy promisse de le 
reveoir le lendemain , il me pria , avecqucs plus 
d’affection et d’instance qu'il n’avoit iamais faict 
d’aultre chose , que ie feussc le plus que ie pour- 
rois avecques luy. Cela me toucha aulcunement. 
Ce neantmoins ie m’en allois, quand madamoi- 
selle de la Boétie, qui pressentoit desia ie ne sçais 
quel malheur, me pria, les larmes à l’oeil, que ie 
ne bougeasse pour ce soir. Ainsin elle m'arresta ; 
dequoy il se rcsiouït avecques moy. Le lende- 
main, ie m’en reveins; et le ieudy, le feus retrou- 
ver. Son mal alloit en empirant; son flux de sang, 
et ses trenchees qui l’affoiblissoient encores plus, 
eroissoient d’heure à aultre. 

Le vendredy, iele laissay encores: et le samedy, 
ie le feus reveoir desia fort abbattu. 11 me dict 
lors que sa maladie estoit un peu contagieuse, 
et, oultre cela, qu’elle estoit mal plaisante et 
melancbolique ; qu’il cognoissoit tresbien mon 
naturel, et me prioit de n’estre avecques luy que 
par boutees, mais le plus souvent que ie pour- 
rois. le ne l’abandonnay plus. Iusques au diman- 
che, il ne m’avoit tenu nul propos de ce qu’il 
iugeoit de son estre, et ne parlions que de par- 
ticulières occurrences de sa maladie, et de ce que 
les anciens médecins en avoient dict; d'affaires 
publicques bien peu , car ie l’en trouvay tout 
desgousté dez le premier iour. Mais le dimanche, 
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il eust une grand’foiblesse : et comme il feut re- 
venu à soy, il dict qu’il luy avoit semblé estre en 
une confusion de toutes choses, et n’avoir rien 
veu qu’une espesse nue, et brouillart obscur, 
dans lequel tout cstoit pcslemesle et sans ordre; 
toutesfois qu’il n’avoit eu nul desplaisir à tout 
cet accident. « La mort n’a rien de pire que cela, 
luy dis ie lors, mon frere: » « Mais n’a rien de si 
mauvais,» me responditil. 

Depuis lors, parce que dez le commencement 
de son mal il n’avoit prins nul sommeil, et que, 
nonobstant touts les remedes, il alloit tousiours 
en empirant, de sorte qu’on y avoit desia em- 
ployé certains bruvages desquels on ne se sert 
qu’aux dernieres extremitez, il commencea à des- 
esperer entièrement de sa guarison ; ce qu’il me 
communiqua. Ce mesme iour, parce qu’il feut 
trouvé bon, ie luy dis, «Qu’il me sieroit mal, 
pour l'extreme amitié que ie luy portois, si ie ne 
me soulciois, que comme en sa santé on avoit 
veu toutes ses actions pleines de prudence et de 
bon conseil autant qu’à homme du monde, qu'il 
les continuast encores en sa maladie; et que, si 
Dieu vouloft qu’il empirast, ie serois tresmarry 
qu’à faulte d’advisément il eust laissé nul de ses 
affaires domestiques descousu, tant pour le dom- 
mage que ses parents y pourroient souffrir, que 
pour l’interest de sa réputation : » ce qu’il print 
de moy de tresbon visage; et, aprez s’estre re- 
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solu des difficulté/, qui le tenoient suspens en 
cela, il me pria d’appeller son oncle et sa femme, 
seuls, pour leur faire entendre ce qu'il avoit dé- 
libéré quant à son testament. le luy dis qu'il les 
estonneroit. «Non, non, me dict il, ie les conso- 
leray; et leur donneray beaucoup meilleure espé- 
rance de ma santé , que ie ne l’ay moy mesine. » 
Et puis, il me demanda si les foiblesses qu’il avoit 
eues ne nous avoient pas un peu cstonnés. «Cela 
n’est rien, luy fcis ie, mon frère, ce sont acci- 
dents ordinaires à telles maladies. » « Vrayement 
non , ce n’est rien , mon frere , me respondit il , 
quand bien il en adviendrait ce que vous en 
craindriez le plus. » « A vous ne seroit ce que 
heur, luy repliquay ie; mais le dommage seroit 
à moy, qui perdrais la compaignie d’un si grand, 
si sage et si certain amy, et tel que ie serais 
asseuré de n’en trouver iamais de semblable. » 
«Il pourrait bien estre, mon frere, adiousta il : 
et vous asseure que ce qui me faict avoir quelque 
soing que i’ay de ma guarison , et n’aller si cou- 
rant au passage que i’ay desia franchy à demy, 
c’est la considération de vostre perte, et de ce 
pauvre homme et de cette pauvre femme (par- 
lant de son oncle et de sa femme), que i’ayme 
touts deux uniquement, et qui porteront bien 
impatiemment, i’en suis asseuré, la perte qu’ils 
feront en moy, qui de vray est bien grande pour 
vous et pour eulx. I’ay aussi respect au desplaisir 
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qu'auront beaucoup de gents de bien qui m’ont 
aymé et estimé pendant ma vie, desquels, certes 
ie le confesse, si c’estoit à moy à faire, ie serois 
content de ne perdre encores la conversation ; 
et, si ie m’en vois, mon frere, ie vous prie, vous 
qui les cognoissez, de leur rendre tesmoignage de 
la bonne volonté que ie leur ay portée iusques 
à ce dernier terme de ma vie: et puis, mon frere, 
par adventure, n’estois ie point nay si inutile, 
que ie n’eusse moyen de faire service à la chose 
publicque; mais, quoy qu’il en soit, ie suis prest 
à partir, quand il plaira à Dieu, estant tout 
asseuré que ie iouïray de l’ayse que vous me pré- 
dites. Et quant à vous, mon amy, ie vous cognois 
si sage , que , quelque interest que vous y ayez , 
si vous conformerez vous volontiers et patiem- 
ment à tout ce qu’il plaira à sa sainctc Maiesté 
d’ordonner de moy; et vous supplie vous prendre 
garde que le deuil de ma perte ne poulse ce bon 
homme et cette bonne femme hors des gonds 
de la raison. » Il me demanda lors comme ils 
s’y comportoient desia. le luy dis que assez bien 
pour l’importance de la chose. >< Ouy, suyvit il, 
à cette heure qu'ils ont encores un peu d’espe- 
rance ; mais si ie la leur ay une fois toute ostee ,_ 
mon frere, vous serez bien empesché à les con- 
tenir. " Suyvant ce respect, tant qu’il vescut de- 
puis, il leur cacha tousiours l'opinion certaine 
qu’il avoit de sa mort, et me prioit bien fort d’en 
user de mesme. Quand il les veoyoit auprez de 
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luy, il contrefaisoit la chere plus gaye’. et les 
paissoit de belles espérances. 

Sur ce poinçt, ie le laissay, pour les aller ap- 
peller. Ils composeront leur visage le mieulx qu’ils 
peurent, pour un temps. Et aprez nous estre assis 
autour de son lict , nous quatre seuls, il dict ainsi , 
d’uu visage posé, et comme tout esiouy : 

«Mon oncle, ma femme, ie vous asseure, sur 
ma foy , que nulle nouvelle attaincte de ma ma- 
ladie, ou opinion mauvaise que i’aye de ma gua- 
rison,ne m’a mis en fantasie de vous faire appeller 
pour vous dire ce que i’entreprends; car ie me 
porte, Dieu mercy, tresbien, et plein de bonne 
esperance: mais, ayant de longue main apprins, 
tant par longue expérience que par longue estude, 
le peu d’asseurancc qu’il y a à l’instabilité et incon- 
stance des choses humaines, et mesme en nostre 
vie, que nous tenons si chere, qui n’est toutesfois 
que fumee et chose de néant; et considérant aussi 
que, puisque ie suis malade, ie me suis d’autant 
approché du dangicr de la mort, i’ay délibéré 'de 
mettre quelque ordre à mes affaires domestiques, 
aprez en avoir eu vostre advis premièrement. » 

Et puis addressant son propos à son oncle: 
«Mon bon oncle, dict il, si i’avois à vous rendre 
à cette heure compte des grandes obligations que 
ie vous ay, ie n aurais eu piece faict’ : il me suffit 
que, iusques à présent , où que i’aye esté, et à qui- 

' t'accuc'il plus gai. E. J. 

* De long-irmps fait. E. J. 
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conque i’en aye parlé, i’aye tonsiours dict que tout 
ce que un tressage, tresbon et tresliberal pere 
pouvoit faire pour son fils, tout cela avez vous faict 
pour moy, soit pour le soing qu’il a fallu à m’in- 
struire aux bonnes lettres, soit lorsqu'il vous a 
pieu me poulser aux estais 1 ; de sorte que tout le 
cours de ma vie a esté plein de grands et recom- 
mendables offices d’amitiez vostres envers moy; 
somme, quoy que i’aye, ie le tiens de vous, ie 
l’advoue de vous, ie vous en suis redevable, vous 
estes mon vray pere : ainsi, comme fils de famille, 
ie n’ay nulle puissance de disposer de rien, s’il ne 
vous plaist de m’en donner congé. » Lors il se 
teut, et attendit que les soupirs et les sanglots 
eussent donné lovsir à son oncle de luy respondre, 
Qu’il trouveroit tousiours tresbon tout ce qu’il 
luy plairoit. Lors ayant à le faire son heritier, il 
le supplia de prendre de luy le bien qui estoit 
sien. 

Et puis destournant sa parole à sa femme: 
«Ma scmblance, dict il (ainsi l’appelloit il sou- 
vent, pour quelque ancienne alliauce qui estoit 
entre eulx), ayant esté ioinct à vous du sainct 
nœud de mariage, qui est l’un des plus respecta- 
bles et inviolables que Dieu uous ait ordonné çà 
bas pour l’entretien de la société humaine, ie vous 
ay aymee, cherie et estimee autant qu’il m’a esté 

’ Aux emploi* publics; car, comme dit Montaigne dans sa lettre 
au chancelier de L’Hospital , son ami «t estoit eslcvé aux dignité* 
de son quartier, qu'on estime des grandes. » C. 
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possible, et suis tout asseuré que vous m’avez 
rendu réciproque affection, que ie ne sçaurois 
assez recognoistre. le vous prie de prendre de la 
part de mes biens ce que ie vous donne, et vous 
en contenter, encores que ie sçache bien que c’est 
bien peu au prix de vos mérités. » 

Et puis tournant son propos à moy : « Mon 
frere, dict il, que i’ayme si chèrement, et que 
i’avois choisy parmy tant d’hommes pour renou- 
veller avecques vous cette vertueuse et sincere 
amitié , de laquelle l’usage est , par les vices , dez 
si longtemps esloingné d’entre nous, qu’il n’en 
reste que quelques vieilles traces en la mémoire 
de l’antiquité, ie voua supplie, pour sigual de 
mon affection envers vous, vouloir estre succes- 
seur de ma bibliothèque et de mes livres que ie 
vous donne : présent bien petit, mais qui part 
de bon cœur, et qui vous est convenable pour 
l’affection que vous avez aux lettres. Ce vous sera 
(nuipwwuwv lui sodalis'. » 

Et puis parlant à touts trois generalement, 
loua Dieu de quoy, en une si extreme nécessité, 
il se trouvoit accompaigné de toutes les plus 
cheres personnes qu’il eust en ce monde ; et qu’il 
luy sembloit tresbeau à veoir une assemblée de 
quatre si accordants et si unis d’amitié; faisant, 
disoit il, estât, que nous nous eutr’aymions una- 
nimement les uns pour l'amour des aultres. Et 


1 Un souvenir de votre ;imi. 
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nous ayant recommendé les uns aux aultres, il 
suyvit ainsin : « Ayant mis ordre à mes biens, en- 
cores me fuult il penser à ma conscience, le suis 
chrestien, ie suis catholique: tel ay vescu, tel 
suis ie délibéré de clorre ma vie. Qu’on me face 
venir un presbtre ; car ie ne veulx faillir à ce der- 
nier debvoir d’un chrestien. » 

Sur ce poinctil finit son propos, lequel il avoit 
continué avccques telle asseurance de visage, 
telle force de parole et de voix, que, là où ie 
l’avois trouvé, lorsque i’entray en sa chambre, 
foible, traisnant lentement les mots les uns aprez 
les aultres, ayant le pouls abbattu comme de 
fiebvre lente, et tirant à la mort, le visage pasle 
et tout meurtry, il sembloit lors qu’il veinst, 
comme par miracle, de reprendre quelque nou- 
velle vigueur, le teinct plus vermeil, et le pouls 
plus fort, de sorte que ie luy feis taster le mien, 
pour les comparer ensemble. Sur l’heure i’eus le 
cœur si serré, que ie ne sceus rien luy respoudre. 
Mais deux ou trois heures aprez , tant pour luy 
continuer cette grandeur de courage, que aussi 
parce que ie souhaitois, pour la ialousie que i’ay 
eue toute ma vie de sa gloire et de son honneur, 
qu’il y etist plus de tesmoings de tant et si belles 
preuves de magnanimité, y ayant plus grande 
compaignie en sa chambre, ie luy dis que i’avois 
rougi de honte de quoy le courage m’avoit failly 
à ouïr ce que luy, qui estoit engagé dans ce mal, 
avoit eu courage de me dire : que iusques lors 
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i’avois pensé que Dieu ne nous donnast gucres si 
grand advantage sur les accidents humains, et 
croyois malayseemeut ce que quelquesfois i’en 
lisois parmy les histoires: mais qu’en ayaut senti 
une telle preuve, ie louois Dieu de quoy ce avoit 
esté en une personne de qui ie feusse tant aymé , 
et que i’aymasse si chèrement; et que cela me 
serviroit d’exemple pour iouer ce înesme roolle à 
mon tour. 

Il m’interrompit pour me prier d’en user ain- 
sin , et de montrer, par effect, que les discours 
que nous avions tenus ensemble pendant nostre 
santé, nous ne les portions pas seulement en la 
bouche, mais engravez bien avant au cœur et 
en lame, pour les mettre en execution aux pre- 
mières occasions qui s’offriraient; adioustant que 
c’estoit la vraye practique de nos estudes et de la 
philosophie. Et méprenant par la main, «Mon 
frere, mon amy, me dict il, ie t’asseurc que i’ay 
faict assez de choses, ce me semble, en ma vie, 
avecques autant de peine et difficulté que ie fois 
cette cy. Et quand tout est dict, il y a fort long 
temps que i’y estois préparé, et que i’en sçavois 
ma leçon toute par cœur. Mais n’est ce pas assez, 
vesou iusques à l’aage auquel ie suis? i’estols prest 
à entrer à mon trente troisième an. Dieu m’a faict 
cette grâce, que tout ce que i’ay passé iusques à 
cette heure de ma vie, a esté plein de santé et de 
bonheur: pour l’inconstance des choses humaines, 
cela ne pouvoit gueres plus durer. 11 estoit mes- 
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huy temps de se mettre aux affaires, et de veoir 
mille choses malplaisantes, comme l’incommodité 
de la vieillesse, de laquelle ie suis quite par ce 
moyen : et puis, il est vraysemblable quei’ay vescu 
iusques à cette heure avecques plus de simplicité 
et moins de malice, que ie n’eusse, par adventure, 
faict, si Dieu m’eust laissé vivre iusqu’à ce que le 
soing de m’enrichir, et accommoder nies affaires, 
me feust entré dans la teste. Quant à moy, ie suis 
certain, ie m’en vois trouver Dieu, et le seiour 
des bienheureux. » Or, parce que ie montrais, 
mesme au visage, l’impatience que i’avois à l’ouïr: 
«Comment, mon frère! me dict il, me voulez 
vous faire peur? Si ie l’avois, à qui serait ce de 
me l’oster, qu’à vous? » 

Sur le soir, parce que le notaire surveint, qu’on 
avoit mandé pour recevoir son testament , ie le luy 
feis mettre par escript; et puis ie luy feus dire, 
S’il ne le vouloit pas signer: «Non pas signer, 
dict il, ie le veulx faire moy mesure : mais ie voul- 
'drois, mon frere, qu’on me donnast un peu de 
loysir; car ieme treuve extrêmement travaillé, et 
si affoibly que ie u’en puis quasi plus. » le me 
meis à changer de propos ; mais il se reprit soub- 
dain, et me dict qu’il ne falloit pas grand loysir 
à mourir, et me pria de sçavoir si le notaire avoit 
la main bien legiere , car il n’arresteroit gneres à 
dicter. l’appellay le notaire; et sur le champ il dicta 
si vite son testament, qu'on estoit, bien empescbé 
à le suyvre. Et ayant achevé, il me pria de luy 
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lire : et parlant à moy, ■■ Voylà, dict il, le seing 
d’une belle chose que nos richesses ! Surit hœc, (juæ 
hominibus vocanlur bona ' ! » Aprez que le tes- 
tament eust esté signé, comme sa chambre cstoit 
pleine de gents, il me demanda s’il luy fcroitmal 
de parler, le luy dis que non, mais que ce feust 
tout doulcement. 

Lors il feit appeller madamoiselle de Saint 
Quentin sa niepee, et parla aiusiu à elle: «Ma 
niepee m’amie, il m’a semblé, depuis que ie t’ay 
cogneue, avoir veu reluire en toy des traicts de 
tresbonne nature : mais ces derniers offices que 
tu fois, avecques si bonne affection et telle dili- 
gence, à ma présente nécessité, me promettent 
beaucoup de toy; et vrayement ic t’en suis obligé, 
et t’en mercie tresaffectucnsement. Au reste, pour 
ine descharger, ic t’advertis d’estre premièrement 
devote envers Dieu : car c’est sans doubtc la prin- 
cipale partie de nostre debvoir, et sans laquelle 
nulle aultre action ne pcult estre ny bonne ny 
belle ; et celle là y estant bien à bon escient, elle 
traisne aprez soy par nécessité toutes aultres ac- 
tions de vertu. Aprez Dieu, il te fault aymer et 
honnorer ton pere et ta mere, mesme ta mere ma 
sœur, que i’estime des meilleures et plus sages 
femmes du monde; et te prie de prendre d’elle 
l’exemple de ta vie. Ne te laisse point emporter 
aux plaisirs : fuy comme peste ces folles privautez 


' Voilà cc que les liofnmes appellent tics liions! 
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que tu veois les femmes avoir quelquesfois avec- 
ques les hommes; car, encores que sur le com- 
mencement elles n’ayent rien de mauvais, toutes- 
fois petit à petit elles corrompent l’esprit, et le 
conduisent à l’oysifveté, et de là, dans le vilain 
bourbier du vice. Crois moy; la plus seure garde 
de la chasteté à une fille, c’est la sévérité. le te 
prie, et veulx, qu’il te souvienne de moy, pour 
avoir souvent devant les yeulx l’amitié que ic t’ay 
portée; non pas pour te plaindre, et pour te dou- 
loir de ma perte, et cela deffends ie à touts mes 
amis taut que ie puis, attendu qu’il semblerait 
qu’ils feussent envieux du bien, duquel, mercy à 
ma mort, ie me verray bientost iouïssant: et t’as- 
seure , ma fille , que si Dieu me donnoit à cette 
heure à choisir, ou de retourner à vivre encores, 
ou d’achever le voyage que i’ay commencé, ie 
serois bien empesché au chois. Adieu , ina niepcc 
m’amie. « 

Il feit, aprez, appeller madamoiselle d’Arsat 
sa belle fille, et luy dict: «Ma fille, vous n’avez 
pas grand hesoing de mes advertissements, ayant 
une telle mere, que i’ay trouvée si sage, si bien 
conforme à mes conditions et volontez, ne m’ayant 
iamais faict nulle faulte : vous serez très bien iu- 
struicte, d’une telle maistresse d’eschole. Et ne 
trouvez point estrange, si moy, qui ne vous touche 
d’aulcune parenté, me soulcie et me mesle de vous; 
car, estant fille d’une personne qui in’est si pro- 
che, il est impossible que tout ce qui vous con- 
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cerne ne me touche aussi. Et pourtant ay ic tou- 
siours eu tout le soing des affaires de monsieur 
d’Arsat vostre frere, comme des miennes propres, 
et, par adventure, ne vous nuira il pas à vostre 
advancement d’avoir esté ma belle fille. Vous avez 
de la richesse et de la beauté assez; vous estes da- 
moiselle de bon lieu : il ne vous reste que d’y 
adiouster les biens de l’esprit; ce que ie vous prie 
vouloir faire. le ne vous deffpnds pas le vice , qui 
est tant détestable aux femmes ; car ic ne veulx 
pas penser seulement qu’il vous puisse tumber en 
l’entendement, voire ie crois que le nom mesine 
vous en est horrible. Adieu, ma belle fille. » 
Toute la chambre estoit pleine de cris et de 
larmes, qui n’interrompoienttoutesfois nullement 
le train de scs discours, qui feurent longuets. Mais, 
aprez tout cela, il commanda qu’on feist sortir 
tout le monde, sauf sa garnison; ainsi nomma il 
les filles qui le servoient. Et puis appellant mon 
frere de Beauregard : « Monsieur de Beauregard , 
luy dict il, ie vous mercie bien fort de la peine 
que vous prenez pour moy. Vous voulez bien 
que ie vous descouvre quelque chose que i’ay sur 
le cœur à vous dire. » De quoy quand mon frere 
luy eut donné asseurance , il suy vit ainsi : « le vous 
iurc quede touts ceulxqui se sontmisàla reforma- 
tion de l'Eglise, ie u’ay iamais pensé qu’il y en ayt 
eu un seul qui s’y soit mis avecques meilleur zele, 
plus entière, sinccre et simple affection, que vous: 
et crois certainement que les seuls vices de nos 
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prélats, qui ont sans doubte besoing d’une grande 
correction, et quelques imperfections que le cours 
du temps a apporté en nostre Eglise, vous ont in- 
cité à cela. le ne vous en veulx, pour cette heure, 
desmouvoir; car aussi ne prie ie pas volontiers 
personne de faire quoy que ce soit contre sa con- 
science : mais ie vous veulx bien advertir qu’a- 
yant respect à la bonne réputation qu’a acquis la 
maison de laquelle vous estes par une continuelle 
concorde, maison que i'ay autant cbere que mai- 
son du monde (mon Dieu, quelle case, de laquelle 
il n’est iamais sorty acte que d’homme de bien! ), 
ayant respect à la volonté de vostre pere, ce bon 
pere à qui vous debvez tant, de vostre bon oncle, 
à vosfreres, vous fuyiez ces extremitez: ne soyez 
point si âpre et si violent; accommodez vous à 
eulx ; ne faites point de bande et de corps à part; 
ioigncz vous ensemble. Vous veoyez combien de 
ruynes ces dissentions ont apporté en ce royaume ; 
et vous responds qu'elles en apporteront de bien 
plus grandes. Et, comme vous estes sage et bon, 
gardez de mettre ces inconvénients parmy vostre 
famille, de peur de luy faire perdre la gloire et le 
bonheur duquel elle a iouï iusques à ccttc heure. 
Prenez en bonne part, monsieur de Beauregard, 
ce que ie vous eu dis, et pour un certain tesmoi- 
gnage de l’amiLié que ie vous porte: car pour cet 
effet me suis ie réservé, iusques à cette heure, à vous 
le dire; et, à l adventure, vous le disant en l’estât 
auquel vous me veoyez, vous donnerez plus de 
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poids et d’auctorité à mes paroles. » Mon frere le 
remercia bien fort. 

Le lundy matin, il estoit si mal, qu’il avoit 
quité toute esperance de vie. De sorte que deslors 
qu’il me veit, il m’appella tout piteusement, et me 
dict : «Mon frere, n’avez vous pas de compassion 
de tant de torments que ie souffre? ne veoyez 
vous pas meshuy, que tout le secours que vous 
me faites ne sert que d’alongement à ma peine? » 
Bientost aprez, il s’esvanouit; de sorte quon le 
cuida abandonner pour trespassé: enfin, on le 
reveilla à force de vinaigre et de vin. Mais il ne 
veit de fort long temps aprez ; et nous oyant crier 
autour de luy, il nous dict : « Mon Dieu! qui me 
tormente tant? Pourquoy m’oste Ion de ce grand 
et plaisant repos auquel ie suis? Laissez moy, ic 
vous prie. » Et puis m’oyant, il me dict : « Et vous 
aussi, mon frere, vous ne voulez doneques pas 
que ie guarisse? Oli ! quel ayse vous me faites 
perdre!» Enfin, s’estant encores plus remis, il 
demanda un peu de vin. Et puis, s’en estant bien 
trouvé, me dict, que c’cstoit la meilleure liqueur 
du monde. «Non est dea, fois ie pour le mettre 
en propos ; c’cst l’eau. » « C est mon, répliqua il, 
Wwp âptïTov 1 . » Il avoit desia tontes les extremitez, 
iusquesau visage, glacees de froid, avecquesune 
sueur mortelle qui luy couloit tout le long du 

' « Oui, certes, répliqua-t-il, l’eau est la meilleure des choses. ■ 
Le» deux mots grecs sont de Puidakb, qui commence par la sa 
première Olympique. C. 
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corps : et n’y pouvoit ou quasi plus trouver nulle 
recognoissance de pouls. 

Ce matin , il se confessa à son presbtre : mais 
parce que le presbtre n’avoit apporté tout ce qu’il 
luy falloit, il ne luy peut dire la messe. Mais le 
mardy matin, monsieur de la Boétie le demanda, 
pour l’ayder, dict il, à faire son dernier office 
chrestien. Ainsin, il ouït la messe, et feit ses pas- 
ques. Et comme le presbtre preuoit congé de 
luy , il luy dict : Mon pere spirituel , ie vous 

supplie humblement , et vous et ceulx qui sont 
soubs vostre charge, priez Dieu pour moy. Soit 
qu'il soit ordonné, par les tressacrez thresors des 
desseings de Dieu, que ie finisse à cette heure 
mes iours, qu’il ayt pitié de mon ame, et me par- 
donne mes pecbez, qui sont infinis, comme il 
n’est pas possible que si vile et si basse créature 
que moy aye peu executer les commandements 
d’un si hault et si puissant maistre : Ou, s’il luy 
semble que ie face encores besoing par deçà, et 
qu’il veuille me reserver à quelque aultre heure, 
suppliez le qu’il finisse bientost en moy les an- 
goisses que ie souffre , et qu’il me face la grâce 
de guider doresnavant mes pas à la suyte de sa 
volonté, et de me rendre meilleur que ie n’ay 
esté. » Sur ce poinct, il s’arresta un peu pour 
prendre haleine; et veoyant que le presbtre s’en 
alloit, il le rappella, et luy dict: “Encorcs vculx 
ie dire cecy en vostre présence: le proteste que 
comme i’ay esté baptizé, ay vescu, ainsi veulx ie 
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mourir soubs la foy et religion que Moïse planta 
premièrement en Aegypte; que les peres receu- 
rent depuis en Iudee; et qui de main en main, 
par succession de temps, a esté apportée en 
France. » Il sembla, à le veoir, qu’il eust parlé 
eucores plus long temps , s’il eust peu : mais il 
finit, priant son oncle et moy de prier Dieu pour 
luy : « Car ce sont, dict il, les meilleurs offices 
que les chrestiens puissent faire les uns pour les 
aultres. » Il s’estoit, en parlant, descouvert une 
espaule, et pria son oncle la recouvrir, encores 
qu’il eust un valet plus prez de luy; et puis me 
regardant: Irujenui est, dict il, cui niuttum dc- 
beas, ei plurimum velle debere'. 

Monsieur de Belot le veint veoir aprez midy: 
et il luy dict, luy présentant sa main : « Monsieur, 
mon bon amy, i’estois icy à mesme pour payer 
ma debte; mais i'ay trouvé un bon créditeur qui 
me l’a remise. » Un peu aprez, comme il se res- 
veilloit en sursault: « Bien! bien! quelle vienne 
quand elle vouldra, ie l’attends, gaillard et de 
pied coy : » mots qu’il rcdicl deux ou trois fois en 
sa maladie. Et puis, comme on luy entreouvroit 
la bouche par force pour le faire avaller, An vivere 
tanti est 1 ? dict il, tournant son propos à monsieur 
de Belot. 


1 11 est d’un ccetir noble de vouloir devoir encore plus à celui à 
qui il doit beaucoup. — Cette phrase, dont personne n’avoit indi- 
que la source, est de Cicéron, Epist. fam. t H, 6. J. V. L. 

* La vie vaut-elle tout cela? 


Digitized by Google 



j54 LETTRES DE MONTAIGNE, 

Sur le soir , il commencea bien à bon escient 
à tirer aux traicts de la mort : et comme ie sou- 
pois, il me feit appeller, n’ayant plus que l'image 
et que l’umbre d’un homme, et, comme il disoit 
luy racsme, non liomo, sed species hominis; et me 
dict, à toutes peines: «Mon frere, mon amy, 
pleust à Dieu que ie veisse les effects des imagi- 
nations que ie viens d’avoir.! » Apres avoir attendu 
quelque temps, qu’il ne parloit plus, et qu’il droit 
des soupirs trenchants pour s’en efforcer, car 
deslors la langue commenceoit fort à luy denier 
son office, « Quelles sont elles, mon frere?» luy 
dis ie. » Grandes, grandes, » me respoudit il. a 11 
ne feut iamais, suyvis ie, que ie n’eusse cet hon- 
neur que de communiquer à toutes celles qui 
vous venoient à l’entendement ; voulez vous pas 
que i’en iouïsse encores? » a C’est mon dea ', res- 
pondit il; mais, mon frere, ie ne puis : elles sont 
admirables, infinies, et indicibles. » Nous en de- 
meurasmes là : car il n’en pouvoit plus. De sorte 
qu’un peu auparavant il avoit voulu parler à sa 
femme, et luy avoit dict, d’un visage le plusgay 
qu’il le pouvoit contrefaire, qu’il avoit à luy dire 
un conte. Et sembla qu’il s’efforceast pour parler: 
mais la force luy defaillant, il demanda un peu 
de vin pour la luy rendre. Ce feut pour néant; 
car il esvanouït soubdain , et feut long temps sans 
veoir. 


* C'est mon unis aussi» E. J. 
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Estant desia bien voysin de sa mort, et oyant les 
pleurs de madamoiselle de la Boétie, il l’appella, 
et luy dict ainsi : « Ma semblance, vous vous tor- 
mentez avant le temps: voulez vous pas avoir 
pitié demoy? Prenez courage. Certes, ieportc plus 
la moitié de peine, pour le mal que ie vous veois 
souffrir, que pour le mien; et avecques raison, 
parce que les maulx que nous sentons en nous, ce 
n’est pas nous proprement qui les sentons, mais 
certains sens que Dieu a mis en nous : mais ce que 
nous sentons pour les aultres, c’est par certain iu- 
gement et par discours de raison que nous le sen- 
tons. Mais ie m’en vois: » cela disoit il, parce que 
le cœur luy failloit. Or, ayant eu peur d’avoir es- 
tonné sa femme, il se reprint, et dist : le m’en 

vois dormir : bon soir, ma femme ; allez vous 
en. » Voylà le dernier congé qu’il print d’elle. 

Aprez qu’elle feut partie, « Mon frere, me dict 
il, tenez vous auprez de moy, s’il vous plaist. * 
Et puis, ou sentant les poinctes de la mort plus 
pressantes et poignantes , ou bien la force de quel- 
que médicament chauld qu’on luy avoit faict 
avaller, il print une voix plus csclatante et plus 
forte, et donnoit des tours dans son lict avecques 
tout plein de violence : de sorte que toute la 
compaignic commcncea à avoir quelque espé- 
rance, parce que iusques lors la seule foiblesse 
nous l’avoit faict perdre. Lors, entre aultres cho- 
ses, il se print à me prier et reprier, avecques 
une extreme affection, de luy donner une place. 
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De sorte que i’eus peur que son iugement feust 
esbranlé : mcsme que luy ayant bien doulceineut 
remontre qu’il se laissoit emporter au mal, et 
que ces mots n'estoieut pas d'homme bien l'assis, 
il ne se rendit point au premier coup, et redou- 
bla encores plus fort: « Mon frere! mon frere! 
inc refusez vous doneques une place?» Iusques 
à ce qu’il me contraignit de le convaincre par 
raison , et de luy dire , que puisqu’il respiroit et 
parloit, et qu’il avoit corps, il avoit par consé- 
quent son lieu. «Voire, voire 1 , me respondit il 
lors, i’en ay; mais ce n’est pas celuy qu’il me 
faut : et puis, quand tout est dict, ie n’ay plus 
d’estre. » « Dieu vous en donnera un meilleur 
bieutost, » luy fois ie. « Y feusse ie desia, mon 
frere ! me respondit il ; il y a trois iours que 
i’abanne pour partir. » Estant sur ces destresses, 
il m'appella souvent pour s’informer seulement 
si i’estois prez de luy. Enfin , il se meit un peu à 
reposer, qui nous confirma encores plus en nostre 
bonne espérance: de maniéré que, sortant de sa 
chambre, ie m’en resiouïs avecques madamoi- 
sclle de la Roëtie. Mais une heure aprez , ou en- 
viron , me nommant une fois ou deux, et puis tirant 
à soy un grand souspir, il rendit lame, sur les 
trois heures du mereredy matin dixhuitiesme 
d’aoust, l’an mil cinq cents soixante trois, aprez 
avoir vescu trente deux ans, neuf mois, et dix-sept 
iours. 

* Vraiment , vraiment. E. J. 
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II 1 . 


A MONSEIGNEUR MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE. 

Monseigneur, suyvant la charge que vous me 
donuastes l’annce passée chez vous à Montaigne, 
i’ay taillé et dressé de ina main, à Raimond Sc- 
bond, ce grand théologien et philosophe espai- 
gnol , un accoustrement à la frauçoise ; et l’ay 
devestu, autant qu’il a esté en moy, de ce port 
farouche et maintien barbaresque que vous luy 
veites premièrement: de manière qu’à mon opi- 
nion, il a meshuy assez de façon et d’entregent 
pour se présenter en toute bonne compaignie. Il 
pourra bien estre que les personnes délicates et 
curieuses y remarqueront quelque traict et ply de 
Gascongne : mais ce leur sera d’autant plus de 
honte, d’avoir, par leur nonchalance, laissé pren- 


' Cette lettre de Montaigne à son père se trouve au-devant de la 
Théologie naturel le de Raimond Sebond , «traduicte nouvellement 
eu françois par rnessire Michel, seigneur de Montaigne, chevalier 
de l’ordre du roy, et gentilhomme ordinaire de sa chambre;» Paris, 
chez Gabriel Buon, 1569. Le père de Montaigne, mort cette année 
même, ne put voir cette traduction imprimée. Il y a d'autres édi- 
tions : Paris, chez Michel Sonnius, 1 58 1 ; ltoucn, chez humain de 
Beauvais, i 6 o 3 ; Toumon, i 6 o 5 ; Boucn, chez Jean de La Mère, 
1641 , etc. Voy. le chap. 12 du second livre des Essais , tome III, 
page 4 et suiv. J. V. L. 

5 . 17 
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dre sur eulx cet advantage à un homme de tout 
poinct nouveau et aprenty en telle besongne. Or, 
monseigneur, c’est raison que soubs vostre nom 
il se poulse en crédit et mette en lumière, puis- 
qu’il vous doibt tout ce qu’il a d’amendement et 
de reformation. Toutesfois ie veois bien que , s’il 
vous plaist de compter avecques luy, ce sera vous 
qui luy debvrez beaucoup de reste; car, en es- 
change de ses excellents et tresreligieux discours, 
de ses haultaines conceptions et comme divines , 
il se trouvera que vous n’y aurez apporté de 
vostre part que des mots et du langage; marchan- 
dise si vulgaire et si vile, que qui plus en a n’en 
vault , à l’adventure , que moins. 

Monseigneur, ie supplie Dieu qu’il vous doint 
treslongue et tresheureuse vie. De Paris, ce 18 de 
iuin t568. 

"Vostre treshurnble et tresobeïssant fils, 

Michel de Montaigne. 
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III'. 

A MONSIEUR MONSIEUR DE LANSAC”, 

Chevalier de l'ordre du roy, conseiller de son conseil privé , sur-intendant 
de ses finances , et capitaine de cent |>cn(ilshommes de sa rnaisou. 


Monsieur, ie vous envoyé la Mesnagerie de 
Xenophon mise en fraueois par feu monsieur de 
la Boëtie : présent qui m’a semblé vous estre 
propre; tant pour estre party premièrement, 
comme vous sçavez, de la main d’un gentilhomme 
de marque 3 , tresgrand homme de guerre et de 
paix, que pour avoir prius sa seconde façon de 
ce personnage 4 que ie sçais avoir esté aymé et 
estimé de vous pendant sa vie. Cela vous ser- 
vira tousiours d’aiguillon à continuer envers son 


* Lettre qui ge trouve au-devant de la Mesnagerie de Xenophon 
et des autres traductions de La Roétic, imprimées chez Fcderic 
Morel eu \S’j\ y foL 2. Cette dédicace doit être de l’an 1570, 
comme toutes celles qui sont comprises dans ce volume, et qui 
portent une date précise. V oy. notre première note sur ces lettres. 
J. V. L. 

* Louis de Saint-Gelais, seigneur de Lansac, nommé conseiller 
d’état par Charles IX, ou plutôt par la reine-mère Catherine de 
Médicis, au mois de mai i 568 . J. V. L. 

1 Xenophon. Le litre de gentilhomme, que lui donne Montaigne, 
pourroit le faire méconnoitrc. Peut-être l’auroit-il désigné plus 
houorableraent s’il l’eùt nommé tout simplement uu illustre ci- 
toyen d’Athènes. C. 

* LVEsticn ne de La Boétie. 

* 7 - 


Digitized by Google 



2 6o LETTRES DE MONTAIGNE, 
nom et sa mémoire vostre bonne opinion et vo- 
lonté. Et hardiement, monsieur, ne craignez pas 
de les accroistre de quelque chose: car ne l’ayant 
gousté que par les tesmoignages publics qu'il 
avoit donné de soy, c’est à rrioy à vous respondre 
qu’il avoit tant de degrez de suffisance au delà, 
que vous estes bien loing de l’avoir cogneu tout 
entier. Il m’a faict cet honneur, vivant, que ie 
mets au compte de la meilleure fortune des 
miennes, de dresser avecqnes moy une cousture 
d’amitié si cstroicte et si ioincte, qu’il n’y a eu 
biais, mouvement, ny ressort en son ame, que 
ie n’iiye peu considérer et iuger, au moins si ma 
veue n’a quelquefois tiré court. Or, sans mentir, 
il estoit, à tout prendre, si prez du miracle, que 
pour, me iectant hors des barrières de la vray- 
semblence, ne me faire mescroire du tout, il est 
force, parlant de luy, que ie me resserre et 
restreigne au dessoubs de ce que i’en sçais. Et 
pour ce coup, monsieur, ie me contenteray seu- 
lement de vous supplier, pour l’honneur et reve- 
rcnce que vous devez à la vérité, de tesmoigner 
et croire que nostre Guyenne n’a eu garde de 
vcoir rien pareil à luy parmy les hommes de sa 
robbe. Soubs l’espcrance doneques que vous luy 
rendrez cela qui luy est tresiustement deu, et 
pour le refresebir en vostre mémoire, ie vous 
donne ce livre, qui tout d’un train aussi vous 
respoudra, de ma part, que, sans l’expresse def- 
fense que m’en faict mon insuffisance, ie vous 
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présenterais autant volontiers quelque chose du 
mien, en recognoissance des obligations que ie 
vous doibs, et de l’ancienne faveur et amitié que 
vous avez portée à ceulx de nostre maison. Mais, 
monsieur, à faultc de meilleure monnoye, ie vous 
offre en payement une tresasscuree volonté de 
vous faire humble service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu'il vous main- 
tienne en sa garde. 

Vostre obéissant serviteur, 

Michel de Montaigne. 
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IY‘. 


A MONSIEUR MONSIEUR DE AIESMES', 

Seigneur de Roissy et de Malassizc , conseiller du roy en son prise 
conseil. 


Monsieur, c’est une des plus notables folies 
que les hommes facent, d’employer la force de 
leur entendement à ruyner et chocquer les opi- 
nions communes et receues qui nous portent de 
la satisfaction et du contentement : car , là où tout 
ce qui est soubs le ciel employé les moyens et les 

* Imprimée au-devant des Règles de Mariage , de Plütarqce, 
dans le volume cité plus haut, /o/. 71. J. V. L. 

’ Henri de Mesmes, seigneur de Roissi et de Malassise, con- 
seiller d’état, chancelier du royaume de Navarre, etc., né à Paris, 
en t 53 a, d’une famille originaire de Béarn, se distingua sous 
Henri II, Charles IX, et Ileuri III, par ses talents administratifs 
et politiques: il fut charge, cette année même (août 1570), de la 
paix avec les protestants; et comme Armand de Biron, son col- 
lègue dans les négociations de Saint-Germain, ctoit boiteux, cette 
paix fut appelée boiteuse et mal assise. Le massacre de la Saint- 
Barlhélemi 11e tarda pas à prouver qu’on disoit vrai. De Mesmes 
se montra toujours le protecteur et l’ami des savants : il accueillit 
Pibrac, Daurat, Turnébe, Passerat; lui-même il prit part au tra- 
vail de Lambin sur Cicéron, qui lui fut dédie. Rollin, dans son 
Traité des Éludes^ liv. I, chap. 2, art. 1 ), cite de lui des Mémoires 
manuscrits, que le premier président de Mesmes lui avoil commu- 
niqués, et qui ont été publiés depuis. On y voit qu’au sortir du 
collège Henri de Mesmes récita Homère par cœur (Cuti bout a 
f autre. J. V. L. 
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utils que nature luy a mis en main (comme de 
vray c’en est l’usage) pour l’adgencement et com- 
modité de son estre, ceulx cy, pour sembler d’un 
esprit plus gaillard et plus esveillé, qui ne receoit 
et qui ne loge rien que mille fois touché et ba- 
lancé au plus subtil de la raison, vont esbranlant 
leurs âmes d’une assiette paisible et reposée, pour, 
aprez une longue queste, la remplir, en somme, 
de doubte, d’inquietude , et de fiebvre. Ce n’est 
pas sans raison que l’enfance et la simplicité ont 
été tant recommendees par la Vérité mesme. De 
ma part, iayme mieulx estre plus à mon ayse, et 
moins habile; plus content, et moins entendu. 
Voylà pourquoy, monsieur, quoyque des fines 
gents se mocquent du soing que nous avons de ce 
qui se passera icy aprez nous, comme nostre 
ame, logee ailleurs, n’ayant plus à se ressentir des 
choses de ça bas, i’estime toutesfois que ce soit 
une grande consolation à la foiblessc et briefveté 
de cette vie, de croire qu’elle se puisse fermir et 
alonger par la réputation et par la renommee; et 
embrasse tresvolontiers une si plaisante et favo- 
rable opinion engendree originellement en nous, 
sans m’enquerir curieusement ny comment, ny 
pourquoy. De manière que, ayant aymé, plus que 
toute aultre chose, feu monsieur de la Doëtie, le 
plus grand homme, à mon advis, de nostre siecle, 
ie penserois lourdement faillir à mon debvoir, si, 
à mon escient , ie laissois esvanouïr et perdre un 
si riche nom que le sien , et une mémoire si digne 
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de recommendation ; et si ie ne m’essayois , par 
ces parties là, de le ressusciter et remettre en vie. 
le crois qu’il le sent aulcunement, et que ces 
miens offices le touchent et rciouïssent: de vray, 
il se loge encorcs chez moy si entier et si vif, que 
ie ne le puis croire ny si lourdement enterré, ny 
si entièrement esloingné de nostre commerce. Or, 
monsieur, parce que chasque nouvelle coguois- 
sance que ie donue de luy et de son nom, c’est 
autant de multiplication de ce sien second vivre, 
et dadvantage que son nom s’ennoblit ets’honuore 
du lieu qui le receoit, c’est à moy à faire, non 
seulement de l’espandre le plus qu’il me sera pos- 
sible , mais encores de le donner en garde à per- 
sonnes d’honneur et de vertu; parmy lesquelles 
vous tenez tel reng, que, pour vous donucr occa- 
sion de recueillir ce nouvel hoste, et de luy faire 
bonne chcre, i’ay esté d’advis de vous présenter 
ce petit ouvrage, non pour le service que vous en 
puissiez tirer, sçaehant bien que, à practiquer 
Plutarque et ses compagnons, vous n’avez que 
faire de truchement; mais il est possible que ma- 
dame de Roissy", y veoyant l’ordre de son mesnage 
et de vostre bon accord représenté au vif, sera 

'Jeanne Ilennequin , fille d’Oudart Ilennequin, seigneur de 
Boinvillc, maître des comptes, mort en 155^, e'toit cousine au 
troisième de{*rc de Henri de Mesmps; il l’avoit epousée par dis- 
pense le 3 juin t55a. Il en eut deux enfants, Jean-Jacques de 
Mesmes, créé comte d’Avaux en i638, et Judith de Mesmes, qui 
épousa Jacques Bnrillon, seigneur de Maori , conseiller nu parle- 
ment , etc. J. V. L. 
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tresayse de sentir la bonté de son inclination na- 
turelle avoir non seulement attainct, mais sur- 
monté ce que les plus sages philosophes ont peu 
imaginer du debvoir et des loix du mariage. Et 
en toute façon, ce me sera tousiours honneur de 
pouvoir faire chose qui revienne à plaisir à vous 
ou aux vostres, pour l'obligation que i’ay de vous 
faire service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doint 
treshcu reuse et longue vie. De Montaigne, ce 3 o 
avril 1570. 

Votre humble serviteur, 

Michel de Montaigne. 
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Y'. 

A MONSEIGNEUR MONSIEUR UE L'HOSPITAL, 

Chancelier de France. 


Monseigneur, i’ay opinion que vous aultres, à 
qui la fortune et la raison ont mis en main le gou- 
vernement des affaires du monde, ne cherchez 
rien plus curieusement que par où vous puissiez 
arriver à la cognoissance des hommes de vos 
charges: car à peine est il nulle communauté si 
cbestifve, qui n’aye en soy des hommes assez pour 
fournir commodément à chascun de ses offices, 
pourveu que le despartement et le triage s’en 
peust iustement faire; et ce poinct là gaigné, il 
ne resteroit rien pour arriver à la parfaicte com- 
position d’un estât. Or, à mesure que cela est le 
plus souhaitable, il est aussi plus difficile, veu que 

' Imprimée dans le même recueil , au-devant des Poemata 
d’Estienne de La Boetic, fol. ioo. — Michel L’Hospital s’étoit 
alors exilé lui-même à sa terre de Vignay, pour ne pas être té- 
moin des vengeances criminelles tramées par la cour de Charles IX 
contre les protestants, et que ne put prévenir sa courageuse op- 
position. Il avoitdit, en remettant les sceaux à Pierre Brulart, 
secrétaire des commandements de Catherine de Médicis : « Les 
affaires de ce temps sont trop corrompues pour que je puisse 
encore m’eu mêler. « Il éloit naturel de dédier des Vers latins à 
L’Hospital, un des premiers poètes latins de son siècle; mais 
l’époque de cette dédicace est honorable pour Montaigne. J. V. L. 
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ny vos yeulx ne se peuvent estendre si loing que 
de trier et choisir parmy une si grande multitude 
et si cspanduc, ny ne peuvent entrer iusques au 
fond des cœurs pour y veoir les intentions et la 
conscience, pièces principales à considérer: de 
maniéré qu’il n’a esté nulle chose publicque si 
bien establie, en laquelle nous ne remarquions 
souvent la faulte de ce despartement et de ce 
chois; et en celles où l’ignorance et la malice, le 
fard, les faveurs, les brigues et la violence com- 
mandent, si quelque eslection se yçoid faicte 
meritoirement et par ordre, nous le debvons sans 
doubtc à la fortune, qui , par l’inconstance de son 
bransle divers, s’est pour ce coup rencontrée au 
train de la raison. 

Monsieur, cette considération m’a souvent con- 
solé, sçaehant M. Estienne de la Boétie, l’un des 
plus propres et necessaires hommes aux premières 
charges de la France, avoir tout du long de sa vie 
croupy, mesprisé, ez cendres de son fouyer do- 
mestique , au grand interest 1 de nostre bien com- 
mun ; car, quant au sien particulier, ie vous advise, 
monsieur, qu’il estoit si abondamment garny des 
biens et des thresors qui desfient la fortune, que 
jamais homme n’a vescu plus satisfaict ny plus 
content. le sçais bien qu’il estoit eslevé aux digni- 
tez de son quartier, qu’on estime des grandes; et 
sçais , dadvantage , que iarnais homme n’y apporta 

' Au grand préjudice. 
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plus de suffisance, et que, en lange de trente deux 
aus, qu'il mourut, il avoit acquis plus de vraye 
réputation en ce reng là que nul aultre avant luy : 
mais tant y a que ce n'est pas raison de laisser en 
l’estât de soldat un digne capitaine, ny d’employer 
aux charges moyennes cculx qui feroient bien 
encores les premières. A la vérité, ses forces feu- 
rent mal mesnagees, et trop espargnees: de façon 
que , au delà de sa charge , il luy restoit beaucoup 
de grandes parties oysifves et inutiles, desquelles 
la chose publicque eust peu tirer du service, et luy 
de la gloire. 

Or, monsieur, puisqu’il a esté si nonchalant de 
se poulser soy mesme en lumière, comme, de mal- 
heur, la vertu et l'ambition ne logent gueres en- 
semble ; et qu’il a esté d'un siecle si grossier ou si 
plein d’envie , qu’il n’y a peu nullement estre aydé 
par le tesmoignage d’aultruy, ie souhaite merveil- 
leusement que, au moins aprez luy, sa mémoire, 
à qui seule meshuy ie doibs les offices de nostre 
amitié, receoive le loyer de sa valeur, et qu'elle 
se loge en la recommendation des personnes d’hon- 
neur et de vertu. A cette cause m’a il prins envie 
de le mettre au iour, et de vous le présenter, mon- 
sieur, par ce peu de Vers latins qui nous restent de 
luy ’. Tout au rebours du massou , qui met le plus 
beau de son bastjment vers la rue, et du mai- 

1 Plusieurs de ces poésies latines sont adressées à Montaigne 
lui-même; à Belot, leur ami commun; à Jos. de la Cbassagnc, 
beau-père de l’auteur des Essais; à Marguerite de Carlo, femme 
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chaud , qui faict montre et pai ement du plus riche 
échantillon de sa marchandise; ce qui cstoit eu 
luv le plus recommendable , le vray sue et moelle 
de sa valeur l’ont suivy, et ne nous en est demeuré 
que l'escorce et les feuilles. Qui pourrait faire 
veoir les reglez b ta nsi es de son aine, sa pieté, sa 
vertu , sa iustice , la vivacité de son esprit , le poids 
et la santé de son hibernent , la haulteur de ses con- 
ceptions si loing eslevecs au dessus du vulgaire, 
son sçavoir, les grâces compaignes ordinaires de 
ses actions, la tendre amour qu’il portoit à sa mi- 
sérable patrie, et sa haine capitale et itirec contre 
tout vice, mais principalement contre cette vilaine 
traficque qui se couve sous l’honorable tiltre de 
justice, engendrerait certainement à toutes gents 
de bien une singulière affection envers luy, mcslee 
d’un merveilleux regret de sa perte. Mais, mon- 
sieur, il s’en fault tant que je puisse cela, que du 
fruict mesine de ses estudes il n’avoit encores ia- 
mais pensé d’eu laisser nul tesruoignage à la posté- 
rité; et ue nous en est demeuré que ce que, par 
manière de passetemps, il escrivoit quehpicsfois. 

Quoy que ce soit, ie vous supplie, monsieur, le 
recevoir de bon visage , et , comme nostre iuge- 
inent argumente maintesfois d’une chose legiere 
une bien grande, et que les ieux mesmes des 
grands personnages rapportent aux clairvoyants 
quelque marque honnorable du lieu d’où ils par- 

de La Hoclie; au célèbre Jul. César Scaliger, etc. II y a, dans la 
plupart, quelques fautes, mais de l'esprit et de la facilité. J. V. L. 
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tent , monter, par ce sien ouvrage , à la cognois- 
sance de luy mesme, et en aymer et embrasser 
par conséquent le nom et la mémoire. En quoy, 
monsieur, vous ne ferez que rendre la pareille à 
l’opinion tresresolue qu’il avoit de vostre vertu; 
et si accomplirez ce qu’il a infiuiement souhaité 
pendant sa vie: car il n’estoit homme du monde 
en la cognoissance et amitié duquel il se feust plus 
volontiers veu logé que en la vostre. Mais si quel- 
qu’un se scandalise de quoy si hardiement i'use des 
choses d’aultruy, ie l’advise qu’il ne feut iamais 
rien plus exactement dict ne escript, auxescholes 
des philosophes, du droictet des debvoirs de la 
saincte amitié , que ce que ce personnage et moy- 
en avons practiqué ensemble. Au reste, monsieur 
ce legier présent, pour mesnager d’une pierre 
deux coups , servira aussi , s’il vous plaist , à vous 
tesmoigner l’honneur et reverence que ie porte à 
votre suffisance, et qualitez singulières qui sont en 
vous: car, quant aux estrangiercs et fortuites, ce 
n’est pas de mon goust de les mettre en ligne de 
compte. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doint tres- 
heureuse et longue vie. De Montaigne, ce 3o avril 
1 5yo. 

Vostre humble et obéissant serviteur, 

Michei. de Montaigne. 
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ADVERTISSEMENT AU LECTEUR*. 

Lecteur, tu me doibs tout ce dont tu iouïs de 
feu M. Estienne de la Boétie; car ie t’advise que 
quant à luy il n’y a rien qu’il eust iamais esperé 
de te faire vcoir, voire ny qu’il estiniast digne 
de porter son nom en public. Mais moy, qui ne 
suis pas si hault à la main , n’ayant trouvé aultre 
chose dans sa librairie, qu'il me laissa par son 
testament, encores n’ay ie pas voulu qu’il se per- 
dist: et, de ce peu de iugement que i’ay, i’espere 
que tu trouveras que les plus habiles hommes de 
nostre siècle font bien souvent feste de moindre 
chose que cela. l’entends de cculx qui l’ont prac- 
tiqué plus ieune (car nostre accointance ne print 
commencement qu’environ six ans avant sa mort), 
qu’il avoit faict force aultres vers latins et françois, 
comme souhs le nom de Gironde, et en ay ouï 
reciter des riches lopins : mesme celuy qui a es- 
cript les antiquitez de Bourges en allégué que ie 
recognois; mais ie ne sçais que tout cela est de- 
venu, non plus que ses poëmes grecs. Et, à la ve-- 

1 Imprime à la suite de la lettre à M. de Lansac, et qui sert de 
préface aux diverse» traductions de La Boetie, édition de Paris, 

1571. c. 
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rité, à inesurp que chaque saillie luy venoit à la 
teste, il s’en deschargeoit sur le premier papier 
qui luy tumboit en main, sans aultre soing de 
le conserver. Asseure toy que i’y ay faict ce que 
i’ay peu , et que depuis sept ans que nous l’avons 
perdu, ie n’ay peu recouvrer que ce que tu en 
veois : sauf un discours de la Servitude volon- 
taire *, et quelques mémoires de nos troubles 
sur l’edict de ianvier i 56 a. Mais quant à ces deux 
dernières pièces, ie leur treuve la façon trop déli- 
cate et iniguarde pour les abandonner au grossier 
et pesant air d’une si mal plaisante saison. A Dieu. 
De Paris, ce dixiesme d’aoust 1 5 yo. 

1 On le trouvera ci-après dans ce volume, et imprime plus 
correctement qu’il ue l'a été dans les différentes éditions données 
par Coste. N. 
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vir. 

A MONSIEUR MONSIEUR DE FOIX, 

Conseiller du roy eu son conseil prive , et ambassadeur de sa majesté 
prez la seigneurie de Venise. 


Monsieur, estant à mesme de vous reeommen- 
der, et à la postérité, la mémoire de feu Estienne 
de la Boétie, tant pour son extreme valeur, que 
pour la singulière affection qu’il me portoit, il 
m’est tumbé en fantasie combien c’estoit une in- 
discrétion de grande conséquence, et digne de la 
cocrction de nos loix , d’aller, comme il se faict 
ordinairement, desrobbant à la vertu la gloire, sa 
fidelle compaigne, pour en estrener, sans chois 
et sans iugement, le premier venu, selon nos inte- 
rests particuliers: Veu que les deux resnes prin- 
cipales qui nous guident et tiennent en office, 
sont la peine et la recompense , qui ne nous tou- 
chent proprement, et comme hommes, que par 


‘ Imprimée au-devant des Fersfrançois d’Estienne de La Boëtie, 
édit, de Paris, 1572. Ce recueil, qui n’est composé que de 19 fol., 
renferme une Épitre à Marguerite de Carie, femme de La Boëtie , 
sur la traduction des plaintes de Bradamant au trente-troisieme 
chant de Loys Arioste ; cette traduction, en huit pages; une assez 
longue Chanson , en tercets; vingt-cinq Sonnets , différents des 
vingt-neuf que Montaigne adressa plus tard à madame de Gram- 
mont , Essais j liv. I , chap. 28 ( tome U, pag. 26 ). J. V. L. 

5. 18 
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llionneur et la honte , d’autant que celles icv 
donnent droictement à lame, et ne se goustent 
que par les sentiments intérieurs et plus nostres : 
là où les bcstes mesmes se veoyent aucunement 
capables de toute aultre récompense et peine 
corporelle. En oultre, il est bon à veoir que la 
coustume de louer la vertu , mesme de ceulx qui 
ne sont plus, ne vise pas à eulx, ains qu’elle faict 
estât d'aiguillonner par ce moyen les vivants à 
les imiter : comme les derniers chastiements sont 
employez par la iustice, plus pour l’exemple, 
que pour l’interest de ceulx qui les souffrent. 
Or, le louer et le meslouer s’entrerespondants de 
si pareille conséquence, il est malaysé à sauver 
que nos loix delfendent offenser la réputation 
d’aultruy , et ce neautmoins permettent de l'en- 
noblir sans mérité. Cette pernicieuse licence 
de iecter ainsin, à nostre poste', au vent les 
louanges d’un cbascun, a esté aultresfois diver- 
sement restreincte ailleurs ; voire , à l’adven- 
ture ayda elle iadis à mettre la poésie en la 
malegrace des sages. Quoy qu’il en soit , au 
moins ne se sçauroit on couvrir, que le vice du 
mentir n’y apparoisse tousiours, tresmesseant à 
un homme bien nay, quelque visage qu’on luy 
donne. 

Quant à ce personnage de qui ie vous parle , 
monsieur, il m’envoye bien loing de ces termes; 

1 A nolrv g ré. E. J. 
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car le dangier n’est pas que ie luy en preste 
quelqu’une , mais que ie luy en oste ; et son 
malheur porte que, comme il m’a fourny, au- 
tant qu’homme puisse, de tresiustes et tresap- 
parcntes occasions de louange, i’ay bien aussi 
peu de moyen et de suffisance pour la luy rendre; 
ie dis moy, à qui seul il s’est communiqué ius- 
qucs au vif, et qui seul puis respondre d’un 
million de grâces, de perfections et de vertus 
qui moisirent oysifves au giron d’une si belle 
ame, mercy à l’ingratitude de sa fortune. Car, la 
nature des choses ayant, ie ne sçais comment, 
permis que la vérité, pour belle et acceptable 
qu’elle soit d'elle mesme, si ne l’embrassons nous 
qu’infuse et insinuée en nostrc creance par les 
utils de la persuasion , ie me treuve si fort des- 
garny, et de crédit pour auctoriser mon simple 
tesmoignage, et d’eloquence pour l’enrichir et 
le faire valoir, qu’à peu a il tenu que ie n’ayc 
quilé là tout ce soing, ne me restant pas seule- 
ment du sien par où dignement ie puisse pré- 
senter au monde au moins son esprit et son 
sçavoir. 

De vray , monsieur , ayant esté surprins de sa 
destiuee en la fleur de son aage , et dans le train 
d’une tresheureuse et tresvigoreuse santé , il 
n’avoit pensé à rien moins qu’à mettre au iour 
des ouvrages qui deussent tesmoigner à la posté- 
rité quel il estoit en cela: et à radventure estoit 
il assez brave, quand il y’eust pensé, pour n’en 

■ s. 
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estre pas fort curieux. Mais enfin i’ay prins party 
qu’il seroit bien plus excusable à luy, d’avoir 
enscpvely avecques soy tant de rares faveurs du 
ciel , qu'il ne seroit à moy d’euscpvelir encores la 
eognoissance qu’il m’en avoit donnée: et, pour- 
tant, ayant curieusement recueuilly tout ce que 
i’ay trouvé d’entier parmy ses brouillarts et pa- 
piers espars çà et là, le iouet du vent et de ses 
estudes, il m'a semblé bon, quoy que ce feust, 
de le distribuer et de le despartir en autant de 
pièces que i’ay peu, pour de là prendre occasion 
de recommender sa mémoire à d’autant plus de 
gents, choisissant les plus apparentes et dignes 
personnes de ma eognoissance , et desquelles le 
tesmoignage luy puisse estre le plus honnorable; 
comme vous , monsieur , qui de vous mesme 
pouvez avoir eu quelque eognoissance de luy 
pendant sa vie, mais certes bien legiere pour en 
discourir la grandeur de son entière valeur. La 
postérité le croira, si bon luy semble; mais ie luy 
iure, sur tout ce que i'ay de conscience, l’avoir 
seeu et veu tel, tout considéré, qu’à peine par 
souhait et imagination pouvois ie monter au de 
là , tant s’en fault que ie luy donne beaucoup de 
compaignons. 

le vous supplie treshumblement , monsieur, 
non seulement prendre la generale protection 
de son nom, mais encores de ces dix ou douze 
Vers françois, qui se iectent, comme par néces- 
sité, à l’abry de vosfre faveur. Car ie ne vous 
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celeray pas que la publicatiou n’en ayt esté dif- 
férée aprez le reste de ses œuvres, soubs cou- 
leur de ce que, par de là ', ou ne les trouvoit pas 
assez limez pour estre mis en lumière. Vous ver- 
rez, monsieur, ce qui en est: et, parce qu’il 
semble que ce iugement regarde l’interest de tout 
ce quartier icy, d'où ils pensent qu’il ne puisse 
rien partir en vulgaire qui ne sente le sauvage 
et la barbarie, c’est proprement vostre charge, 
qui, au reng de la première maison de Guyenne, 
receu de vos anccstres, avez adiousté du vostre 
le premier reng encores en toute façon de suf- 
fisance, maintenir non seulement par vostre 
exemple , mais aussi par l’auctorité de vostre 
tesmoignage, qu’il n’en va pas tousiours ainsin. 
Et ores que le faire soit plus naturel aux Gascons 
que le dire, si est ce qu’ils s'arment quelquefois 
autant de la langue que du bras, et de l’esprit 
que du cœur. De ma part, monsieur, ce n’est pas 
mon gibbier de iuger de telles choses , niais i’ay 
oui dire à personnes qui s’entendent en sçavoir, 
que ces vers sont non seulement digues de se pré- 
senter en place marchande; mais dadvautage, 
qui s’arrestera à la beauté et richesse des inveu- 

1 A Pans, où Montaigne faisoit imprimer alors, chez F. Morel, les 
œuvres posthumes de La Boëtie. Il avoit fait sans doute un court 
voyage de Paris en Périgord, pour recueillir plus complètement 
les Vers françois de son ami; car cette lettre du I er de septem- 
bre 1570 est datée de son château de Montaigne, tandis que 
l' Avertissement au lecteur, du 10 août, et la lettre à sa femme, 
du 10 septembre, sont datés de Paris. J. V. L. 
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tions, qu’ils sont, pour le subiect, autant charnus,, 
pleins et moelleux, qu’il s’en soit encores veu en 
nostre langue. Naturellement chasque ouvrier se 
sent plus roide en certaine partie de son art, et 
les plus heureux sont ceulx qui se sont empoignez 
à la plus noble; car toutes pièces egualement 
necessaires au bastiment d'un corps 11e sont pas 
pourtant egualemeut prisables. La mignardise du 
langage, la doulceur et la polissure reluisent, à 
l’adventure, plus en quelques aultres; mais en 
gentillesse d’imaginations, en nombre de saillies, 
poinctes et traicts, ie ne pense point que nuis 
aultres leur passent devant: et si fauldroit il en- 
cores venir en composition de ce, que ce n’estoit 
uy son occupation, ny son estude, et qu’à peine 
au bout de chasque an mettoit il une fois la main 
à la plume, tesmoing ce peu qu’il nous en reste 
de toute sa vie. Car vous veoyez, monsieur, vert 
et sec, tout ce qui m’en est venu entre mains, 
sans chois et sans triage; en maniéré qu’il y en 
a de ceulx mesmes de son enfance. Somme, il 
semble qu’il ne s’en meslast, que pour dire qu’il 
estoit capable de tout faire; car, au reste, mille 
et mille fois, voire en ses propos ordinaires, 
avons nous veu partir de luy choses plus dignes 
d’estre sceues, plus dignes d’estre admirées. 

Voylà, monsieur, ce que la raison et l’affec- 
tion, ioinctes ensemble par un rare rencontre, 
me commandent vous dire de ce grand homme 
de bien; et, si la privauté que i’ay prinse de 
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m’en addresser à vous, et de vous en entretenir 
si longuement, vous offense, il vous souviendra, 
s’il vous plaist, que le principal effect de la gran- 
deur et de l’eminence , c’est de vous iecter en 
bute à l’importunité et cmbesongnemcnt des af- 
faires d’aultruy. Sur ce, aprez vous avoir pré- 
senté ma treshumble affection à vostre service, 
ie supplie Dieu vous donner, monsieur, tres- 
beureuse et longue vie. De Montaigne, ce pre- 
mier de septembre, mil cinq cents soixante et 
dix. 



V otie obéissant serviteur , 


Michel de Montaigne. 





* 
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A MAD A MOI S ELLE DE MONTAIGNE, 

MA FEMME. 


Ma femme, vous entendez bien que ce n’est 
pas le tour d’un galant homme, aux réglés de 
ce temps icy, de vous courtiser et caresser en- 
cores : car ils disent qu’un habile homme peult 
bien prendre femme; mais que de l’espouser 
c’est à faire à un sot. Laissons les dire : ie me 
tiens, -de ma part, à la simple façon du vieil 
aage ; aussi eu porte ie tantost le poil : et , de 
vray, la nouvelleté couste si cher iusqu’à cette 
heure à ce pauvre estât (et si ie ne sçais si nous 
en sommes à la derniere enchère), qu’en tout et 
par tout i’eu quitte le party. Vivons, ma femme, 
vous et moy, à la vieille frauçoise. Or, il vous 
peult souvenir comme feu monsieur de la Boëtie, 
ce mien cher frere, et compaignon inviolable, 
me donna , mourant , ses papiers et ses livres , 
qui m’ont esté, depuis, le plus favory meuble 
des miens. le ne veulx pas chichement en user 
moy seul , ny ne mérité qu’ils ne servent qu’à 
moy: à cette cause, il m’a prins envie d'en faire 

' Imprimée au-devant de la Lettre de consolation de Plutarque 
h sa femme, dan» le recueil déjà cité, fol. 89. 
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part à mes amis. Et parce que ie n’en ay , ce crois 
ie, nul plus privé , que vous, ie vous envoyé la 
lettre consolatoire de Plutarque à sa femme , 
traduicte par luy en françois : bien marry de 
quoy la fortune vous a rendu ce présent si 
propre, et que, n’ayant enfant qu’une fille lon- 
guement attendue, au bout de quatre ans de 
nostre mariage, il a fallu que vous l’ayez perdue 
dans le deuxiesme an de sa vie. Mais ie laisse à 
Plutarque la charge de vous consoler, et de vous 
advertir de vostre debvoir en cela, vous priant le 
croire pour l’amour de moy ; car il vous descou- 
vrira mes intentions, et ce qui se peult alléguer 
en cela, beaucoup mieulx que ie ne ferois moy 
mesme. Sur ce, ma femme, ie me recommende 
bien fort à vostre bonne grâce, et prie Dieu qu'il 
vous maintienne en sa garde. De Paris, ce 10 
septembre 1 570 . 

Vostre bon mary, 


Michel de Montaigne. 



■ 2&2 LETTRES DE MONTAIGNE, 


IX'. 

A MONSIEUR DUPUY % 

Conseiller du roy en ta cour et parlement de Pat ii. 


Monsieur, l’action du sieur de Verres prison- 
nier, qui m’est trcsbien cognue, mérité qu’à son 
iugement vous aportiez vostre doulceur natu- 
relle, si en cause du monde vous la pouvez juste- 
ment aporter. Il a faict chose non seulement 
excusable selon les lois militeres de ce siccle, 
mais necessere, et, comme nous iugeons, louable; 
il l'a faict sans doubte fortpressé et envis J . Le 
reste du cours de sa vie n’a rien de reprochable. 
le vous supplie , monsieur , y employer vostre 
attention ; vous trouverez l’air de ce faict tel que 
ie vous le représente, qui est poursuivi par une 
voye plus malicieuse que n’est l’acte mcsme. Si 
cela y peult aussi servir, ie vous veulx dire que 


' Cette lettre n’a été insérée jusqu’ici dans aucune des éditions 
de Montaigne. L’original existe dans la bibliothèque royale de 
Paris, et c’est la seule qu’elle possède de notre philosophe. Dans 
la copie, on a suivi sou orthographe. A. D. 

* il s’agit probablement de Claude Dupuy, né à Paris en i545, 
et un des quatorze juges envoyés dans la Gnienne, d’après le 
traité de Fleix, en i58o. C’est peut-être dans cette circonstance 
que Montaigne lui adressa cette lettre de recommandation. J. V. L. 

* Malgré lui, invitus. 
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c’est un homme nourri en ma maison, aparenté 
de plusieurs honnestes familles, et sur tout qui a 
tousiours vescu honnorablement et innocem- 
ment, qui m’est fort ami. En le sauvant, vous 
ine chargez d’une extrême obligation. le vous 
supplie treshumblement l’avoir pour recommen- 
dé, et aprez vous avoir baisé les mains, prie 
Dieu vous donner, monsieur, longue et heureuse 
vie. Du Castera, ce a3 d’avril. 

Vostre affectionné serviteur, 
Montaigne. 
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X'. 


A M AD AMOI SELLE PAULMIER 

Madamoiselle, mes amis sçavent que dez l’heure 
que ie vous eus veue, ie vous destinay un de mes 
livres: car ie sentis que vous leur aviez faict 
beaucoup d’honneur. Mais la courtoisie de mon- 
sieur Paulinier m’oste le moyen de vous le don- 
ner, m’ayant obligé depuis à beaucoup plus que 
ne vault mon livre. Vous l’accepterez, s’il vous 
plaist, comme estant vostre avant que ie le 


* L’original, écrit de la propre main de Montaigne , est à pré- 
sent dans la bibliothèque d’un savant magistrat, ancien président 
des cchevins d'Amsterdam , M. Gérard Van Papenbrock, qui a 
plus de mille lettres de la propre main des plus savants hommes de 
l'Europe, depuis «leux siècles. M. Pierre Morin, fils de M. Kticnnc 
Morin, mort ministre et professeur en hébreu à Amsterdam, m’a 
procuré une copie très exacte de cette lettre, au bas de laquelle il 
a trouvé res mots, écrits par M. Van Papenbrock, Est manus 
Michaclisde Montaigne , scripsit i588 : c’est ici la main de Michel 
de Montaigne, qui a écrit cette lettre en i588. C. 

a Cette demoiselle , née en i554, se nommoit Marguerite de 
Chaumont. Elle fut mariée en 1674 avec Julien Le Paulmier, et 
mourut eu * 599 . Jean Le Paulmier, fils aîné de Julien Le Paul- 
micr, et frère dn fameux Grentomestiil, étoit père d’Hélène Le 
Paulmier, femme d’Etienne Morin, dont il a été fait mention dans 
la note précédente. C. 
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deusse; et me ferez cette grâce de l’aymer, ou 
pour l’amour de luy, ou pour l’amour de moy; et 
ie garderay entière la debte que i’ay envers mon- 
sieur Paulmier, pour m’en revencher, si ie puis 
d’ailleurs, par quelque service. 
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EXTRAIT 


DK 

LA THÉOLOGIE NATURELLE 

DE RAYMOND SEBON 1 . 


Raymond Sebon ou Sebonde, professeur de 
philosophie, de médecine et de théologie à Tou- 
louse dans le quinzième siècle, étoit de Barcelone. 
11 composa plusieurs ouvrages, dont le plus con- 
sidérable est celui qui porte le titre de Theologia 
naluralis , sive liber Crealurarum. Montaigne, à 
qui nous devons une traduction de cet ouvrage, 
s’étonne que la vie de son auteur soit restée dans 
l'obscurité, et il a tracé de son livre une apologie 
qui est le plus long chapitre de ses Essais. « Il 
«faut, dit Bayle, que ce livre ne sente pas les 
«notions d'un auteur vulgaire, et rampant sur 
«la surface des préjugés, puisque Montaigne en 
« a fait un cas tout particulier. >. Non seulement 
l’histoire de cette traduction peut servir à faire 
connoître Sebon, mais elle jette encore un grand 

* P oyez la uole sur la seconde Lettre de Montaigne. On trouvera 
des passages plus longs et plus nombreux de cette traduction 
dans le Christianisme de Montaigne , ou Pensées de ce grand homme 
sur la religion , vol. *n-8° de 5 gG pages, publié à Paris en i8ci) 
par M. Laboudcrie. L'auteur y parle avec éloge de cet Extrait , fait 
en 1818 par M. Aimé-Martin. J. V. L. 
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jour sur l’esprit et le caractère de Montaigne; et 
peut-être auroit-elle dû lui épargner le reproche 
d’irréligion. «Pierre Bunel, dit-il', homme de 
«grande réputation de sçavoir en son temps, 
u ayant arresté quelques iours à Montaigne, en 
«la compaignie de mon pcre, avecques d’aultres 
« hommes de sa sorte, luy feit présent, au deslo- 
« ger, d’un livre qui s’intitule : Tlicolorjia naliiralis, 

« sive liber Crealurarum ,magistri Raymondi de Se- 
« bonde. Et parce que la langue italieune et espai- 
« gnolle estoient familières à mon pere, et que ce 
«livre est basty d’un espaiguol baragouiné en 
« terminaisons latines , il esperoit qu’avecques bien 
« peu d’ayde il en pourroit faire son proufit, et le 
« luy recommenda comme livre tresutile... Or , 
« quelques iours avant sa mort, mon pere, ayant, 
« de fortune, rencontré ce livre soubs un tas d’aul- 
« très papiers abandonnez , me commanda de le 
« luy mettre en françois. 11 faict bon traduire les 
« aucteurs comme celuy là , où il n y a gueres que 
«la matière à représenter: mais ceulx qui ont 
« donné beaucoup à la grâce et à l’elegance du 
«langage, ils sont dangereux à entreprendre, 
« nommeement pour les rapporter à un idiome 
«plus foible. C’estoit une occupation bien es- 
« trange et nouvelle pour moy; mais estant, de 
« fortune, pour lors de loisir, et ne pouvant rien 
« refuser au commandement du meilleur pere qui 
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« feut oncques, i’en veins à bout, comme ie peus : 
« à quoy il print un singulier plaisir, et clonua 
« charge qu’on le feist imprimer; ce qui feut exe- 
« cuté aprez sa mort. » 

Mais si Montaigne entreprit cette traduction 
par les ordres de son père, ce fut de son propre 
mouvement qu’il fit cette étounaute apologie, où, 
selon l’expression de Pascal , il foudroie l’impiété, 
et où la raison de l'homme est si invinciblement 
froissée par ses propres armes, qu’on est tenté 
d’aimer le ministre d’une si grande vengeance ■. 

Montaigne charmé, comme il le dit lui-même, 
des belles imaginations de Sebon , de ses concep- 
tions hautaines et comme divines, voulut secourir 
les nombreux lecteurs de cet ouvrage en répon- 
dant aux objections dont il étoit l’origine: mais, 
comme il arrive toujours à Montaigne, dès les 
premières pages du chapitre, il perd de vue son 
objet; et, cédant aux caprices de sa philosophie, 
il renverse ce qu’il vouloit soutenir, et il relève ce 
qu’il vouloit abattre. Chose étonnante ! un livre 
dont le but est d’établir la vérité de la religion par 
la seule force du raisonnement, devient l’origine 
d’un chapitre où l’on 11e cesse de gourmander la 
foiblesse et la vanité de notre chétive raison; un 
livre où tous les mystères qui ne devroient être 
présentés qu’à notre foi , sont imprudemment sou- 
mis aux spéculations de l’intelligence humaine 


Peintres île Pntral, l rc partie, art. 1 1. 
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qui veut les expliquer, inspire le génie de Mon- 
taigne , et le conduit , au contraire , à cette impor- 
tante pensée, que hors de la foi il n’y a qu incer- 
titude ! 

Nous ne parlerons pas des diverses éditions du 
Traité de Sebon. Duverdier en connoissoit une 
traduction eu fort vieil lanejaeje. Celle de Montai- 
gne parut pour la première fois en 1569: elle est 
précédée d’une épître dédientoire, pleine de grâce 
et de naïveté, adressée à monseigneur son père. 
En lisant ces pages quelquefois si originales, on se 
demande comment un livre loué par Bayle, ad- 
miré et traduit par Montaigne, médité et imité par 
Leibnitz et Pascal, a pu tomber dans un si pro- 
fond oubli. L’indifférence religieuse, un des ca- 
ractères les plus marquants du siècle, n’explique 
point cet abandon, puisque l’ouvrage de Sebon, 
dépouillé des idées purement théologiques, con- 
serve encore un mérite littéraire digne de fixer 
l’attention et de piquer la curiosité. 

Dès sou début, l’auteur embrasse tout sou sujet, 
et nous instruit de cette doctrine par laquelle 
l’homme est délivré de plusieurs doubles, et se seul 
esmeu et poussé à faire par amour ce qu’il doibt à 
son prochain et ci Dieu. « Ceste doctrine est com- 
« mune à tous les hommes; il ne la fault appreu- 
u dre par cœur, ny en avoir des livres; car, depuis 
quelle est eonceue , elle ne se peult oublier : elle 
* rend l’homme content, humble, gracieux, obeys- 
sant , enuemy du vice et du péché , amoureux de 
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« vertu... Elle ne se sert d'arguments obscurs qui 
« aycnt besoing de profond et long discours; car 
« elle n’argumente que par choses apparentes et 
« cogneues à chascun, comme par les créatures, et 
« parla nature de l’homme... aussi n’a elle mestier 
« d’aultre tesmoing que de l’homme ‘. » 

Après avoir esquissé rapidement le sujet de son 
ouvrage, Sebon en montre toute la grandeur: 
« Dieu , dit-il , nous a donuc deux livres , celuy de 
« l’universel ordre des choses , ou de la nature , et 
« celuy de la Bible. Cestuy là nous fut donné pre- 
« mier et dez l’origine du monde; car chasque 
« créature n’est que comme une lettre tiree par la 
« main de Dieu. De façon que d’une grande inul- 
« titude de créatures , comme d’un nombre de 
■< lettres , ce livre a esté composé : dans lequel 
« l’homme se trouve, et en est la lettre capitale et 
« principale. Or, tout ainsi que les lettres, et les 
« mots faicts des lettres, font une science, en com- 
*« prenant tout plein de sentences et significations 
«differentes: tout ainsi les créatures ioinctes en- 
« semble emportent diverses propositions et divers 
« sens, et contiennent la science qui nous est ne- 
« cessaire avant toute aultre. Le livre des sainctes 
«Escriptures a esté depuis donné à l’homme, et 
« ce au default du premier, auquel, ainsi aveuglé 
« comme il estoit, il ne veoyoit rien. Si est ce que 
« le premier est commun à tout le monde , et non 

1 Préface de l'auteur, fol. i , édition de 1 58 v , chez Michel Son- 
} t int y demeurant à I E si: u de Basic , rue Sainct laques. 
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» pas le second ; car il fault estre clerc pour le 
<■ pouvoir lire. En oultre, le livre de nature ne se 
« peult ny falsifier, ny effacer, ny faulsement in- 
« terpreter... là où il va tout aultrement de ccluy 
« de la Bible. Si est ce que l’un et l’aultre est party 
«de mestne maistre... Aussi s’accordent ils très 
« bien l’un avec l’aultre, et n'ont garde de s’entre- 
« contredire : quoyque le premier symbolize plus 
«avec nostrc nature, et que le second soit bien 
« loing au dessus d’elle '. » 

Il nous semble que cette idée ne seroit point 
indigne du grand Bossuet; elle présente un ta- 
bleau magnifique : le livre de la Bible servant d’in- 
terprétation au livre de la nature, et Dieu lui- 
même prenant soin de nous instruire des secrets 
de son ouvrage. 

Après un semblable début, il est impossible de 
résister au désir de suivre l’auteur dans les routes 
qu’il s’est ouvertes. On aime à le voir passer alter- 
nativement d’un livre à l’autre, les unissant, les 
confondant, et puisant dans leurs pages sacrées 
une force de raison qui a souvent inspiré Pascal, 
et qu’on ne retrouve point là sans étonnement. 
C’est ainsi que par la connoissance de la nature il 
remonte jusqu'à Dieu, et que par la connoissance 
de Dieu il redescend à l’explication delà nature; 
mais en cherchant la vérité dans les deux livres 
qu’il nous présente, il a soin de faire remarquer 

* Préface de fauteur, fui. 3. * 
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leur ressemblance frappante: Le livre de la na- 
ture, dit-il nous apprend qu’il faull croire Dieu 
premièrement , de soy simplement , et sans preuve; 
et le livre de la Bible parle tout de mesme. Telle est 
la marche de Sebon ; et , dans cette immense car- 
rière, Montaigne le suit sans se fatiguer, lui prê- 
tant tour-à-tour la grâce de son esprit, l'énergie 
de son langage , et revêtant des imaginations quel- 
quefois bizarres de ces expressions pittoresques 
qui donnent tant de charme aux Essais. 

Nous allons donc essayer de réunir les plus beaux 
passages dispersés dans ce singulier ouvrage ; mais 
nous écarterons de notre travail les discussions et 
les explications théologiques , qui n'ont été pour 
Sebon qu'une occasion de prouver jusqu’à quel 
point les esprits les plus fermes peuvent s’égarer. 

Iæ chapitre premier est intitulé : Ve CEschelle de 
nature , par laquelle l'homme monte à la cognois- 
sance de soy et de son Créateur. Il commence ainsi : 
«Par l’inclination naturelle des hommes, ils sont 
« continuellement en cherche de l’evidence de la 
« vérité et de la certitude ; et ne se peuvent assouvir 
« ny contenter qu ils ne s’en soyent approchez ius- 
« ques au dernier point de leur puissance. Or il y a 
“ desdegrez en la certitude et en la preuve, qui font 
« les unes preuves plus fortes, lesaultres plus foi- 
« blés, quelque certitude plusgrande, quelque autre 
« moindre. I/auctorité de la preuve et la force de 


' Clinp. au, fol. a4 1 veno. 


Digitized by Google 



296 THÉOLOGIE NATURELLE 
« la certitude s’engendre de la force et auctorité 
••des tesmoings et des tesmoignages, desquels la 
«vérité dépend; et de là vient que d'autaut que 
« les tesmoings se trouvent plus véritables, appa- 
« rents , et indubitables , d’autant y a il plus de cer- 
« titude en ce qu’il spreuvent. Et s’ils sont tels, que 
« leurs tesmoignages , par leur évidence, ne puis- 
« sent tomber en nul doubtc , tout ce qu’ils verifie- 
« ront nous sera très certain, très évident, et très 
« manifeste. Aussi d’autant que les tesmoings sont 
« plus estrangiers et plus esloingnez de la chose de 
« laquelle on doubte, d’autant font ils moins de foy 
«et de creance; et plus ils sont voysins, plus ils 
« apportent avec eulx de certitude. Mais il n'y a 
« rien plus familier, plus intérieur et plus propre 
« à chascun, que soy mesme à soy : il s’en suit donc, 
« que tout ce qui est vérifié de quelque ebose par 
« elle mesme et par sa nature, reste très bien veri- 
« fié. Fuis que nulle chose creee n’est plus voysine 
«à l'homme que l'homme mesme à soy, tout ce 
« qui se prouvera de luy par luy mesme, par sa 
« nature et par ce qu’il sçait certainement, de tout 
« cela demeurera il très asseuré et très esclarcy. 
« Car en ce poinct consiste la plus commode cer- 
« titude, et la plus assurée creance qui se puisse 
«faire ou tirer de la preuve. Voylà pourquoy 
« l'homme et sa nature doibvent servir de moyen, 
«d’argument et de tesmoignage, pour prouver 
« toute chose de l’homme, pour prouver tout ce 
« qui concerne son salut, son heur, son mal-heur, 
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« son mal, et son bien : aultrement il n’en sera ia- 
« mais assez certain. Qu'il commence donc à se 
« cognoistre soy-mesme et sa nature, s’il veult vo- 
« rifier quelque chose de soy. Mais il est hors de 
«soy, esloingné de soy d’une extreme distance, 
« absent desa maison propre qu’il neveidoneques, 
« ignorant sa valeur, mescognoissant soy-mesme ; 
« s’eschangeant pour chose de néant, pour une 
«courte ioye, pour un legier plaisir, pour le pc- 
« ché. S’il se veult donc recognoistre , son ancien 
« pris , sa nature , sa beauté première , qu’il re- 
« vienne à soy et rentre chez soy : et pour ce faire, 
« veu qu’il a oublié son domicile, il est necessaire 
« que, par le moyen d’aultres choses, on le ramene 
« et reconduise citez luy. Il luy fault une cschelle 
« pour l’aider à se remonter à soy et à se ravoir. 
« Les pas qu’il fera , les eschellons qu’il eniambera, 
« ce seront autant de notices qu’il acquerra de sa 
« nature. Toute cognoissance se prend par argu- 
« ment des choses que nous sqavons premièrement 
« et le mieulx , à celles qui nous sont incogneuës : 
« et par ce qui nous est évidemment notoire , nous 
« montons à l’intelligence de ce que nous ignorons. 
« Aussi nous entendons premièrement les choses 
«plus petites et plus basses, et aprez les plus 
« grandes et les plus eslevees : d’où il advient que 
«l’homme, comme estant la plus excellente et la 
« plus digne chose de ce monde, coguoist toutes 
« aultres chosesavantqu’il se cognoisse soy-mesme. 
«Or, afin qu’ainsi hors de luy, connue il est, et 
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« s ignorant , il puisse estre ramené à soy et in- 
« struict de sa nature, on luy présente ceste belle 
« université des choses et des créatures, comme 
ii une droicte voye et ferme eschelle , ayant des 
h marches très asseurees , par où il puisse arriver à 
u son naturel domicile, et se remonter à la vraye 
u cognoissance de sa nature. Pourcesteffect, tout 
« y est diversifié par un bel ordre de rengs de 
« très iuste proportion. Les choses sont, les unes 
« basses , les aultres haultes , celles-cy parfaites , 
k celles-là imparfaites : quelques unes y sont ex- 
u tremement viles, et quelques aultres d’un pris 
u inestimable, pour accommoder ses pas et pour 
« l'acheminer contremont iusques à soy, de degré 
» en degré à la mode d’une eschelle ; de laquelle 
a s’il se veult servir, voicy comme il luy en con- 
u vient user: voicy le train qu’il luy fault tenir 
a pour parvenir à sa cognoissance. Premièrement, 
a qu'il considéré la valeur de chaque chose en soy; 
« et puis la generale police de cest univers, distri— 
a buee en differentes dignitez et divers rengs de 
- créatures. Cela faict , il luy fauldra comparer 
a l’homme, qui en est la plus noble et première 
a partie , à toutes les aultres ; et les comparer en 
a double façon : tantost regardant en quoy il con- 
a vient, tantost en quoy il différé d’avec elles. De 
« ceste ressemblance ou dissemblable s’engendrera 
a en luy l’intelligence qu’il cherche de soy, et, qui 
a plus est, celle de Dieu son Créateur immortel ; 
a car, par la voyc des choses inferieures , il s’ache- 
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« minera iusques à l’homme, et tout d’un fil il en- 
« iambera de l’homine iusques à Dieu. Il est im- 
« possible d’arriver par ailleurs à ceste double 
« cognoissance. Ce sont deux montées et deux 
« traictes à faire ; l’une par les choses qui sont au 
•< dessoubs de l’homme iusques à luy, et la seconde 
« de luy iusques à son Créateur. Quant à la prc- 
« miere, il y a Une grande diversité et distinction 
u de degrez ez choses de ce monde, desquels, 
«fermes et immobiles comme ils sont, est bastie 
« l’eschelle de nature '. » 

On reconnoît dans ce passage l’idce fondamen- 
tale de cette fameuse chaîne des êtres dont on a 
fait honneur à Leibnitz. Cette pensée, que rien ne 
va par saut dans l’univers, a été l’origine de trop 
de découvertes pour ne pas la rendre à son véri- 
table auteur; et l’on ne doit point oublier que c’est 
sur ce plan, peut-être systématique, que Bonuet 
composa son plus bel ouvrage : La Contemplation 
de la Nature. 

Sebon même, en établissant que « tous les ob- 
« iects de la création sont rengez et ordonnez de 
« façon qu’ils montent très mesureement de degré 
« en degré, du petit au grand, tirant tousiours vers 
« le plus digne ; » Sebon , dis-je , se hâte d’arriver 
à cette conclusion , que le dernier anneau de la 
chaîne où il suspend tous les êtres , depuis l’insecte 
jusqu’à l'homme, est soutenu par la main du Créa- 
teur. « li’experience, dit-il, nous apprend que 

* Ch.i|». 1 "y fol. 4 verso , «*t suiv. 
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« toutes choses visent au proufit l’une de l’aultre, 
« quelles s’entresoustiennent et s’entraydent par 
« plaisir mutuel ; et que les plus basses, par esgalle 
« proportion , servent à celles qui leur sont au des- 
«sus. Ainsi font elles un ordre, une police, et, 
«quand tout est dit, une unité 1 .» Voilà Dieu 
trouvé ; et l’auteur conclut encore de ce raisonne- 
ment que c’est un seul qui ordonneet qui gouverne 
le monde. 

La description de l’échelle des êtres donne à 
Sebon l’occasion de tracer le tableau des éléments, 
des plantes , et des animaux ; et c’est là qu’il établit 
uue division ingénieuse qui semble ne pas avoir 
été inconnue à Linné : « Tout ce qui est, dit-il , ou 
«il a l’estre seulement sans vie, sans sentiment, 
« sans intelligence, sans iugement, sans libre vo- 
« lonté ; ou bien il a l’estre et le vivre seulement , 
« et rien du reste; ou bien il est, il vit, il sent, et 
« c’est tout ; ou bien il est , il vit , il sent , il entend , 
« et veult à sa liberté. Ainsi ces quatre choses, estre, 
«vivre, sentir, et entendre, comprennent tout, et 
« rien n’est au delà 1 . » 

C’est ainsi qu’il nous place à la tête de la créa- 
tion; mais comme les qualités qu’il a reconnues 
dans les êtres inférieurs appartiennent aussi a 
l’homme, Sebon trouve dans ce rapport la cause 
de l’alliance, convenance et amitié ijiii nous lie aux 
aultces créatures. Idée à-la-fois ingénieuse et pro- 

1 Cliaj». 4i fol . 1 1. 

' Ch.i|i ij fui. G verso. 
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fonde qui lui sert bientôt à uuir Dieu aux hommes 
par un sentiment semblable; car Dieu, ainsi que 
l’homme , a letre , le vivre , le sentir, l’entendre , 
et le liberal arbitre. Il doit donc aimer en nous ec 
(jui est en lui , mais ce qui est en lui sans borne 
ni mesure 

Cependant Sebon n’en reste pas là, et trois 
cents pages plus loin on trouve une nouvelle con- 
clusion du même principe qu’il n’a jamais aban- 
donné. Retournant donc sa pensée, i! voit dans la 
ressemblance de l’homme avec Dieu l’origine de 
cette maxime admirable de l’Évangile : que nous 
devons aimer jusques à nos ennemis. « Cbascun 
« estant tenu d’aymer l’image de Dieu , il nous faut 
« aymer indifféremment nos amis, nos ennemis; 
« ceux qui nous proufiteut , ceux qui uousnuysent : 
« car ce sont tousiours hommes, et par conséquent 
« imaye et ressemblance de Dieu ’. « C’est ainsi que 
Sebon sait donner à un sentiment toute la force 
d'un raisonnement. 11 prouve pour l’esprit ce qui 
est déjà prouvé pour le coeur; et, frappé de sa dé- 
couverte , il la renferme en huit lignes , et en forme 
un chapitre complet que je viens de rapporter, et 
qui est le 122 e . 

Certes, cette liaison dans les idées, cette force 
de conception, justifieroient Bayle etMontaignede 
leur admiration, si cette admiration avoit jamais 
pu être prodiguée. Au reste , comme si la beauté 

1 Cliap. 7 et 8 ^ fol. 14 verso. 

1 Cliaj». 122, fol. i 3 o verso. 
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de cette pensée donnoit tout-à-coup un nouvel 
élan à l’éloquence et au génie de Sebon , il s’écrie : 
« Or sus donc, homme, tiens hardiment ce que tu 
« as de celuy duquel les aultres choses ont ce 
« qn'ellesont : tu es une pièce de l’ordre des choses, 
« tu fais un corps avec elles, et une hiérarchie: tu 
u es donc certainement à celuy à qui est tout le 
u reste, tu es conservé et gouverné par celuy qui 
« gouverne et maintient le reste. Et tout ainsi que 
« les aultres créatures ne sont pas à elles mesmes, 
« mais à celuy qui les a engendrees: aussi n’es tu 
« pas à toy, ains à celuy à qui elles sont , et la terre 
u et l’eau, et les éléments où tu habites. Apprens 
« encores que puis que tu ne t’es pas donné ce que 
« tu as, ny les choses inferieures à toy ne te l’ont 
«donné, ny ne t’ont fait tel que tu es, que c’est 
« donc quelqu’un qui est plus grand que toy ny 
u qu elles *. » 

L’n peu plus loin , il voit dans le libre arbitre un 
don céleste qui nous conduit naturellement à Dieu ; 
car la liberté n’est autre chose que le choix du bien 
ou du mal ; et il seroit insensé de ne pas s’attacher 
au bien, qui est Dieu. 

« Les hommes sont naturellement tout un , et de 
« mesme dignité, comme ayants tous esgallement 
« le liberal arbitre , qui est la première et princi- 
« pâlie pièce de leur estre, qui leur donne un reng 
« à part, et par laquelle seule il diffère d’avec les 

* C.hap. 3 ^ fol. 10 verso. 
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« anltres créatures. Si donc tant et tant de choses 
u differentes qui sont en ce monde, respondent et 
« servent aune seule nature, à seavoir à l’humaine, 
«comme plus excellente quelles, et non à plu- 
« sieurs: combien plus est il raisonnable quel'hu- 
« maine n’en serve qu'une supérieure et maistresse 
«de toutes, et non diverses? autrement que se- 
« roit-ce à dire? que les natures inferieures et 
« moins dignes visassent à l’unité et à une seule na- 
« ture comme à la plus digne : et l’humaine , qui est 
u beaucoup plus excellente , et à laquelle les autres 
« cedent, visast à la diversité et à plusieurs natu- 
« res, comme plus grandes et maistrisüutes?l’ordre 
<i des choses ne sçauroit souffrir, que ce qui est 
« plus bas et moins digne respondist à ce qui est 
« plus fort, le meilleur et le plus noble: et que le 
a plus liault et le plus digne respondist au pire et 
■< au plus foible. Or est-il plus honnorable et plus 
« beau sans doubte de tirer à l'unité qu’à la diver- 
« sité , et à un qu'à plusieurs : par ce que viser à 
u l’unité et à l’un , c’est viser à la conservation , à la 
« force, au bien, et à l’estre: mais viser à la diver- 
.< sité et multitude, c’est viser à la division, à la 
« foiblesse, à la ruyne, au mal, et au non estre. 
« Arrestons donc qu’il n’y a qu’une seule nature 
« au dessus de l'homme , et qui luy commande » 
Mais ce n’est point en vain que Sebon place 
l'homme à la tête de la création ; ce n’est point 
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en vain qu’il reconnoit en nous une intelligence 
suprême: cette intelligence , il l’interroge, ill étu- 
dié ; il s’étonne de la trouver supérieure aux be- 
soins de notre corps; elle va toujours au-delà: 
souvent même elle lui est plus nuisible qu’utile. 
Nous réduire à 1 instinct, ce seroit nous ôter bien 
des maux , saus nous ôter rien de nécessaire à la 
vie; mais aussi ce seroit nous ôter notre grandeur. 
Si l’intelligence est supérieure aux besoins du 
corps, elle a donc un autre but que les choses de 
la terre. Ce but nous est révélé par la reconnois- 
sance qui nous élève à Dieu , comine elle élève 
quelquefois les autres créatures à nous : c’est ainsi 
que, renonçant au secours des sens, Sebon fait de 
l’intelligence la chaîne qui unit les hommes à leur 
Créateur. Voici le chapitre 34 1 : 

« Et par ce qu’il est tout intellectuel , nous n'y 
u pouvons attaindre de nostre veuë corporelle , 
« d’autant qu’il n’est capable ne de couleur, ne 
«de figure: aussi n’est-il palpable, ny sensible 
« à nul des sens , que nous avons communs avec- 
« ques les bestes ; car la force de ces sens-là , cor- 
« porels , ne s’eslend que iusques aux choses et 
« qualitez, qui sont aussi corporelles. Ainsi la veuë 
«sert à nous descouvrir les couleurs, les figures, 

« et la lumière; l’ouye, à recevoir les sons qui se 
« font eu l’air; le fleurer, les odeurs; le gouster, 

« les sçaveurs : le toucher nous apprend le chaud 


1 Fol. 35 vrrso. 
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« et le froid. Or, d'autant que Dieu est tout esprit 
u et tout amc , il ne peult estre comprins , ou ap- 
** perceu que par l’intelligence. Voylà comme de 
« toutes ses créatures, le seul homme peut parve- 
« nir à sa cognoissance, et luy a Dieu faict présent 
u de eeste grande et particulière partie de l’enten- 
« dement, afin qu’il le puisse recognoistre. » 

Sebon cependant ne donne une idée complète 
de la' hauteur de notre intelligence que lorsque, 
cent pages plus loin, il la montre embrassant à- 
la-fois l’immensité et l’éternité : clic cognoist Dieu , 
dit-il , et Dieu est ce qui se peut songer de plus 
grand;... il est tout ce qu'il vault mieux estre que 
n'eslre pas '. Pensée sublime, de mesurer la gran- 
deur de notre intelligence par la grandeur du Dieu 
quelle peut concevoir! 

Enfin, descendant plus avant dans notre cœur, 
il trouve dans chaque passion , chaque sentiment, 
chaque pensée de l’homme, un argument contre 
les incrédules, argument auquel le langage de 
Montaigne semble donner encore une nouvelle 
énergie. >< Il y a, dit-il, relation entre le Créateur 
« et l’homme. Attendu que nous sommes capables 
« de loner, glorifier et bénir, Dieu est benissable , 
■< glorifiable et louable. Attendu que nous sommes 
« capables de cognoistre les bienfaicts , Dieu est 
« bienfacteur et liberal donneur: et est ouvrier 
« esmerveillable, attendu que nous nous pouvons 


' Cliap. 63, foi. 67 , et ailleurs. 
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• « esmerveiller. Si nous pouvons croire, Dieu est 

« croyable. Si nous sommes aptes à espérer, il 
« nous fault esperer en luy. Si nous sommes prou- 
« veuz de confiance, Dieu est fiable, et c’est en 
« luy que nous devons mettre nostre fiance : il est 
«désirable, veu que nous sommes capables de 
« desirer. Veu que l'homme est tousiours en queste 
« delà vérité, Dieu est véritable. Veu qu’il desire 
« continuellement le bien , Dieu est très bon. Parce 
« que l'homme est capable d infiniment demander, 
« Dieu est capable d’infiniment donner. Parce 
« qu’il peut infiniment souhaitter, Dieu peut iufi- 
« niment assouvir et satisfaire. Parce que nous 
« sommes aptes à bien faire, Dieu estapte à rernu- 
« uerer; et d’autant que nous pouvons pecher et 
« faillir, Dieu nous peult punir et chastier '. » 
Sebon revient plusieurs fois à ce raisonnement, 
et il n’est point inutile de montrer comment il le 
convertit en argument; il vent prouver que, dans 
la nature , rien n’est fait sans dessein. « Aux choses 
«visibles respond l’œil , pour les venir; à celles 
«que il fault ouyr, l’aureille; aux intellectuelles, 
« l'entendement , et ainsi du reste : afin qu'il n’y ait 
« rien pour néant. Pourquoy ne respondra tout 
« de mestne aux choses recompensables nn recom- 
« penseur, aux punissables un punisseur, aux 
« iugeablesun iuge: et cela à fin que le mérité et 
« le démérité n'ayent pas esté frustratoircment 

4 Chnp. 175 j fol. 
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« produicts par nature, qui n’engendre rien sans 
«son effect? Tenons donc certainement qu’il y a 
«quelque payeur, ou cliastieur plus grand que 
«nous, auquel l'homme se rapporte pour le re- 
« gard de ses operations « 

D’où il conclut, à la fin du chapitre , que l’argu- 
mentation sera bonne en cette manière: L'homme 
peut faillir; il y a donc un punisscur: [homme peut 
bien faire; il y a doue un recompenseur. 

Sebon vient de prouver que l'homme seul est 
doué d’intelligence. Voilà, pour me servir de son 
expression, que le premier huis de la maison est 
franchi *; mais il est nécessaire de donner un guide 
à cette intelligence. Elle invente, elle imagine, 
elle crée, et cependant elle ne sait rien, si l’expé- 
rience ne l’éclaire; elle ne peut même, sans s’éga- 
rer, oublier un moment la plus haute de ses pen- 
sées, celle de Dieu. Ainsi de notre grandeur naît 
la connoissance de Dieu, et de notre foiblesse le 
besoin de nous adresser à lui. D’où l’on peut ri- 
goureusement conclure la nécessité d’une morale, 
c est-à-dire d’une religion. Le chapitre étoit diffi- 
cile, mais il étoit important; et Sebon l’a traité 
avec tant de supériorité, qu’on croit lire les Pensé,* 
de Pascal: 

«L’entree et l’advenue de nostre intelligence, 
«c’est la creance et l’affirmation: de façon que 
« nous appelions accepté et receu, ce qu elle np- 

' ehnp. 83 s fol. 8 .{ verso. 

* Chap. 65, fol. 70 verso. 
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■■prouve, et refusé et reiecté, ce quelle nie... Il 
u nous fault donc prendre garde bien soigneuse- 
*■ ment à l’approbation ou refus que nous avons 
« à faire des premières choses qui s’offrent à nos- 
« tre imagination : puis que par là nous lions et 
>■ obligeons la liberté denostre entendement, prin- 
« cipalcment en celles qui touchent le bonheur ou 
« malheur de l’homme , en tant qu’il est homme ; 
« car nous pourrions bien embrasser, au lieu de 
« la vérité , la mensonge , et nostre mal , et uostre 
« ruyne ; comme aussi reicctcr pour faulse la ve- 
■■ rité , et nostre bien , et nostre salut. Pour nous 
■■ garder de mescompte , il fault apprendre un' art 
■■ d’affermer et de nier, d’advoüer et de contre- 
■■ dire, qui puisse engendrer en nous une constante 
■■ resolution et asseurance: non un’ art qui serve à 
■■ toutes choses qui se proposeront, mais à celles 
«seulement qui nous concernent, en tant que 
■< nous sommes hommes. Et puis que nous avons 
« bien le soin de nous prouvoir des sciences qui 
« nous apprennent à lire et escrire, combien plus 
« justement debvons nous travailler à acquérir 
■■ celle qui nous apprend à croire ou à mescroire 
« les choses desquelles dépend nostre entière feli- 
« cité ou misere!.. l’entrepreus donc de inonstrer 
«ce qu’il est tenu de croire si évidemment, que 
« celuy mesme qui n’en fera rien , verra toutesfois 
« qu’il estoit obligé par raison et par droiet de 
« nature à le faire. Et c’est bien aultre chose sçavoir 
« et entendre son debvoir, que de le mettre à exe- 
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cution ; car iournellemcnt nous sçavons assez ce 
« que nous avons à faire, et si n'en faisons rien 
«pourtant: semblablement ie pourray bien ap- 
« prendre à l’homme ce qu’il doibt croire par ne- 
«cessité naturelle; et si par adventure il n’en 
« croira rien. De vray , toutesfois et quantes que 
« nous donnons des préceptes pour les actions hu- 
« maines , et que nous entreprenons de reigjpr les 
«operations qui appartiennent à l’homme, nous 
« ne pouvons le forcer à nous croire aultrement 
« que- par raison. Et si nous pouvions y adiouster 
« la contraincte, et l’obliger par nécessité à faire 
« son debvoir, nous luy osterions la liberté de faire 
« au contraire , et le priverions du chois et de son 
h liberal arbitre » 

Voilà une maxime qui ne ressemble guère à 
l’intolérance qu’on a si souvent et quelquefois si 
injustement reprochée aux théologiens. Pour s’ex- 
primer avec cette franchise, il faut être bien sûr 
de convaincre par la seule force du raisonnement. 
Il semble que Sebon n’ait multiplié les difficultés 
que pour montrer la richesse de ses ressources. 
Cependant il ne les montrera que peu à peu ; il 
pressera son lecteur, sans l’accabler, et il ne lui 
dévoilera toutes les conséquences de scs argu- 
ments, que lorsqu’il lui aura ôté tous moyens de 
s’échapper. 

La première proposition qu’il établit est si sim- 


1 Chap. 65 ^ fol. 70 verso. 
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pie, qu’il est impossible de la lui refuser: les 
boulines doivent travailler à leur bien-être, et 
repousser ce qui peut le détruire, comme les 
arbres et les plantes succent la terre pour leur 
proujit ,et en tirent l'humeur qui sert à leur accrois- 
sance, non cellequi leur est nuysible. « Ainsi, ajoute 
« Sebon , l'homme seroit desvoyé du train ordi- 
*i naine de l’univers, s’il employoit ses facultez à 
usa ruyiie, mal, et dommage. Et il s'eu suit par 
u nécessité, veu qu'oultre les aultres animaulx, il 
■■ a l’entendement et la volonté, et que ces pièces 
« là le font homme, qu’il est tenu naturellement 
u d’en user à son proufit et advantage; c’est à dire, 
« pour s’acquérir le plus qu’il peult de ioie , de 
« liesse, d’espcrance, de consolation, de paix, de 
u repos , et de confiance ; et pour en combattre la 
u tristesse, le malheur, le desespoir, et toutes aul- 
« très choses contraires à son bien. Et d’autant 
« que toutes les forces et moyens, qu’il a^comme 
- homme pour acquérir de la perfection, dignité 
.• et noblesse, consistent en son intelligence et vo- 
u lonté, il se doibt prendre garde à les bien em- 
<i ployer, et à s’en ayder pour l’homme, non contre 
n l’homme '. * 

C etoit sans doute une idée hardie et philoso- 
phique, que de fonder la morale sur l’amour de 
soi , sur l’intérêt de chacun ; et cependant c’est 
dans ce principe, qui depuis a servi de base à tant 


' 66 , fol. 73 verso. 
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de <loctrines absurdes, que Sebon trouvera des 
arguments pour nous faire aimer la vertu. Cette 
première proposition adoptée, il en conclut que 
pour travailler à notre bien-être il faut savoir 
distinguer le bien du mal; puis accepter l’un, et 
refuser l’autre ; car il est impossible que les deux 
choses soient vraies, et impossible aussi de les 
croire toutes deux. Partant de cette pensée, il éta- 
blit que l'homme est tenu de croire ce qui lui est 
meilleur, ce qui le conduit à examiner la vérité 
qu’il nous importe le plus de couuoître ; il propose 
donc cet exemple : 

« Pour exemple , dit-il , on nous propose, Il y a 
« un Dieu: il nous fanlt soubdain imaginer son con- 
« traire , Il n'y a point (le Dieu , et puis assortir ces 
« choses l’une à l’aultre , pour veoir laquelle d’elles 
« convient plus à l’estre et au bien, et laquelle y 
« convient le moins. Or celle là, Il y a un Dieu, 
x nous présente une essence infinie, un bien in- 
« compréhensible: car Dieu est tout cecy. La con- 
traire, Il n'y a point de Dieu, apporte avec soy 
« privation d’un estre iufiny , et d’un infiuy bien, 
•i A ce compte, par leur comparaison, il y a au- 
.1 tant à dire entre elles, qu’il y a entre le bien et 
■i le mal. Passant oultre , accommodons les à 
« 1 homme. La première luy apporte de la fiance, 
ii du bien, de la consolation, et de l’esperance : La 
ii seconde, du mal et de la misère: il croira donc 
« et recevra par nostre reigle de nature, celle qui 
« est et meilleure de soy, et plus proufitable pour 
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uluy; et refusera celle qui est reiectable d’elle 
u inesme , et qui luy apporterait toutes incommo- 
ditez : aultrement il abuserait de son intelligence, 
« et s’en servirait à son dam : ce qu’il ne peult ny 
» ne doibtfaire en tant qu'il est homme. Mais quel 
« bien pourroit-il esperer de croire que Dieu ne 
« feust pas? quel fruict en pourroit-il recueillir? 
« pourquoy se ioiudroit-il à la part stérile de tout 
« bien? à quoy faire la logeroit-il en son cœur et 
u en sa foy? Ne luy vault-il pas mieux attacher sa 
“ creance à celle qui est fertile et fructueuse? Car 
« celle-cy, s’il la reçoit bien en bon escient, s’il la 
« plante bien vifvemcnt eu soy, veoyez quelle 
u suitte de biens elle luy mene. Son intelligence 
■ se rend plus noble et plus digne , laissant le non 
« estre pour se ioindre à l’estrc , et logeant en soy 
« 1'iufiuité du bien : elle prend une merveilleuse 
« accroissance de perfection , elle reçoit de cette 
« saincte creance une influence de bonté , et par- 
ti ticipe à la grandeur et excellence de la chose 
v quelle croit : là où , si l'homme s’associe avec la 
« part contraire, son entendement se rend depra- 
« vé, ne visant qu’au non estre, au rien, et à l’iu- 
« finité du mal. Parquoy il est tenu de croire que 
ii Dieu est. Toutes les autres créatures le convient 
u à ce faire par leur exemple. Nature mesme le 
u luy commande ; et ne peult faillir de l’eu croire : 
a car il est certain qu’elle ne ment pas, quelle ne 
« nourrist point en soy la faulseté, et que toute 
« obligation naturelle nous poulse à la vérité , non 
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« à la mensonge. Voylà la maniéré de convier à 
« la foy les mescreants , d’apprendre à l’homme 
«d’affermer ce qu’il n’entend pas, et de renfor- 
« cer et roydir nos entendements à croire plus 
« ferme 1 . » 

Ces arguments sont irrésistibles; et l’on peut 
douter que Pascal , qui se proposoit le même but 
que Sebon, eût mieux pensé et mieux écrit. Au 
reste, ce chapitre est le meilleur du livre. On peut 
y joindre cependant le chapitre 67 (fol. 7 3 vers.), 
où Sebon établit la régie de ce que l’homme doit 
croire ou mécroire. Nous le rapporterons presque 
en entier: 

« La seconde operation de nostre entendement, 
« c’est affermer ou nier, croire ou mescroire : car 
« elle va aprez l’apprehension. Au reste , elle est 
«divisée en deux effects opposites: d’autant que 
« toute proposition qui se présenté à nostre ima- 
« gination en a aussi une aultre entièrement repu- 
«gnantc et contraire: et de ces deux, l’une est 
« par nécessité vraye, l’aultre faulse : voylà pour- 
« quoi c’est nostre office d’en accepter l’une, et 
« refuser l’aultre. Et il n’y a point de doubtc, par 
«ce que nous venons de dire, que l’homme ne 
« soit tenu d’acecptcr, d'affermer et de croire celle 
« là, qui luy appTorte plus d’utilité, de commodité, 
«de perfection et de dignité, en tant qu’il est 
« homme, par laquelle il peult engendrer eu soy 
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« du contentement , de la consolation , de l’espe- 
« rance, de la confiance, de la seureté, et en es- 
« loingner le desplaisir et le desespoir : et par 
«conséquent qu’il doibt embrasser cellequi est plus 
«aymableet plus désirable de sa nature, et en 
u laquelle il y a plus d’estre et plus de bien : et nier, 
« mescroire et repousser l’opposite et contraire à 
« celle là, comme faulse et ennemiedesonproufit. 
« Là où, s’il faict au rebours, il abuse contre soy 
« mesme de son entendement, il renverse entiere- 
« meut la reigle generale de la nature, il combat 
«et soy mesme et l’ordre universel des choses: 
« puis que, là où toutes les aultres créatures infe- 
« rieures employent leurs forces et moyens à leur 
«bien etadvantage, cestuy cy s’en acquiert sa 
« ruyne et le desespoir: et à la vérité il a son en- 
« tendement merveilleusement dépravé et cor- 
« rompu : voire il ne mérite point d’estre appellé 
« homme, puis qu’il combat l’homme. Or, s’il me 
« dict qu’il n’y a pas d’apparence qu’il croye ce 
« qu'il n’entend pas, et qu’il advoué pour verita- 
« ble ce dequoy il ne veoit pas la raison , veu qu’à 
« ce compte il pourroit bien prendre la mensonge 
«pour la certitude: ie luy responds, que son 
« iguorance ne luy peult servir d«excuse, et que 
« ceste seule intention d’approuver ce qui est à 
« son proufit et à son utilité, luy sert d’une suffi- 
« saute et iuste occasion de croire: attendu que 
« ce que nous faisons selon la reigle de nature ne 
« nous peult estre imputé à faulte , et nostre intelli- 
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« gence faict son devoir et Je proufit de soy et de 
« la volonté , touteSfois et quantes qu’elle consent 
« à ce qui est son grand bien , et à ce qui est entie- 
« rement contraire à la ruyne de l’homme: voire 
“ elle est obligée d’en user ainsi , parce quelle ne 
« nous a esté donnée que pour nostre service et 
» commodité : ainsi il nous doibt suffire de nous 
« ioindre tousiours à la part qui est de nostre costé 
« et à nostre advantage , bien que nous ne sça- 
x chions pas comme elle est. Car s'il nous adve- 
« noit de choisir le contraire et la privation de 
« nostre bien , nous logerions et recevrions chez 
u nous nostre ennemy, qui en deplaceroit ceulx 
« qui font pour nous ; nous serions adversaires et 
u traistresà nous mesmes, et en bon escient inscn- 
x sez très dignes d’estre haïs et cbastiez par toutes 
x les aultres créatures. Aussi c’est un signe évident 
x que l'homme est possédé par son ennemy mor- 
« tel , quand il ne veult pas croire ce qui hiy est de 
x plus advantageux ; par un enneiny qui tyrannise 
x sa volonté et son entendement , et qui les tient 
x liez et garrotez estroitement pour les empescher 
« de faire leur debvoir, et pour les renger par 
x contraincte à employer leurs cffectsau dommage 
« de leur maistre , à sa ruyne contre tout ordre de 
x nature. » 

Ces exemples peuvent donner une idée de la 
difficulté d’extraire un auteur dont tous les raison- 
nements se lient, dont toutes les pensées s’en- 
chaînent, de sorte que la dernière page est une 
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conclusion de la première. Aussi n’avons-nous pas 
eu la prétention de tracer une analyse complète 
de cet ouvrage : notre but n'étoit que d’en recueil- 
lir quelques traits saillants , quelques pages élo- * 
quentcs. Quant aux théologiens, ils doivent recou- 
rir au livre même. En entrant dans un pareil sujet, 
nous risquions de ne point citer assez pour eux, 
ou de citer trop pour les autres lecteurs ; et , dans 
cette alternative , le mieux étoit de nous abstenir. 
Cependant, pour donner à cette notice tout l'in- 
térêt dont elle est susceptible , nous avons cm de- 
voir la terminer par l’extrait de quelques autres 
passages remarquables du Traité de Sebon; on y 
reconnoîtra facilement, et sans qu’il soit nécessaire 
de l'indiquer, l’origine de quelques pensées de 
Pascal : 

« Ce n’est pas peu de chose de pouvoir, non pas 
» ouyr les paroles seulement , mais les entendre et 
« leurs simplifications , de pouvoir rcmascher et di- 
gerer en nostre cervelle la diversité des sentences 
« et des propositions, de monter et d’argumenter 
u de 1 une à l’aultre, du moindre au plus grand, de 
« pouvoir à la suitte des unes imaginations en en- 
« gendrer et conclure d aultres. » Cbap. 63, fol. 66. 


« Le corps ne vit ny ne sent de soy mesme ; 
« ains le vivre et le sentir sont pièces qui luy sont 
x adioustecs , et qui s’en peuvent esloingncr. » 
Chap. 33, fol. 35. 
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« Ce sont les actions vertueuses de l’homme qui 
« doibvent embellir l’univers ; car il n’a pas son li- 
« beral arbitre pour ne rien faire, mais pour ne 
u faire pas mal. » Chap. 82 , fol. 82 verso. 


■ Toute secte qui met le souverain bien ez choses 
«corporelles, est faulse; car elle est ennemie de 
« l’homme. » Chap. 8 g, fol. 89 verso. 


« Les éléments , les plantes et les animaulx ont 
« un estre en l’homme : car il est avec les éléments, 
« il vit avec les plantes , et sent avec les animaulx . » 
Chap. 2 ,fol. 9. 


« L’amitié mutuelle des hommes tourne toute 
« à leur proufit. » Chap. 124, fol. i 32 . 


« A quiconque on donne l’amour , on donne 
u aussi toute la volonté et tout l’homme : car l’a- 
« mour et la volonté se changent , se convertissent, 
« et sont transferez en la nature et seigneurie de la 
« chose aymec. » Chap. 1 3 o , fol. 1 37. 
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« L’eau court naturellement : de mesme va il à 
x nostre volonté ; car elle se coule très ayseement 
« vers l’amour de nous, et s’y repose sans l’ayde 
« d’autruy. » Chap. 172 ,fol. 186. 


«L’amour de nous mesme dresse*une guerre 
« contre Dieu; elle est lourde et pesante, celle de 
« Dieu au contraire. » Chap. i\a, fol. 1 48. 


« Les hommes garnis de l’amour de leur propre 
« volonté sont hors de Dieu , hors de toutes les 
«créatures, voire hors d’eux mesmes: ils se sont 
« faict leur Dieu, et ne sont plus créatures, s’es- 
« tant anéantis et reiectez au rien , en abandon- 
nant leur Créateur. « Chap. 169, fol. i 83 . 


« L’cxperience est maistresse de tonte science. » 
Chap. 2o3, fol. 225 verso. 


« Dieu a créé ce monde sans peine, sans eunuy 
« et sans travail, et y a mis la perfection; car il 
« n’y a faultc de rien , ny rien de superflu. « Ch. 17, 
fol. a 3 verso. 


« Tout ainsi que par ce peu de lumière que nous 
«avons la nuict, nous imaginons la lumière du 
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« soleil qui est esloingnee de nous : de mesme, par 
« l’est re du monde que nous coguoissons, nous 
« argumentons l’estre de Dieu qui nous est caché. « 
Ghap. 28 ,fol. 28. 


«Qui aurait commandé à la nature de nous 
« fournir seulement de deux mains, de cinq doigts, 
« de deux yeulx? et qui la maintiendrait tousiours 
«en ceste reigle? Qui a disposé, rengé, mesuré 
u toutes ces choses d’une si belle et constante ma- 
» niere? Qui leur a donné à chaseune sa charge et 
« son office particulier? N’est ce pas celuy qui nous 
« faict veoir ses miracles aux arbres, qui nous 
“ les faict aussi veoir en nous mesmes? Par adven- 
« ture, serait ce ton pere , 6 homme ! ou ta inere, 
» qui t’aurait façonné les membres comme tu les 
x as? mais quoi? tu veois bien qu’ils naissent sou- 
x vent, grossissent et se façonnent, eux ignorants 
x et endormis : voire quelque fois en despit d’eux 
« et contre leur volonté ; et quelque fois aussi eux 
x le voulants et le souhaittants, ne les peuvent 
x pourtant engendrer. Recognois donc , recognois 
x hardiment par la noble architecture de ton corps 
«l'immense sapience, l’inestimable doulceur et 
« bénignité de ton Créateur, qui a rengé et orga- 
« nisé tes membres d’une telle puissance, prudence 
« et bonté , qu’il t’a faict la plus belle et la plus 
« excellente créature du monde. » Ghap. 5 y , 
fol. 5g. 
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« Comparez la condition des cbrestiens , pleine 
« de tant de belles et grandes espérances et de tant 
« de fiance, à celle des infidèles. Comparez le re- 
« pos et l asscurance qui est en notre ame à la tur- 
ubulente, inconstante et doubteuse erreur, qui 
•< tourmente et martyrise continuellement les en- 
u tendements desvoyez de ceste saincte creance, 
« ignorants, doubteux et incertains, en ce qui les 
u concerne principalement comme hommes ; car 
>< indubitablement ils ne s’en peuvent résoudre 
« que par opinion imaginaire , et appuyee sur des 
« fondements frailes, subiects à estre debatuz et 
« controversez eu mille maniérés: de façon qu’il 
» ne se présente sans cesse à leur ame ainsi irreso- 
« lue, qu’une horreur et espouvantement effroya- 
« ble des menaces de Dieu, qu’une pœur conti- 
«nnelle de s’estre mescomptee en chose où il 
« alloit du bien souverain de l’homme et de son 
<i dernier mal : ils remaschent et repoisent inces- 
« samment la disparité de leur condition à la nos- 
« tre , et veoyent avecques grand despit et deses- 
« peré remors de leur conscience, comme de nostre 
« inescompte (quand il scroil possible qu’il y en 
ueust) nous ne pouvons encourir nul danger et 
« nulle perte, et n’en pouvons retomber qu’en ce 
« mcsine estât qu’ils esperent pour eux et qu’ils se 
u proposent : là où le leur les poulse et les preci- 
« pite en un abisme de malheur et d'angoisse im- 
“ mortelle. » Chap. 208, fol. 236 verso. 
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« Or sus, homme , iecte hardiment ta veuë bien 
•• loing autour de toy, et contemple si de tant de 
« membres, si de tant de diverses pièces de ceste 
« grande machine, il y en a aulcuue qui ne te serve. 

« Considéré comme le soing et la solicitude de 
« nature ne vise qu’à ton proufit , comme elle a 
« asservy tous ses desseins et tous ses cffects à ton 
«seul besoing et utilité, de quelle affluence elle 
« te fournist incessamment de toute façon de biens, 

« iusques aux délices mesmes et à tes plaisirs. Ce 
«ciel, ceste terre, cest air T ceste mer, et tout ce 
« qui est en eux, est continuellement embesongné 
« pour ton service. Ce bransle divers du soleil , 

« ceste constante variété des saisons de l’an ne 
« regarde qu’à ta nécessité... Tu sens bien la gran- 
« deur de ce présent, tu ne le sçaurois nier. Mais 
« pourquoy ne sçais-tn soubdain qui en a esté le 
« donneur? C’est par ce que ce n’est pas une deblc 
•< qu’on t’ait payee, ains un bienfaict party de la 
« franche libéralité d’aultruy... Escoute la voix de 
« toutes les créatures qui te crie : Reçoy, mais 
• « paye; prens mou service, mais recognoy le; iouy 

« de ces biens , mais rends en grâce. Le ciel te dict : 

« le te fournis de lumière le iour, afin que tu 
« veilles; d’umbre la nuict, afin que tu dormes et 
«reposes: pour ta récréation et commodité, ie 
« renouvelle les saisons, ie te donne la fleurissante 
« doulceur du printemps, la chaleur de l’esté , la 
u fertilité de l’automne, les froidures de l’hyver. * 
5 . 
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- le bigarre mes iours , ores les alongeant , ores les 
„ accourcissant , ores ie les taille moyens , afin que 
» la variété te rende la course du temps moins 
u ennnyeuse , et que ceste diversité te porte de la 
délectation « Chap. 97 ,fol. y8 verso. 


« Habitudes de vertu babillent nature et l em- 
.1 bellissent. C’est ainsi que les belles robes servent 
u à ceulx qui en sont vestus de quelque marque de 
grandeur. » Chap. 61 ,fot. 64 - 


« Puis que nous sommes tels que nos actions ont 
u du démérité ou du mérité, et qu’elles sont punis- 
« sables ou dignes de recognoissance, il s’en suit, 

* veu que l’homme n’a de quoy récompenser ou 
u punir ses oeuvres , qu’il y en a quelqu’un au des- 
« st« de luy qui le peult faire: aultrement ceste 
« qualité particulière luy auroit esté frustratoire- 
u ment attribuée ; ses actions mesmes seraient de 
« néant et inutiles; voire, qui plus est, sa création 
userait entièrement vaine: et par conséquent, • 
« attendu qu’il est la principale piece du monde , 

» que tout respond à luy, quil n’y a rien du reste 
« qui n’ait esté faict pour son service , il s’en suy- 
u vroit que l’entier bastimeut de cest univers se- 
« rait inutile , et que tout y serait confuz et sans 
» ordre. Si est ce que nous touchons au doigt et à 
'* ■■ l’œil que les autres natures iusques à l’humaine 
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» soot très bien rengees. Or, ce n’est point 1 homme 
« qui les a ainsi ordonnées : il est donc luy mcsme 
« ordonné et respond par nécessité à quelque aul- 
« tre , ou bien il y auroit en l'univers beaucoup de 
•< vuide.... Concluons donc que le monde, et tout 
“ ce qui est en luy, est faict pour l’homme, qu’au 
« dessous de l’homme nulle chose n’est faicte pour 
« elle mesme , ny pour son bien , mais pour le 
« nostre, pour servir à nostre corps ou à nostre 
«aine, pour nostre nécessité, ou utilité, ou sc- 
« cours, ou consolation, ou doctrine: d’où il s’en 
» suit que nous sommes tenus à Dieu pour tout 
« son ouvrage d’une 1 res ferme obligation et soleu- 
■< nellement escripte en son livre des créatures. 
“ C’est elle qui faict le premier nœud , et le pre- 
« mier lien d’entre Dieu et nous; et comme les 
« aultres créatures sont ioinctes, et se rapportent à 
« nous pour estre faictes à nostre contemplation, 
« ainsi sommes nous attachez et ioincts à Dieu par 
•> nostre debte et par cestc obligation. » Chap. 83 , 
fol. 83 verso ; cbap. 99 , fol. 1 o 1 verso. 


« Si Dieu n’eust eu le dessein de nous sauver, il 
« eust faict dez le premier iour tarir nostre race, 
“ et eust destruict et dissipé la semence des hom- 
« mes: veu qu’il ne l’a pas destruicte , ains conser- 
« vee et augmentée, certainement il en vouloit 
» faire quelque chose de hon : or, il n’en peult faire 
« rien de meilleur que de les remettre au poiuct 

Î I . 
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« pour lequel il les avoit ordonnez. Voylà comme 
« les choses apparentes nous descouvrent les con- 
„ seils intérieurs de nostre Créateur. Si le inonde 
ii a esté un seul moment sans qu’il y eust quelqu’un 
.• qui deust estre sauvé pendant ce moment-là, le 
„ monde estoit pour néant , ce que la Providence 
«divine ne pourrait souffrir; car cela blesserait 
« l’honneur de sa puissance, sapience et bonté, 
« auquel elle vise par toutes ses actions. » Ch. 266, 
fol. 353 verso. 


« Celui qui cherche la gloire bastit hors de soy, 
1 sur le rien et le vuidc : il se faict serviteur et va~ 
.1 let de l’inanité mesme. » Chap. «99 ,fol. 222. 


« La tribulation est à l ame comme un marteau 
« qui la frappe , et qui en la battant la fourbit et 
•« dérouillé ; c’est la fournaise à recuire lame. >• 

Chap. 299 ,fol. 44 ° verso. 


« Au iugement dernier, le livre de nostre con- 
■ science sera lu à haiüte voix devant toute la com- 
« paifjnie. » Chap. 526, fol. 49 ' verso. 


« La vertu , le bien , et perfection de la bonté 
« consiste à choisir, aymer, et vouloir selon raison 


Digitized by Google 



DE RAYMOND SEBON. 3a5 
« et selon l’ordre. >• Cfaap. i v.g ,fol. 1 36 et suiv. 


« Il y a un livre nommé la Bible, qu’on dict et 
« afferme estre à Dieu. Regardons et considérons 
« de prez , si par quelques signes ou .marques nous 
« pourrons descouvrir son aucteur , et iugcr de 
•i quelle main il a esté tracé, divine ou humaine, 
« créée ou créatrice. Il nous fault poiser la façon 
« et la nature des mots, la maniéré de son parler, 
« et puis les assortir et comparer au facteur, et à 
la facture , pour veoir auquel des deux elles re- 
■i viendront et se rapporteront plus convenable- 
■< inent. Premièrement, il y a cela de singulier et 
« de particulier en ce livre , qu’à vérifier ce qu’il 
“dict, il ne se sert d’aulcune preuve, raison ou 
«argument, et s’y dict choses qui semblent bien 
« meriter, pour leur estrangeté et difficulté, qu’on 
« se servist d'argumentation et de raisonnement à 
« les persuader. Les aultres livres, pour s’insinuer 
« en nostre creance, logent en leur premier front 
«les propositions les plus advouees, et tesmoi- 
«gnees, s’il est possible, par l’experience de nos 
■< sens: Le nostre est bien faict d’une aultre sorte. 
« De/, l’entree, il nous présente ces mots : Au coni- 
« mcnccment, Dieu bastit le ciel et la terre. Voylà 
« un langage de merveilleuse hardiesse: il asseure 
« qu’il y a un Dieu , qu’il a basty le ciel et la terre , 
« que le monde a eu commencement ; proposi- 
« fions plustost contraires qu’approchantes à l’ex- 
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« perience. Aristote , pour nous en prouver seule- 
ment la première, y a employé les huict livres 
« de sa physique , et les douze de la métaphysique. 
.< Quel signe est-ce , que la Bible face sans nulle 
>1 preuve un principe de chose si incogneuë? 
*• Qu’est-ce à dire, que ce livre vueille estre creu 
.1 de chose si importante, à sa simple parole? Que 
« seroit-ce? si ce n’est, que l’aucteur qui parle en 
“ luy se sent de telle dignité et auctorité , que sans 
« tesmoignage , sans preuve et sans argument , on 
« se doibt entièrement reposer à ce qu’il en dict : 
« que sou crédit surpasse oultre mesure toute 
u preuve et tout tesmoignage : et qu’un simple mot 
•' party de sa bouche doibt avoir plus de persuasion 
‘i et plus d’efficace que les raisons et arguments de 
•i tous les livres du monde. » Chap. a 1 1 ,fol. 7 .\o. 

A ce morceau d’une éloquence si forte et si im- 
posante , Sebon oppose les preuves qui se lisent 
dans le livre de nature , et termine ainsi : 

«Voylà la merveilleuse ressemblance , et sin- 
" gulier accord de ces deux livres: ils ont mesme 
« but et mesme argument, ils contiennent pareille 
« discipline, et une mesme instruction : differents 
■> en ce seulement , que l’un se conduict par argu- 
mentation et par preuve, et l’aultre par resolution 
" et auctorité , et que l’un représente plus l’obeys- 
■ sance, l’aultre la maistrise... Parquoy arrestons 
» resoluement que c’est un vray livre de Dieu que 
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« le livre du vieil et du nouveau Testament, et que 
nous y debvons adiouster d’autant plus de fiance, 
« que plus il comprend de matières eslevees et 
•* superuaturclles , et que plus il excede les raisons 
« et argumentations humaines, et nostrc ordinaire 
suffisance : car c’est un certain signe et tesmoi- 
•«gnage qu’il part d’une divine boutique, non de 
.< celle de quelqu’un de nos compagnons. Plus les 
■< articles de nostre foy chrestienne semblent ob- 
■■scurs et incompréhensibles, plus ils sentent et 
« retirent à la grandeur infinie de leur aucteur, et 
•< plus ferme en doibvent estre tenus par nous et 
«embrassez.» Chap. 212 , fol. 244; chap. 2i3 , 
fol. 246 verso. 

Nous terminerons cette notice par une série de 
pensées qui s’enchaînent, et forment un seul rai- 
sonnement. Sebon examine les bienfaits de Dieu; 
il veut , par la grandeur de l’obligation , démon- 
trer la nécessite de la rcconnoissance. Il prouve 
qu’il nous est i>énu deux choses de la part de Dieu, 
son amour et ses présents; et puisant une nouvelle 
force dans une idée à-la-fois touchante et gracieuse, 
il remarque que l’amour a devancé les présents : 
Car si Dieu ne nous eust premièrement aymez, il 
n'y auroit eu rien de donné , ny rien de receu : son 
amour donc a esté le premier donné, et par son moyen 
tout le reste. Chap. 106, fol. 1 1 4 verso. 

«Cependant, dit Sebon, nous sommes con- 
« traincts et nécessitez de recevoir le bien que 
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« Dieu nous offre parunbesoing si forcé, qu’il est 
« impossible de nous en passer un seul moment. 

« Refusons pour veoir, et disons , le n’ay que faire 
« de son air, de sa terre , ny de son soleil. Que nous 
« ehault-il de scs bénéfices et de ses obligations? ie 
.. vivray bien sans cela. Que l'homme brave hardi* 

» ment ainsi , s’il peult. Considérons donc nostre 
u inévitable et continuel besoing des présents de 
« Dieu , et de l’auitre part la franche libéralité de 
« laquelle il nous pourvoit iouruellement et inces- 
.< samment de ses biens : comme sa bonté ne nous 
« manque iamais, comme il n’est iamais las uy en- 
« nuyé de nous bien faire. » Chap. 107, fol. 1 1 5 
verso. 

Aussi, ces bienfaits se renouvelant sans cesse, 
notre obligation s’accroît chaque jour. « 11 est im- 
« possible de la faire esgarer, de l’effacer, changer, 
«corrompre, ou de la maintenir de fauls : Car 
«Dieu qui l’a escripte de sa saincte main, s’est 
« servi pour ce faire de papier et’Æ’encre immor- 
« tels. Il l’a escripte en nous, en ifostre ame, en 
« nostre corps , en chascune créature; et puis la . 
« couzué éternellement en la liasse du livre de 
« nature: nous et tout le monde en rendons conti- 
« nuellement tesmoignage; elle est ouverte, pu- 
« blicque, et commune à tout chascun : aussi est-ce 
« l obligation de l’univers et faicte à son occasion. » 
Chap. 108, fol. 1 iG verso. 

Mais le payement doit répondre à l’obligation , 
et comment payer tant de bienfaits? « L’homme 
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« n'a rien qu’il puisse dire à la vérité et propre- 
•• ment sien que l’amour , d'autant qu’il est loge 
« en la volonté , seule maistresse , royne et ernpe- 
« riere , seule ayant commandement et puissance 
« en l’homme. L’amour est donc tout son thresor, 
« et le ioyaule plushonnorable, le plus précieux, 
« le plus cher, et le plus sien qu’il puisse donner. 
« En fin ay ic trouvé ce que ie cherchois, et tout 
« tel que ie le cherchois: quelque chose en nous 
« qui ne feust pas hors de nous , mais en nous ; non 
•< en nostre corps , mais en jtostre ame ; non en 
« toute ame , mais en sa plus noble partie. Or sus, 
« voylù donc l homme fouruy de bonne et loyale 
a monnoye pour satisfaire à sa debte , et contenter 
« ce grand créancier : mais aussi qu’il la garde , 
« qu’il la mesnage et reserve toute à ce besoing , 
« qu’il se ressouvienne que tout son amour est voué 
» et destiné à cest usage , qu'il le doibt tout à Dieu 
« pour la descharge de son obligation. » Ch. 109, 
fol. 1 1 8 verso. 
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NOTICE' 

SUR LE VOYAGE 
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DE MONTAIGNE 

EN ITALIE. 


• Lorsque Montaigne publia son livre des Essais, 

le public l’accueillit d’abord assez froidement : 
Juste Lipse fut le premier qui en révéla le mé- 
rite. Dans son admiration, il ne trou voit point 
d’expressions assez vives , point d’éloges assez 
magnifiques pour célébrer l’auteur et l’ouvrage: 
il le nomrnoit le Thalès françois; il le plaçoit 
au-dessus des sages de la Grèce; il le conjuroit 
d’écrire encore; il l’accusoit d’indifférence pour 
• la véritable gloire. « Au moins, lui disoit-il 3 , con- 
sidérez les misères de l’homme, si vous dédaignez 
l’immortalité. » De pareils éloges, donnés par 
un écrivain célèbre, par un professeur dont les 
souverains venoient écouter les leçons , éten- 
dirent bientôt la renommée de Montaigne , et les 
Essais furent connus dans tous les pays où les 
lettres étoient florissantes. Alors les malheurs de 

* Rédigée, en 1818, par M. Aimé-Martin 

* JüsT. Lies. Rpisto I. , Centur. Il, Ep. 55 
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la France et des infirmités douloureuses déter- 
minèrent Montaigne à voyager , et il fut devancé 
en Allemagne et en Italie par une grande célé- 
brité. 

Le journal de ce voyage n’a été découvert que 
cent quatrcrvingts ans après la mort de Mon- 
taigne. Une partie du manuscrit étoit de la main 
d’un secrétaire qui ccrivoit sous sa dictée ; le 
reste étoit de l’écriture de l’auteur des Essais, et 
la fin en italien, langue dans laquelle, selon son 
expression, il n’avoit fait nul apprentissage qui 
vaille'. Ce journal, qui n’est le plus souvent • 
que l'itinéraire des auberges de l’Allemagne et 
de l’Italie, renferme cependant des observations 
remarquables et quelques pages gracieuses et 
naïves qui méritent de sortir de l’oubli, et que 
nous recueillerons dans celte Notice. Montaigne, 
s’y montre tour à tour, et bien mieux que dans 
ses Essais, avec ses foiblesses, ses vanités, sa 
simplicité, et son bon esprit; il se laisse, pour 
ainsi dire, agir en pleine liberté, comme s'il vou- • 
loit surprendre l’homme en lui. Aussi reconnoit- 
on, dans ce journal, une partie des matériaux 
qui servirent à la composition de la dernière par- 
tie de ses Essais. C’est le portefeuille de l artiste : 


1 Lorsque M. de Querleu publia la première édition de ce 
Journal du voyage de Montaigne , Taris, chez Le Jny, 2 vol. 

îm- 12, l'antiquaire linrtoli, professeur dans l'université de Turin, 
et qui étoit alors à Taris, se chargea de déchiffrer et de transcrire 
le texte italien. On supprima ce texte dans la seconde édition. J. V. L. 
• 

* 
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DE MONTAIGNE EN ITALIE. 335 
on aime à trouver, dans cette première ébauche, 
le type de la pensée du philosophe et de l'obsd^r 
vateur ; quelquefois cette pensée est informe , 
sans éclat, sans couleur; quelquefois aussi elle 
étonne par un tour naïf ou sublime, qui ajoute 
encore à sa force ou à sa profondeur. 

Un homme d'esprit disoit de Montaigne : « C’est 
un auteur qui sait bien ce qu’il dit, mais pas tou- 
jours ce qu’il va dire. » On peut appliquer cette 
pensée à son journal. Montaigne se promène, et 
ne voyage pas; il va devant lui sans soin, sans 
projet , sans souci , s’amusant de tout ce qu’il 
rencontre, n’ayant d’autre but que de se distraire, 
d’autre guide que son caprice; en uy mot, voya- 
geant comme il écrivoit. A peine a-t-il le pied en 
Italie, qu’il paroît regretter l’Allemagne. « le croy, 

•< dit le secrétaire qui écrivoit sous sa dictée que 
» s’il eust esté sul avec les siens, il fust allé plustost 
« à Cracovie ou vers la Grece par terre, que de 
*> prendre le tour vers l’Italie; mais le plcsir qu’il 
•< prenoit à visiter les paï's inconnus , leouel il 
« trouvait si dous que d’en oublier la foi blesse 
« de son eage et de sa santé, il ne le pou voit im- 
« primer à nul de la troupe, chacun ne deman- 
« dant que la retrete. Là où il avoit aecqustumé 
.. de dire , qu’aprez avoir "passé une nuict in- 
>• quiette , quand au matin il venoit à se souvenir 
“ qu’il avoit à voir ou une ville ou une nouvelle * 

* Tome I, pag. 182 , édition de 1774- Nous suivons l’orthogra- 
phe du manuscrit. 
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.1 contrée, il se levoit avec désir et allégresse. Je 
■Ae le vis iamais moins las ny moins se pleingnant 
•■de ses doleurs, ayant l’esperit, et par chemin 
..et en logis, si tandu à ce qu’il rancontroit, et 
« recherchant toutes occasions d’entretenir les 
.. estrangiers , que je crois que cela amusoit son 
u mal. Quand on se pleingnôit à luy de ce que 
.. il conduisoit souvent la troupe par chemins 
.< divers et contrées, revenant souvent bien prez 
.. d’où il étoit party (ce qu’il faisoit, ou recevant 
ï. l’adveitissemant de quelque chose digne de 
«voir, ou chaniant d’avis selon les occasions), 
« il respondoit, qu’il n’aloit, quant à luy, en nul 
« lieu que là«où il se trouvoit, et qu'il ne pouvoit 
« faillir ny tordre sa voie , n’aïant nul proiect 
.< que de se promener par des lieus inconnus ; 
«et, pourveu qu’on ne le vit pas retumber sur 
«mesme voie, et revoir deus fois mesme lieu, 
u qu’il ne faisoit nulle faute à son dessein. Et 
..quant à Rome, où les autres visoint, il la desi- 
«roit d’autant moins voir, que les autres lieus, 
«quelle estoit connue d’un chacun, et qu’il 
« n’avoit laquais qui ne leur peut dire nouvelles 
.. de Florence et de Ferrare. Il disoit aussi qu’il 
«lui sambloit estre à-mesmes ceus qui lisent 
«quelque fort plesant conte, d’ou il leur prent 
« creinte qu’il vieigne bientôt à finir, ou un beau 
* .< livre : luy de mesme prenoit si grand plesir A 
«voïager, qu’il haïssoit le voisinage du lieu où 
«il se deust reposer, et proposoit plusieurs des- 


A 
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« seins de voïager à son eise, s’il pouvoit se randre 
« seul. » 

Le premier endroit de son Journal qui offre 
quelque intérêt est le passage du Tyrol. Il com- 
pare ingénieusement ces monts pittoresques à 
une robe qu’on ne voit que plissée, mais qui, 
développée, feroit un vaste pays'. Ces contrées 
ont pour lui d’autant plus de charme , qu’on 
l’avoit faussement prévenu contre les incommo- 
dités qu’il essuieroit sur la route : ce qui lui fait 
dire, ’« qu'il s’estoit toute sa vie meffié du juge- 
« mant d’autruy sur le discours des commodité/ 
« des pais estrangiers , chacun ne sachant gous- 
« ter que selon l’ordonnance de sa coustumc et 
« de l’usage de son village, et avoit faict fort peu 
•* d’estat des avertissemans que les voiageurs lui 
« donnoint 1 . » 

Enfin il arrive en Italie, après avoir parcouru 
la Lorraine, et une partie de la Suisse et de l’Al- 
lemagne; il s’avance rapidement vers Venise, 
traverse Ferrare, Bologne, Florence; se plaint, 
chemin faisant t des mauvais gîtes et du peu de 
beauté des femmes, cl remplit son Journal de 
minutieux détails sur sa sauté et sur les honneurs 
qu’il reçoit à son passage. Cette belle contrée , 
où dort un peuple de héros , étoit alors enrichie 
des chefs-d’œuvre de Palladio et de Vignole, de 
Michel-Ange et de Raphaël, de Jules-Romain, 

1 Toinc !, png. 189. 

* //»«</., pag. 164. 
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338 NOTICE SCR LE VOYAGE 
du Corrège , du Titien, et de Paul Véronèse. 
Comment ne lui inspira-t-elle aucun sentiment 
sur sa gloire antique, et sur les nobles efforts 
des Médicis, qui, ne pouvant lui rendre la sou- 
veraineté de l’univers, cherclioient à lui assurer 
celle des beaux-arts? On ne peut trop s’éton- 
ner de ce silence. Mais si l'Italie entière ne lui 
présente que des monuments muets, l’aspect de 
Rome lui arrache un cri sublime de surprise et 
d’effroi : 

« Il disoit, qu’on ne voioit rien de Rome que 
.. le ciel sous lequel elle avoit esté assise , et le 
u plant de son gite ; que cette science qu’il en 
« avoit estoit une science abstraite et contem- 
“ plation, de laquelle il n’y avoit rierrqui tumbast 
« sous les sens ; que ceus qui disoient qu’on y 
•< voyoit au moins les ruynes de Rome, en di- 
« soint trop : car les ruines d’une si espouven- 
table machine rapporteroint plus d’honneur et 
« de revereuce à sa mémoire; ce n’estoit rien que 
•■son sépulcre. Le monde, ennemi de sa longue 
•■domination, avoit premièrement brisé et fra- 
cassé toutes les pièces de ce corps admirable, 
«et parce qu’encore tout mort, ranversé, et 
desfiguré, il lui faisoit horreur, il en avoit ense- 
“ veli la ruine mesme. Que ces petites montres 
- de sa ruine qui paressent encores au dessus de 
“la biere, c’estoit la fortune qui les avoit con- 
*■ servees pour le tesmoignage de cette grandeur 
“ infinie que tant de siècles, tant de fus, la con- 
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« juration du monde réitérée à tant de fois à sa 
«ruyne, n’avoint peu universclemant esteindre. 
« Mais estoit vraisamblable que ces mambres des- 
« visagez qui en restoint, e’estoiut les moins di- 
« gnes, et que la furie des ennemis de cette gloire 
«immortelle les avoit portez, premièrement, 
« à ruiner ce qu’il y avoit de plus beau et de plus 
«digne; que les baslimaus de cette Rome bas- 
« tarde qu’on aloit asteure atachaut à ces ma- 
« sures, quoi qu’ils eussent de quoi ravir en 
« admiration nos siècles presans, lui faisoint resou- 
« venir propremant des nids que les moineaus 
•« et les corneilles vont suspandant en France aus 
« voûtes et parois des églises que les Huguenots 
« viennent d’y desmolir. Encore craignoit-il, à voir 
« l’espace qu’occupe ce tumbeau , qu’on ne le 
« reconnust pas tout, et que la sépulture ne fust 
« elle mesme pour la pluspart ensevelie. Que cela, 
«de voir une si cbetifve desebarge, comme de 
« morceaus de tuiles et pots cassez, estre ancieu- 
« nemant arrivé à un monceau de grandur si 
«excessive, qu’il eguale en hauteur et largeur 
« plusieurs naturelles montaignes ‘ (car il le cora- 
« paroit en bautcur à la mole de Gurson % et 
« l’estimoit double en largeur), c’estoit une e.x- 
« presse ordonnance des destinées, pour faire 
«santir au monde leur conspiration à la gloire 

U forme ce qu'on nomme aujourd'hui le mont Testacc , monte 
Trstaceo. 

* En Périgord. 
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• « et preeminance de cette ville, par un si nou- 
« veau et extraordinere tesmoignage de sa gran- 
it dur. Il disoit ne pouvoir aiseemaut faire conve- 
“ nir, veu le peu d’espace et le lieu que tiennent 
K aucuns de ces sept nions, et notammant les 
.. plus fanieus, comme le Capitolin et le Palatin, 

« qu’il y raniat un si grand nombre d’edificcs. 

« A voir suleinant ce qui reste du lample de la 
«Paix', le long du Forum Romanum , duquel 
«on voit encore, la chute toute v/fve, comme • 
«d’une grande montaigue, dissipée en plusieurs 
« horribles rochicrs : il ne samblc que deus tels 
« hatimans peussent 1 en toute l’espace du mont' 
u du Capitole, où il y avoit bien vingt-cinq ou 
« t ranle tamples, outre plusieurs maisons pri- 
« vees. Mais, à la vérité, plusieurs coniectures 
« qu’on prent de la •peinture de cette ville an- 
« tienne, n’ont guierc de verisimilitude, son plant 
« mesmc estant infinimant changé de forme; au- 
- cuns de ces vallons estans comblez , voire dans 
«les liens les plus bas qui y fussent: comme, 

« pour exemple , au lieu du Velabrum 3 , qui 
« pour sa bassesse recevoit l'esgout de la ville, et 

‘ Bâti par l’empereur Vespnsien, lorsqu'il eut terminé la (pierre 
des Juifs, près de l'arc de Titus, son fils. 

1 L’éditeur de 1774 croit qu’il faut ajouter ici, tenir: on voit, 
par plusieurs phrases semblables des Essais, que ce mol est inutile. 

J Le f^elahrum , ainsi nommé du verbe latin vehere (transporter), 
pareequ’on pnssoit de là, selon Varron, dans de petits bateaux, 
un marais poui aller nu mont Aveotin : il termiuoil le mont Palatin 
au uurd. 
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« avoit un lac , s’est tant eslevé des nions de la 
« hauteur des autres mons naturels qui sont au- 
« tour de là, ce qui se faisoit par le tas et nion- 
« ccaus des ruines de ces graos bastimans; et le 
« monte Savello u’est autre chose que la ruine 
« d’une partie du teatre de Marcellus. Il croioit 
« qu’un antien romain ne saurait reconnoistre 
« l’assiete de sa ville , quand il la verrait. Il est 
« souvent avenu qu’aprez avoir fouillé bien avant 
« en. terre, ou ne venoit qu’à rencontrer la leste 
« d’une fort haute coulouue , qui estoit encor 
•> en pieds au dessous. Ou n’y cherche point 
- d’autres londoniens ans maisons, que des vieilles 
«masures ou voûtes, comme il s’en voit au des- 
« sous de toutes les caves, ny encore l’appuv 
« du fondement antien ny d’un mur qui soit 
« en son assiete. Mais sur les brisures mesmes 
«des vieus bastimans, comme la fortune les a 
«logez, en se dissipant, ils ont planté le pied de 
« leurs palais nouveaus, comme sur des gros lop- 
« pins de rochiers, fermes et assurez. Il est aysé 
« à voir que plusieurs rues sont à plus de traute 
« pieds profond au dessous de celles d a-cette- 
« heure 1 . » * 

Il est difficile de parler de Home avec plus 
d’éloquence; ce magnifique tableau est digne de 
Bossuet, comme le tableau suivant de Rome mo- 
derne est digne de La Bruyère par sa piquante 
originalité; : 

* Tome I, 3<>5 et soir. 
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.> le disois des commoditez de Rome, entr'uu- 

- très, fjue c'est la plus commune ville du monde, 
•• et où l’estrangeté et dilferance de uation se cou- 
« siderc le moins ; car de sa nature c’est une ville 
•* rappiecec d’estrangiers; chacun y est corne chez 
•• soi. Son Prince ambrasse toute la chrétienté de 
■•son authorité; sa principale juridiction oblige 
«les estrangiers en leurs maisons, corne ici, à 
••son élection propre; et de tous les Princes et 
“ Grans de sa Court ,. la considération de l’origine 
>■ n’a nul pois. La liberté de la police de Venise, 

- et utilité de la trafique, la peuple d’estrangiers; 
« mais ils y sont corue chez autrui pourtant. Ici 
•• ils sont en leurs propres offices et bieus et 

- charges ; car c’est le siégé des persones eccle- 
•• siastiques. Il se voit autant ou plus d’estrangiers 
« à Venise (car l’affluance d’estrangiers qui se voit 
“ en France, en Alleinaigue, ou ailleurs, ne vient 
» pouint à cete coinparcson), mais de resseans 
“ et domiciliez beaucoup moins. Le meme peuple 
“ ne s’effarouche non plus de notre façon de 
“ vetemans, ou Espaignole ou Tudesque, que de 
■• la leur propre , et ne voit on guiere de be- 
“ litre qui ne nous demande l’aumosne en notre 
•• langue *. » 

Un peu plus loin, Montaigne avoue qu’il em- 
ploya ses cinq sans de nature pour obtenir le titre 
de citoyen romain, ne fut-ce que pour l'anlien 

Toim* Il , pan. 60. 
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honur, et religieuse mémoire de son aulhonié. 
Il y trouva quelques difficultés, toutefois il les 
surmonta. C'est un titre vein , dit-il ; tant y a que 
i’ai receu beaucoup de plesir de l avoir obtenu'. 

Montaigne fit cfeux fois le voyage de Borne, 
pendant son,séjour en Italie. Après le premier, 
il se rendit à Lorette, et ce fut un vrai pèleri- 
nage. 11 y consacra un ex voto pour lui, pour 
sa. femme, et pour sa fille unique; enfin il y 
accomplit des actes de piété qui sont le témoi- 
gnage irrécusable de sa religion. Avant son retour 
à Borne, il reçut la nouvelle de son élection à 
la charge de maire de Bordeaux, précédemment 
occupée par le maréchal de Biron ; et on l’in- 
vitoit à accepter cet emploi pour l’amour de la 
patrie : per /’ amor di tpiella palria 2 . Il résolut de 
quitter l’Italie pour se rendre aux vœux de ses 
concitoyens. Dans la partie de sou Journal qui 
suit son premier séjour à Borne, il se livre à quel- 
ques descriptions de la campagne , parmi les- 
quelles nous avons choisi la plus jolie: 

« Landemein matin , aïant laissé cette bele 
«pleine (de Eoligno), nous nous rejetasmes au 
« chemin de la montaigne , où nous retrouvions 
•• force beles pleines , tantost à la teste , tantost 
« au pied du mont. Mais sur le comanccmaot de 
« cete matinée, nous ensmes quelque tamps nu 


* Tome II , pag. lia et suiv. 
' Ibid., page 448. 
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«tresbel object de mille diverses collines, reve* 
« tues de toutes pars de tresbeaus ombrages de 
« toute sorte de fruitiers et des plus beaus bleds 
u qu’il est possible, souvant en lieu si coupé et 
« præcipitus, que c’estoit mirage que sulemaut les 
« cbevaus puissent avoir accez. Les plus beaus 
«vallons, un nombre infini de ruisseaus, tant 
« de maisons et villages par ci par là, qu'il me 
« resou veuoit des avenues de Florance, sauf que 
«ici il n’y a nul palais ny maison d’apparance; 
« et là le terrein est sec et stérile pour la plus- 
« part, là où en ces collines il n’y a pas un pousse 
«de terre inutile. Il est vrai que la seson du 
« printamps les favorisoit. Souvant, bien louin 
«audessus de nos testes, nous voions un beau 
« vilage, et sous nos pieds, corne ans Antipodes, 
«un autre, aiant chacun plusieurs commoditez 
« et diverses : cela mesme n’y done pas rnauvez 
■< lustre , que parmi ces montaignes si fertiles 
« 1 Apennin montre ses testes refrouignees et inac- 
« cessibles, d’où on voit rouller plusieurs tor- 
«rans, qui aïant perdu cote première furie, se 
« randent là tost aprez dans ces valons des ruis- 
« seaux tresplesaus et tresdous. Parmi ces bos- 
«ses, on descouvre et au haut et au bas piu- 
« sieurs riches pleines, grandes par fois à perdre 
« de veuc par ceitein biaiz du prospect. Il ne 
“ me samble pas que nulle peinture puisse re- 
« presanter uu si riche païsngc. De là nous trou- 
« vions le visage de notre chemin , tantost d’une 
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«façon, tantost d’un’ autre, mais tousiours 
«voie trcsaisee; et nous randismes à disner à, 
« etc. ‘. » 

En parcourant les belles cités de l’Italie, il 
décrit des processions, des courses de char, et 
les tours d’un cavalier italien qui, ayant été long- 
temps Relave en Turquie , y avait appris mille 
choses très rares dans l'art du manège 1 * . Il trouve^ 
aussi dans la Librairie des Juntes le Testament 
de Boccacc 3 , et il en rapporte les principales dis- 
positions qui font connoître à quelle misère éloit 
réduit cet écrivain, dont le nom est aujourd’hui 
si célèbre. Enfin au milieu des détails arides de 
son régime diététique, détails dans lesquels il 
semble se complaire, et qui remplissent bien des 
pages de son Journal, ou aime à retrouver tout 
à coup une de ces pensées qui ne s 'échappent 
d’une grande ame que pour nous la dévoiler tout 
entière. Il étoitaux eaux de la Villa, uniquement 
occupé des soins de sa santé, lorsque, dit-il, eu 
écrivant à M. Ossat, je lumbe en un pansement 
si pénible de M. de la Boetie, cl y fus si long 
tamps sans me raviser , que cela me fit grand 

mal* Il y avoit dix-huit ans que La Boétie étoit 

mort entre les bras de Montaigne. Cette pensée, 
jetée sur le papier dans un moment de douleur, 


1 Tome II, pag. 92. 

1 Ibid. , p. 5 o 8 . Il en parle dans scs Essai*, f, 4 ®» *• P* 
1 Ibid., pag. 

* Ibid., pag. 175. 



34f> NOTICE SUR LE VOYAGE, etc. 
nous révéle toute la tendresse de cette ame, qu’on 
a cependant accusée d’égoïsme. Les ouvrages de 
Montaigne peuvent périr avec la langue qu’ils ont 
illustrée, mais le souvenir de lami de La Boétie 
ne périra pas; il est attaché à uu sentiment qui 
donne l'immortalité, après avoir donné le bon- 
heur. 
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LE CONTR’ÜN; 

DTSCOÜIiS D’ESTIENNE DE LA BOETIE'. 


D’avoir plusieurs seigneurs aulcun bien ie ne veoy: 

* Un des derniers éditeurs des Essais a joint aux pièces précé- 
dentes des Avis donnés par Catherine de Médicis h Charles IX, 
que l’on croit avoir été rédigés par Montaigne. Ce petit ouvrage 
ne porte point du tout le caractère de sou style; et les mots sui- 
vants : Ne trouverez mauvais que ie l'aye faict escrire à Montai- 
gne , car c'est afin que le puissiez mieux lire , si l’on veut qu’ils se 
rapportent à l’auteur des Essais , prouvent seulement qu’il écrivit 
cette instruction sons la dictée de la reine-mère. Ces neuf ou dix 
pages peuvent doue être intéressantes pour l’histoire; mais ce n’est 
pas ici leur place. 

On s’étonueroit, au contraire, de ne point trouver parmi les 
appendices de l'oi^rragc de Montaigne le célèbre trailé de son ami 
sur la Servitude volontaire , qu’il avoit d'abord voulu j faire en- 
trer, liv. I, chap. 27, et qui, depuis l'édition de 1745, en est in- 
séparable. Il fut d’abord publié dans les Mémoires de V estât de 
France sous Charles IX, Middelbourg, f 578 , in-8% t. III , fol. 83 
eerso; et on l’a reproduit à Paris, en 1789, mis en nouveau fran- 
cois, à la suite du discours de Marius dans Sallustc (Jug. , c. . 85 ), 
traduit dans les mêmes intentions. Sur ce traité, composé par La 
Boétie à ifi ans, c’est-à-dire en i 543 , on peut voir le chap. 37 
du premier livre des Essais, tome II, page 1 et suivantes. 

Us autres Œuvres de La Boétie sont des traductions de divers 
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Qu’un, sans plus, soit le maistre, et qu'un seul soit leroy'; 

ce dict Ulysse en Ilomere, parlant en public. S’il 
n’eust dict, sinon 

D’avoir plusieurs seigneurs aulcun bien io ue veoy, 

cela estoit tant bien dict que rien plus: mais, au 
lieu que, pour parler avecques raison, il falloit 
dire que la domination de plusieurs ne pouvoit 
estre bonne, puis que la puissance d un seul, des- 
lors qu’il prend ce tiltre de maistre , est dure et 
desraisonnable, il est allé adiouster, tout au re- 
bours , 

Qu’un , sans plus , soit le maistre , et qu’un seul soit le roy. 

Toutesfois, à l’adventure, il fault excuser Ulysse, 
auquel possible lors il estoit besoing d’user de ce 
langage , et de s’en servir pour appaiser la révolté 
de l’armee; conformant, ie crois, son propos plus 
au temps, qu’à la vérité. Mais, à parler à bon 
escient, c’est un extrcine malheur d’estre subiect 


traités de Xcnophon, d'Aristote, et de Plutarque, dont nous 
avons donné le titre dans la première note sur les Lettres de Mon- 
taigne, et qui sont suivies de quelques poésies latines ; les vingt- 
neuf sonnets transcrits dans les Essais , liv. I, cliap. 28, tom. If, 
p. 26; les Vers français publiés par Montaigne à Paris, en 1 S7 2 ; 
enfin, V Historique Description du solitaire et sauvage pais de Medoc 
( i 5 g 3 , i’n-12), à laquelle on a joint quelques vers que son ami 
n’avoit point publiés. Il avoit compose aussi, comme Montaigne 
nous l’apprend, des Mémoires sur l'édit de janvier i 56 a, lesquels 
sont probablement restés manuscrits. J. V. L. 

1 Où* àyocOàv noïvxotpavb}' it( xoîpo tvoj ürrw, 

K k £ cf.jùtj; 

Homère, tliad., II, 204. 
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à un maistre, duquel ou ne peult estre iamais 
asseuré qu’il soit bon, puis qu'il est tousiours en 
sa puissance d’estre mauvais quand il vouldra : et 
d’avoir plusieurs maistres, c’est autant que d’avoir 
autant de fois à estre extrêmement malheureux. 
Si ne veulx ic pas, pour cette heure, débattre 
cette question tant pourmenee, à sçavoir «"Si les 
aultres façons de republicques sont meilleures que 
la monarchie: n A quoy si ie voulois venir, en- 
cores vouldrois ie sçavoir, avant que mettre en 
doubte quel reng la monarchie doibt avoir entre 
les republicques, si elle y en doibt avoir aulcun ; 
pource qu’il est malaysé de croire qu’il y ait rien 
de public en ce gouvernement, où tout est à un. 
Mais cette question est ♦eservee pour un aultre 
temps, et demanderoit bien son traicté à part , ou 
plustost amènerait quand et sov toutes les disputes 
politiques. 

Pour ce coup, ie ne vouldrois sinon entendre. 
S’il est possible, et comme il sc peult faire* que 
tant d’hommes, tant de bourgs, tant de villes, 
tant de nations, endurent quelquesfois un tyran 
sétil, qui n’a puissance que celle qu’on luy donne; 
qui n’a pouvoir de leur nuire, sinon de tant qu’ils 
ont vouloir de l’endurer; qui rie sçauroit leur 
faire mal aulcun, sinon lors qu’ils aymentmieulx 
le souffrir que luy contredire 1 . Grand’ chose. 


‘ • Ce mot de Plutarque (de la Mauvaise honte , c. 7), Que les 
habitants d’Asie servoicnl à un setll, pour ne sçavoir prononcer 
une seule syllabe , qui est, No*, donna peut estre la matière et 
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certes, et toulesfois si commune, qu’il s’eu fault 
de tant plus douloir, et moins esbaliir, de veoir 
un înilÜou de millions d'hommes servir miséra- 
blement, ayants le col soubs le ioug, non pas 
contraincts par une plus grande force , mais aul- 
cunement 1 (ce semble) enchantez et charmez 
par le seul nom d’t;N , duquel ils ne doibvent ny 
craindre la puissance , puis qu’il est seul, ny aymer 
les qualitez , puis qu’il est, en leur endroict % 
inhumain et sauvage. La foiblesse d’entre nous 
hommes est telle: Il fault souvent que nous obéis- 
sions à la force ; il est besoing de temporiser ; on 
ne peult pas tousiours estre le plus fort. Donc- 
ques, si une nation est contraiucte par la force 
de la guerre de servir à rfh, comme la cité d’Atlie- 
nes aux trente tyrans, il ne se fault pas esbaliir 
qu’elle serve, mais se plaindre de l’accident; on 
bien plustost ne s’esbahir, ny ne s’en plaindre, 
mais porterie mal patiemment, et se reserver à 
l’advéhir à meilleure fortune. 

Nostre nature est ainsi, que les communs deb- 
voirs de l’amitic emportent une bonne partie du 
cours de nostre vie : il est raisonnable d’aymer la 
vertu, d’estimer les beaux faicts, de cognoistre 
le bien d’où Ion l'a reccu, et diminuer souvent 
île nostre ayse, pour augmenter l’honneur et ad- 

t 

l'occasion à La Koetie tle sa SKnviTrntt voloktaihk. « Essais «le 
Montaigne, I, a5. 

1 En quelque sorte. 

* .-/ leur fquttï. 
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vantage de ccluy qu’on ayrne, et qui le mérité: 
Ainsi doncqucs, si les habitants d’un pais ont 
trouvé quelque grand personnage qui leur ayt 
montré par espreuve une grande prévoyance pour 
les garder, grande hardiesse pour les deffendre, 
un grand soing pour les gouverner; si, de là en 
avant, ils s'apprivoisent de luy obéir, et s’en fier, 
tant que luy donner quelques advantages, ie ne 
sçais si ce scroit sagesse; de tant qu’on l’oste de 
là où il faisoit bien , pour l’advancer en lieu où il 
pourra mal faire: mais certes, si ne pourroit il 
faillir ' d’y avoir de la bonté, de ne craindre point 
mal de celuy duquel on n'a receu que bien. 

Mais, 6 bon Dieu! que pcult estrc cela? com- 
ment dirons nous que cela s’appelle? quel mal- 
heur est cettuy là? ou quel vice? ou plustost quel 
malheureux vice? veoirun nombre infiny, non pas 
obéir, mais servir : non pas estrc gouvernez , mais 
tyrannisez; n’ayants ny biens, ny parents, ny en- 
fants, ny leur vie mesme, qui soit à culx ! souffrir 
les pillcries , les paillardises , les cruautez , non pas 
d’une armee, non pas d’un camp barbare contre 
lequel il fauldroit despendre son sang et sa vie 
devant; mais d’un seul! non pas d’un Hercules, 
ne d’un Samson ; mais d’un seul bommeau % et le 
plus souvent du plus laschc et femenin 3 de la na- 

' Du moins ne pourroit-il manquer, etc. 

* Hommeau, petit homme. Cotgrave, dans son Dictionnaire 
françois et anqlois. On trouve hommete t hommelct dausNicoT. C. 

'* Femenin, féminin, efféminé. Gotgimvv. C. 

5. *3 
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tion ; non pas accoustumé à la pouldre des bat- 
t aillés, mais encores à grand’ peine au sable des 
tournois; non pas qui puisse par force commanda 
aux hommes, mais tout empesché de servir vile- 
ment à la moindre femmelette ! Appellerons nous 
cela lascheté? dirons nous, que ceulx là qui ser- 
vent, soyent couards et recreus? Si deux, si trois, 
si quatre , ne se deffendent d un , cela est estrange, 
mais toutesfois possible ; bien pourra Ion dire lors, 
à bon droict, que c’est faulte de cœur: Mais si 
cent , si mille , endurent d’un seul , ne dira on pas 
qu’ils ne veulent point, non qu’ils n’osent pas , se 
prendre à luy, et que c’est non couardise , mais 
plustost mespris et desdaing? Si l’on veoid, non 
pas cent, non pas mille hommes, mais cent pais, 
mille villes, un million d’hommes, n’assaillir pas 
un seul , duquel le mieulx traité de touts en receoit 
ce mal d’estre serf et esclave; comment pourrons 
nous nommer cela? est ce lascheté? 

Or, il y a en touts vices naturellement quelque 
borne , oultre laquelle ils ne peuvent passer: deux 
peuvent craindre un, et possible dix; mais mille, 
mais un million, mais mille villes, si elles ne se 
deffendent d'un, cela n’est pas couardise , elle ne 
va point iusques là; non plus que la vaillance ne 
s’estend pas qu’un seul eschelle une forteresse , 
qu’il assaille une année, qu’il conquière un royau- 
me. Doncqucs quel monstre de vice est cecy, qui 
ne mérité pas cncores le nom de couardise? qui 
ne treuve de nom assez vilain ? que nature desad- 
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voue avoir faict, et la langue refuse de le nommer;’ 

Qu’on mette d’un costé cinquante mille hommes 
en armes; d’un aultre, autant; qu’on les renge en 
bnttaille; qu’ils viennent à se ioindre, les uns li- 
bres combattants pour leur franchise, les aultres 
pour la leur oster: auxquels promettra on par 
coniecture la victoire? lesquels pensera on qui 
plus gaillardement iront au combat, on ceulx qui 
esperent pour guerdon 1 de leur peine l’entre te- 
nement de leur liberté, ou ceulx qui ne peuvent 
attendre loyer des coups qu’ils donnent ou qu’ils 
receoivent, que la servitude d’aultruy? Les uns 
ont tousiours devant leurs yeulx le bonheur de 
leur vie passée, l’attente de pareil ayse à l’advenir; 
il ne leur souvient pas tant de ce qu’ils endurent 
ce peu de temps que dure une battaille, comme 
de ce qu’il conviendra à iamais endurer à eulx , à 
leurs enfants et à toute la postérité: Les aultres 
n’ont rien qui les euhardisse , qu’une petite poincte 
de convoitise qui se rebouche soubdain contre le 
dangier, et qui ne peult estre si ardente quelle ne 
se doibve et semble esteindre par la moindre 
goutte de sang qui sorte de leurs playes. Aux bal- 
tailles tant renommées deMiltiadc, de Leonide, 
de Themistocles, qui ont esté données deux mille 
ans a, et vivent encores auiourd’huy aussi fres- 
ches en la mémoire des livres et des hommes, 
comme si c’eust esté l'aultre hier qu’elles feurent 
données en Grece, pour le bien de Grece et pour 

1 Guerdon , loyer, récompense. Nicot. C. 
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l'exemple de tout le monde; qu’est ee qu on pense 
qui donna à si petit nombre de gents, comme 
estoient les Grecs, non le pouvoir, mais le cœur 
de soubstenir la force de tant de navires, que la 
mer mesme en estoit changée; de desfaire tant de 
nations, qui estoient en si grand nombre que l’es- 
quadron des Grecs n’eust pas foumy, s’il eust fallu, 
des capitaines aux années des ennemis? sinon qu’il 
semble qu’en ces glorieux jours là ce n’estoit pas 
tant la battaille des Grecs contre les Perses, comme 
la victoire de la liberté sur la domination , et de 
la franchise sur la convoitise. 

C’est chose estrange d’ouïr parler de la vail- 
lance que la liberté met dans , le cœur de ceulx 
qui la deffendent: mais ce qui se faict eu touts 
pais, par touts les hommes, touts les iours, 
qu’un homme seul mastine cent mille villes, et 
les prive de leur liberté; qui le croiroit, s’il ne 
faisoit que l’ouïr dire, et non le veoir? et, s’il 
ne se veoyoit qu’en pais estranges et loingtaines 
terres, et qu’on le dist; qui ne penseroit que 
cela feust plustost feinct et controuvé, que non 
pas véritable? Encores ce seul tyran, il uest pas 
besoing de le combattre , il n’est pas bcsoing de 
s’en deffendre; il est de soy mesme desfaict, 
mais que 1 le pais ne consente à la servitude : 
il ne fault pas luy rien oster, mais ne luy don- 

• Pourvu que. . Un homme sage, «lit Philippe de Commise» (liv. I, 
c. la), sert bien en une compaiguie de prince, mais quo n le 
veuille croire, et ne ae pourrait trop acheter. » C. 
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ner rien ; il n’est point besoing que le pais se 
mette en peiue de faire rien pour soy, mais qu’il 
ne se mette pas eti peiue de faire rien contre 
soy. Ce sont doneques les peuples inesmcs qui 
se laisseut, on plustost se font, gourmander, 
puis qu’eu cessant de servir ils eu seroieut quites: 
c’est le peuple qui s’asservit; qui se coupe la 
gorge; qui, ayant le chois d’estre subiect, ou 
d’estre libre, quite sa franchise, et prend le ioug ; 
qui consent à son mal, ou plustost le pourchasse. 
S’il luy coustoit quelque chose de recouvrer sa 
liberté, ie ne l’en presserais point, combien que 
ce soit ce que l'homme doibt avoir plus cher que 
de se remettre en son droict naturel, et, par 
maniéré de dire, de beste revenir homme; mais 
encores ie ne désire pas eu luy si grande har- 
diesse: ic ne luy permets point qu’il ayme mieulx 
une ie ne sçais quelle seureté de vivre à son ayse. 
Quov? si, pour avoir la liberté, il ne luy fault 
que la desirer; s’il n’a besoiug que d’uu simple 
vouloir, se trouvera il nation au monde qui l’es- 
time trop chere, la pouvant gaigner d’un seul 
souhait? et qui plaigne sa volonté à recouvrer le 
bien lequel ou debvroit racheter au prix de son 
sang? et lequel perdu, touts les gents d’hon- 
neur doibvent estimer la vie desplaisante, et la 
mort salutaire? Certes, tout ainsi comme le feu 
d’une petite cstincelle devient grand, et tous- 
iours se renforce; et plus il treuve de bois, et 
plus est prest d’eu brusler; et, sans qu’on y 



358 IJE LA SERVITUDE 

mette de l’eau pour l’esteindre, seulement en u y 
mettant plus de bois, n’ayant plus que consu- 
mer, il se consume soy mesme, et devient sans 
forme aulcune et n’est plus feu : pareillement les 
tyrans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils 
ruynent et destruisent, pins on leur baille, plus 
ou les sert; d'autant plus ils se fortifient, de- 
viennent tousiours plus forts et plus frez pour 
anéantir et destniire tout; et, si on ne leur baille 
rien, si on ne leur obéît point, sans combattre, 
sans frapper, ils demeurent nuds et desfaicts, et 
ne sont plus rien, sinon que comme la racine, 
n’ayant plus d’humeur et aliment, devient une 
branche seiche et morte. 

Les hardis, pour acquérir le bien qu'ils de- 
mandent, ne craignent point le dangier; les ad- 
visez ne refusent point la peine : les lasches et 
engourdis ne sçavent ny endurer le mal , ny 
recouvrer le bien ; ils s’arrestent en cela de le 
souhaiter; et la vertu d’y prétendre leur est ostee 
par leur lasebeté; le désir de l’avoir leur demeure 
par la nature. Ce désir, cette volonté, est com- 
mune aux sages et aux indiscrets, aux coura- 
geux et aux couards, pour souhaiter toutes choses 
qui , estant acquises , les rendroient heureux et 
contents : une seule en est à dire , en laquelle 
ie ne sçais comme nature default aux hommes 
pour la desirer; c’est la liberté, qui est tontes- 
fois un bien si graud et si plaisant, que, elle 
perdue , touts les maidx viennent à la file , et 
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les biens mesmes qui demeurent aprez elle per- 
<leut entièrement leur goust et saveur, corrompus 
par la servitude : la seule liberté, les hommes 
ne la désirent point, non pas pour aultre raison, 
ce me semble, sinon pource que, s’ils la desi- 
roient, ils l’auroient; comme s’ils refusoieut faire 
ce bel acquest, seulement parce qu’il est trop 
aysé. 

Pauvres gents et misérables, peuples insensez, 
nations opiniastres en vostre mal , et aveugles 
en vostre bien, vous vous laissez emporter de- 
vant vous le plus beau et le plus clair de vostre 
revenu, piller vos champs, voler vos maisons, 
et les despouiller des meubles anciens et pater- 
nels! vous vivez de sorte, que vous pouvez dire 
que rien n’est à vous; et semblerait que meshuy 
ce vous seroit grand heur, de tenir à moitié vos 
biens , vos familles et vos vies : et tout ce dc- 
gast, ce malheur, cette ruyne, vous vient, non 
pas des ennemis, mais bien certes de l’ennemy , 
et de celuy que vous faictes si grand qu’il est, 
pour lequel vous allez si courageusement à la 
guerre, pour la grandeur duquel vous ne refu- 
sez point de présenter à la mort vos personnes. 
Celuy qui vous maistrise tant, n’a que deux yeulx , 
n’a que deux mains, n’a qu’un corps, et n’a aultre 
chose que ce qu’a le moindre homme du grand 
nombre infiny de vos villes; sinon qu’il a plus que 
vous touts, c’est l’advautage que vous luy faictcs 
pour vous destruire. D’où a il prins tant d’yeulx; 
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d’où vous espie il ; si vous ne les luy donnez ? 
Comment a il tant de mains pour vous frapper, 
s’il ne les prend de vous? Les pieds dont il foule 
vos citez, d’où les a il, s’ils ne sont des vostres? 
Comment a il aulcun pouvoir sur vous, que par 
vous aultres încsiues? Comment vous oseroit il 
courir sus, s’il n’avoit intelligence avecques vous? 
Que vous pourroit il faire, si vous n’estiez rece- 
leurs du larron qui vous pille, complices du meur- 
trier qui vous tue, et traistres de vous mesmcs? 
Vous semez vos fruits , à fin qu’il en face le de- 
gast; vous meublez et remplissez vos maisons, 
pour fournira ses volerics; vous nourrissez vos 
filles, à fin qu’il ayt de quoy saouler sa luxure; 
vous nourrissez vos enfants, à fin qu’il les meue, 
pour le mieulx qu’il face, en ses guerres, qu’il 
les mene à la boucherie, qu’il les face les mi- 
nistres de ses convoitises , les exécuteurs de ses 
vengeances; vous rompez à la peine vos per- 
sonnes, à fin qu’il se puisse mignarder en ses 
delices, et se veautrer dans les sales et vilains 
plaisirs; vous vous affoiblissez , à fin de le faire 
plus fort et roide à vous tenir plus courte la 
bride: et de tant d’indignitez, que les bestes 
mesmes ou ne sentiroient point, ou n’endure- 
roient point, vous pouvez vous en délivrer, si 
vous essayez, non pas de vous en délivrer, mais 
seulement de le vouloir faire. Soyez résolus de ne 
servir plus ; et vous voylà libres. le ne veulx pas 
que vous le poulsiez, ny le branslicz; mais seule- 
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ment ne le soubstenez plus: et vous le verrez, 
comme un grand colosse à qui on a dcsrobbé la 
base, de son poids mesme foudre en bas, et se 
rompre. 

Mais, certes, les médecins conseillent bien de 
ne mettre pas la main aux playes incurables; et 
ie ne fois pas sagement de vouloir en cecv con- 
seiller le peuple qui a perdu, long temps y a, 
toute cognoissance , et duquel , puis qu’il ne sent 
plus son mal , cela seul montre assez que sa 
maladie est mortelle : Cherchons doneques par 
coniectures, si nous en pouvons trouver, com- 
ment s’est ainsi si avant enracinée cette opiniastre 
volonté de servir, qu’il semble maintenant que 
l’amour mesme de la liberté ne soit pas si natu- 
relle. 

Premièrement, cela est, comme ie crois, hors 
de nostre doubte, (pie , si nous vivions avecques 
les droicts que nature nous a donnez et les ensei- 
gnements quelle nous apprend, nous serions 
naturellement obéissants aux parents, subiects 
à la raison, et serfs de personne. De l’obeïssance 
que chascun, sans aultre advertisseinent que de 
son naturel , porte à ses pere et mere ; touts les 
hommes en sont tesmoings, chascun en soy et 
pour soy. De la raison ; si clic naist avecques 
nous, ou non, qui est une question débattue au 
fond par les academiques, et touchée par toute 
l’eschole des philosophes; pour cette heure ie 
ne penserois point faillir en croyant qu'il y a en 
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nostre ame quelque naturelle semence de raison , 
qui, entretenue par bon conseil et coustume, 
fleurit en vertu, et au contraire, souvent ne pou- 
vant durer contre les vices survenus, estouffee 
s’avorte. Mais, certes, s’il y a rien de clairet d’ap- 
parent en la nature, et en quoy il ne soit pas 
permis de faire l’aveugle, c’est cela, Que nature, 
le ministre de Dieu , et la gouvernante des 
hommes, nous a touts faicts de mesine forme, et, 
comme il semble, à mesine moule, à fin de nous 
entrecoguoistre touts pour eompaignons, ou plus- 
tost freres; et si, faisant les partages des présents 
qu'elle nous donnoit, elle a faict quelques advan- 
tages de son bien, soit au corps ou à l’esprit, 
aux uns plus qu’aux auitres, si n’a elle pourtant 
entendu nous mettre en ce monde comme dans 
un camp clos, et n’a pas envoyé icy bas les plus 
forts et plus advisez, comme des brigands armez 
dans une forest, pour y gourniander les plus foi- 
bles ; mais plustost fault il croire que , faisant 
ainsiu aux uns les parts plus grandes, et aux 
auitres plus petites, elle vouloit faire place à la 
fraternelle affection ’, à fin qu’elle eust où s’em- 
ployer, ayants les uns puissance de donner ayde , 
et les auitres besoing d’en recevoir. Puis donc- 
ques que cette bonne mere nous a donné à touts 
toute la terre pour demeure, nous a touts logez 
aulcunement en une mesme maison, nous a 


’ Elle vouloit donner lieu à l'affection fraternelle , afin , cio. C. 
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tout* figurez en mesinc paste , à fin que chascun 
se peust mirer et quasi recognoistre l’un dans 
l’aultre; si elle nous a à touts en commun donné 
ce grand présent de la voix et de la parole, pour 
nous accointer et fraterniser dadvautage, et faire, 
par la commune et mutuelle déclaration de nos 
pensees, une communion de nos volontez; et si 
elle a tasché par touts moyens de serrer et es- 
treindre plus fort le nœud de nostre alliance et 
société; si elle a montré, en toutes choses, qu’elle 
ne vouloit tant nous faire touts unis, que touts 
uns : il ne fault pas faire double que nous ne 
soyons touts naturellement libres, puis que nous 
sommes touts compaignons ; et ne peult tumber 
en l’entendement de personne que nature ayt 
mis aulcuns en servitude, nous ayant touts mis 
en compaignic. 

Mais, à la vérité, c’est bien pour néant de dé- 
battre si la liberté est naturelle, puis qu’on ne 
peult tenir aulcun en servitude sans luy faire 
tort, et qu’il n’y a rien au monde si contraire 
à la nature (estant toute raisonnable), que l'in- 
iure. Reste doneques de dire que la liberté est 
naturelle, et, par mesme moyen, à mon advis, 
que nous ne sommes pas seulement nays en pos- 
session de nostre franchise, mais aussi avecques 
affection de la deffendre. Or, si d’adventure nous 
faisons quelque doubte en cela , et sommes tant 
abbastardis que ne puissions recognoistre nos 
biens uy semblablement nos naïfvcs affections, 
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il fauldra que ie vous face l’honneur qui vous 
appartient, et que ie monte, par maniéré de dire, 
les bestes brutes en chaire, pour vous enseigner 
vostre nature et condition. Les bestes (ce m’aid’ 
Dieu!), si les hommes ne fout trop les sourds, 
leur crient, vive LIBERTÉ. Plusieurs y en a d’eutr- 
elles, qui meurent sitost qu’elles sont priuses: 
comme le poisson qui perd la vie aussitost que 
l'eau; pareillement celles là quitent la lumière, 
et ne veulent point survivre à leur naturelle fran- 
chise. Si les auimaulx avoient entre culx leurs 
rengs et preemineuces, ils feroient, à mon advis, 
de liberté leur noblesse. Les aullres, des plus 
grandes iusques aux plus petites, lors qu’on les 
prend , font si grande résistance d’ongles , de 
cornes, de pieds, de bec, qu’elles déclarent assez 
combien elles tiennent cher ce quelles perdent; 
puis, estants prinses, nous donnent tant de si- 
gnes apparents de la cognoissance qu’elles ont 
de leur malheur, quil est bel à veoir, que d’ores 
en là 1 ce leur est plus languir que vivre, et 
qu’elles continuent leur vie , plus pour plaindre 
leur ayse perdu, que pour se plaire en servitude. 
Que veult dire aultre chose l’elephaut qui , s’es- 
tant deffendu iusques à n’en pouvoir plus, n’y 
veoyanl plus d’ordre, estant sur le poinct d’estre 
prins, il enfonce ses maseboires, et casse ses dents 
contre les arbres; sinon que le grand désir qu’il a 

* Dorénavant. E. J. 
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de demeurer libre, comme il est nay, luy faict. 
de l’esprit, et lad vise de marchander avecques 
les chasseurs si, pour le pris de ses dents, il en 
sera quite, et s’il sera receu à bailler son yvoire, 
et payer cette rcnçon , pour sa liberté ? Nous 
appastons le cheval deslors qu’il est nay, pour 
l’apprivoiser à servir; et si ne le savons nous 
tant flatcr, que quand ce vient à le domter, il 
ne morde le frein, qu’il ne rue contre l’cspcron, 
comme, ce semble, pour montrer à la nature, 
et tesmoigner au moins par là , que s’il sert, ce 
n’est pas de son gré, mais par nostre contraincte. 
Que fault il doncques dire? 

Mcsmcs les bœufs sous le poids du ioug geignent, 

Et les oyseaulx dans la cage se plaignent, 

comme i’ay dict ailleurs aultresfois, passant le 
temps à nos rimes françoises : car ie ne crain- 
drois point , escrivant à toy , ô Longa , mesler 
de mes vers, desquels ie ne lis jamais, que, 
pour le semblant que tu fais de t’en contenter, 
tu ne m’en faces glorieux. Ainsi doncques, puis 
que toutes choses qui ont sentiment, deslors 
quelles l’ont, sentent le mal de la subiection, 
et courent aprez la liberté; puis que les bestes, 
qui encores sont faictcs pour le service de 
l’homme, ne se peuvent accoustumer à servir 
qu’avecques protestation d’un désir contraire : 
quel malencoutre a esté cela , qui a peu tant 
desnaturer l’homme , seid nay , de vray , pour 
vivre franchement, de luy faire perdre la sou- 
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venance de son premier estre et le désir de le 
reprendre? 

Il y a trois sortes de tyrans ; ie parle des mes- 
chants princes : Les uns ont le royaume par 
l’eslection du peuple; les aultres, par la force 
des armes; les aultres, par la succession de leur 
race. Ceulx qui l’ont acquis par le droict de la 
guerre, ils s’y portent ainsi, qu’on cognoist bien 
qu’ils sont , comme on dict , en terre de con- 
queste. Ceulx qui naissent roys, ne sont pas 
communément gueres meilleurs; ains estants nays 
et nourris dans le sang de la tyrannie, tirent 
avecques le laict la nature du tyran , et font estât 
des peuples qui sont soubs eulx, comme de leurs 
serfs héréditaires; et, selon la complexion en la- 
quelle ils sont plus enclins, avares, ou prodigues, 
tels qu'ils sont, ils font du royaume comme de 
leur héritage. Celuy à qui le peuple a donné l’estât , 
debvroit estre, ce me semble, plus supportable; 
et le seroit, comme ie crois, n’estoit que deslors 
qu’il se veoid eslevé par dessus les aultres en ce 
lieu, flaté par ie ne sçais quoy que l’on appelle 
la grandeur, il délibéré de n’en bouger point: 
* communément, celuy là faict estât, de la puis- 
sance que le peuple luy a baillee, de la rendre à 
ses enfants: or, deslors que ceulx là ont prins 
cette opinion, c’est chose estrange de combien 
ils passent, en toutes sortes de vices, et mesme 
en la cruauté, les aultres tyrans; ils ne veoyent 
uultre moyen, pour asseurer la nouvelle tyran- 
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me, que d’estendre fort la servitude, et estran- 
f;er' tant les subiects de la liberté, encore» que 
la mémoire en soit frescbe, qu’ils la leur puissent 
faire perdre. Ainsi , pour en dire la vérité , ie 
veois bien qu’il y a entre eulx quelque différence; 
mais déchois, ie n’en veois point; et, estants les 
moyens de venir aux régnés, divers, tousiours 
la façon de regner est quasi semblable : Les es- 
leus, comme s’ils avoient prins des taureaux à 
domter, les traictent ainsi: Les conquérants pen- 
sent en avoir droict, comme de leur proye: Les 
successeurs, d’en faire ainsi que de leurs naturels 
esclaves. 

Mais à propos, si d’adventure il naissoit au- 
iourd’huy quelques gents, touts neufs, non ac- 
coustumez à la subjection , ny affriandez à la li- 
berté, et qu’ils ne sceussent que c’est ny de l’une, 
ny de l’aultre, ny à grand’ peine des noms; si on 
leur presentoit, ou d’estre subiects, ou vivre en 
liberté, à quoy s’accorderoient ils? Il ne fault pas 
faire difficulté qu’ils n’aymassent trop mieulx 
obéir seulement à la raison, que servir à un 
homme ; sinon possible que ce feussent ceulx 
d’Israél qui, sans contraincte, ny sans aulcun 
besoing, se feirent un tyran: duquel peuple ie 
ne lis iamais l’histoire, que ie n’en ayc trop grand 
despit, quasi iusques à devenir inhumain pour 
me resiouir de tant de mauix qui leur en advein- 


' Aliéner, détacher. — htnnger, aliénât*. Mon et. 
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rent. Mais certes touts les hommes, tant qu’ils 
ont quelque chose d'homme, devant qu’ils se 
laissent assubieetir, il fault l’un des deux, ou 
qu’ils soient contraiucts, ou deceus: Contraincts, 
par les armes estrangieres , comme Sparte et 
Athènes par les forces d Alexandre , ou par les 
factions, ainsi que la seigneurie d'Athenes estoit 
devant venue entre les mains de Pisistrat : Par 
tromperie perdent ils souvent la liberté; et, en 
ce, ils ne sont pas si souvent scduicts par aul- 
truy comme ils sont trompez par eulx mesmes : 
ainsi le peuple de Syracuses, la maistresse ville 
de Sicile, qui s’appelle auiourd’huy Saragossc ‘, 
estant pressé par les guerres, incousidereenicnt 
ne mettant ordre qu’au dangier, esleva Dcnys, 
le premier; et luy donna charge de la conduicte 
de l’armee; et ne se donna garde quelle l'eust 
faictsi grand, que cette bonne piece là, revenant 
victorieux, comme s'il n’eust pas vaincu ses enne- 
mis, mais scs citoyens, se feit de capitaine, roy, 
et de roy, tyran. 

Il n’est pas croyable, comme le peuple, des- 
lors qu’il est assubiecty, tombe soubdaiu en un 
tel et si profond oubly de la franchise, qu’il n’est 
pas possible qu’il s’esveillc pour la ravoir, ser- 
vant si franchement et tant volontiers, qu’on 
dirait, à le veoir, qu’il a uon pas perdu sa liberté, . 

1 Les Siciliens l’appellent aujourd'hui Sam g usa ou Saraqosa : la 
manière dont La Hdëlic écrit le nom de Syracuse confond celle 
ville avec celle de Saragosse en Espague. E. J. 
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mais sa servitude. Il est vray qu’au commence- 
ment l’on sert contrainet, et vaincu par la force: 
mais ceulx qui viennent aprez, n’ayants iamais 
veu la liberté, et ne sachants que c’est, servent 
sans regret, et font volontiers ce que leurs de- 
vanciers avoient faict par contraincte. C’est cela , 
que les hommes naissent soubs le ioug; et puis, 
nourris et eslevez dans le servage , sans regarder 
plus avant, se contentants de vivre comme ils 
sont nays, et ne pensants point avoir d’aultrc 
droict ny aultre bien que ce qu'ils ont trouvé, 
ils prennent pour leur nature l’estât de leur nais- 
sance. Et toutesfois il n’est point d’heritier si 
prodigue et nonchalant , qui quelquesfois ne 
passe les yeulx dans ses registres, pour entendre 
s’il iouït de touts les droits de sa succession, ou 
si l’on n’a rien eutreprins sur luy, ou son prédé- 
cesseur. Mais certes la coustumc, qui a en toutes 
choses grand pouvoir sur nous, n’a en aulcun 
endroict si grande vertu qu’en cecy, de nous 
enseigner à servir, et (comme l’on dict que Mi- 
thridate se feit ordinaire à boire le poison) pour 
nous apprendre à avaller et ne trouver pas amer 
le venin de la servitude. 

L’on ne peult pas nier que la nature n'ayt en 
nous bonne part pour nous tirer là où elle veull, 
et nous faire dire ou bien ou mal nays: mais si 
fault il confesser qu elle a en nous moins de pou- 
voir que la eoustume; pource que le naturel , pour 
bon qu’il soit , se perd s’il n’est entretenu ; et la 
5 s 4 
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nourriture nous iaict tousiours de sa façon , com- 
ment que ce soit, malgré la nature. Les semences 
de bien que la nature met en nous sont si menues 
et glissantes , qu'elles n’endurent pas le moindre 
heurt de la nourriture contraire; elles ne s’entre- 
tiennent pas plus ayseement , quelles s’abastardis- 
sent, se fondent, et viennent en rien: ne plus ne 
moins que les fruictiers, qui ont bien touts quelque 
naturel à part, lequel ils gardent bien si on les 
laisse venir; mais ils le laissent aussitost, pour 
porter d’aultres fruicts estrangiers et non les leurs, 
selon qu'on les ente : Les herbes out chascune leur 
propriété, leur naturel et singularité; mais tontes- 
fois le gel , le temps , le terrouer ou la main du jar- 
dinier , ou adjoustent, ou diminuent beaucoup de 
leur vertu : la plante qu’on a veue en un endroict, 
on est ailleurs empesché de la recognoistre. Qui 
verrait les Vénitiens, unepoignee degents vivants 
si librement, que le plus niesebant d’entre eux ne 
vouldroitpasestre roy ; et touts ainsinays et nour- 
ris, qu’ils ne cognoissent point d’aultre ambition, 
sinon à qui miculx advisera à soigneusement en- 
tretenir leur liberté; ainsin apprins et faits dez le 
berceau , ils ne prendraient point tout le reste 
des félicitez de la terre, pour perdre le moindre 
poinct de leur franchise : Qui aura veu , dis ie , ces 
personnages là, et au partir de là s ’cn ira aux terres 
de celuy que nous appelions le Grand Seigneur; 
veoyantlà des^ents qui ne veulent estre nays que 
pour le servir, et qui pour le maintenir abandon- 
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lient leur vie , penserait il que les aultres , et ceux 
là, eussent mesme naturel, ouplustost s’il n’esti- 
meroit pas que, sortant d’une cité d’hommes, il 
est entré dans un parc de Restes? Lycurgue', le 
policeur de Sparte, ayant nourry, ce dict on, 
deux chiens touts deux freres, touts deux allaictez 
de mesme laict, l’un engraissé à la cuisine, l’aultrc 
accoustumé par les champs au son de la trompe 
et du huchet 2 ; voulant montrer au peuple lacede- 
monien que les hommes sont tels que leur nour- 
riture les faict, meit les deux chiens en plein mar- 
ché, et entre culx une soupe et un lievre; l’un 
courut au plat, ctl’aultre au lievre: u Toutesfois, 
ce dict il , si sont ils freres. » Doncqnes cclny là , 
avecques ses loix et sa police, nourrit et feit si 
bien les Lacedemoniens, que chascun d’eulx eust 
eu plus cher de mourir de mille morts, que de 
recognoistre aultre seigneur que la loy et le ray. 

le prends plaisir de ramentevoir un propos que 
teinrent iadis les favoris de Xerxes , le grand roy 
de Perse, touchant les Spartiates. Quand Xerxes 
faisoit les appareils de sa grande armee pour con- 
quérir la Grece, il envoya ses ambassadeurs par 
les citez gregeoises, demander de l’eau et de la 
terre: c’estoit la façon que les Perses avoient de 


' Nicolas i>e Damas, Fragm. hùt., c. 1 5 ; PiL’TAnQm, de l'Édu- 
cation des enfants , c. a de la traduction d'Ainyot. J. V. L. 

* Du cor. ul/uchcty dit Nicot, c'est un cornet dont ou huche, 
on appelle les chiens, et dont les postillons usent ordinaire- 
ment. » C. 
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nommer les villes. A Sparte ny à Athènes n’envoya 
il point, pource que de ceulx que Daire ’ son perc 
y avoit envoyez pour faire pareille demande, les 
Spartiates et les Athéniens en avoient iecté les uns 
dans les fossez , les aultres ils avoient faict saulter 
dedans un puits, leur disants qu’ils prinssent là 
hardieinent de l’eau et de la terre, pour porter à 
leur prince: ces gents ne pou voient souffrir que, 
de la moindre parole seulement, on touchast à 
leur liberté. Pour en avoir ainsin usé, les Spartia- 
tes cogneurent qu’ils avoient encouru la haine des 
dieux mesmes, spécialement de Talthybie, dieu 
des heraulds: ils s’adviserent d’envoyer à Xerxes, 
pour les appaiser, deux de leurs citoyens, pour 
se présenter à luy, qu’il feist d’eulx à sa guise , et 
se payast de là pour les ambassadeurs qu’ils avoient 
tuez à son pere. Deux Spartiates, l’uu nommé 
Specte’, l’aultre Bulis, s’offrirent de leur gré pour 
aller faire ce paiement. Us y allèrent ; et en chemin 
ils arrivèrent au palais d’un Perse que on appelloit 
Gidarne 3 , qui estoit lieutenant du roy en toutes 
les villes d’Asie qui sont sur les costes de la mer. 
Il les recueillit fort honnorablcment; et, aprez 
plusieurs propos tumbants de l’un en l’aultre, il 


' Ou, comme nous disons aujourd'hui, Darius , roi des Perses, 
fils d’Hystaspe, le premier de ce nom. Voyez Hérodote, liv. VII, 
pag. 4il , édition de Gronovius. C. 

» Ou plutôt Sperthiès, comme le nomme Hérodote, 

liv. VII , paç. 421 . G. 

i Ou plutôt Ifydarnès , Yioipvr^, Hérodote., pag. 4*>*2* G. 
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leur demanda pour quoy ils refusoient tant l’ami- 
tié du roy : •• Croyez, dict il, Spartiates, et cog- 
noissez par moy comment le roy sçait honnorer 
ceulx qui le valent , et pensez que si vous estiez à 
luy, il vous feroit de mesme: si vous estiez à luy, 
et qu’il vous eust eogneus, il n’y a celuy d’entre 
vous qui ne feust seigneur d’une ville de Grece. « 
« En cecy, Gidarne, tu ne nous sçaurois donner 
«bon conseil, dirent les Lacedemoniens, pource 
« que le bien que tu nous promets , tu l’as essayé ; 
« mais celuy dont nous iouïssons , tu ne sçais que 
« c’est : tu as esprouvé la faveur du roy ; mais la li- 
« berté , quel goust elle a , combien elle est doulce, 
« tu n’en sçais rien. Or, si tu en avois tasté toy 
«mesme, tu nous conseillerois de la deffendre, 
« non pas avecqucs la lance et l’escu, mais avcc- 
« ques les dents et les ongles. » Le seul Spartiate 
disoit ce qu’il falloit dire : mais certes l’un et 
l’aultre disoient comme ils avoient esté nourris; 
car il ne se pouvoit faire que le Perse eust regret 
à la liberté, ne l’ayant iamais eue; ny que le La- 
cedemonien endurast la subiection , ayant gousté 
la franchise. 

Caton lutican', estant encores enfant, et soubs 
la verge , alloit et venoit souvent chez Sylla le dic- 
tateur, tant pource qu’à raison du lieu et maison 
dont il estoit,on ne luy fermoit iamais les portes, 
qu’aussi ils estoient proches parents. Il avoit tous- 

* Plvtarque, Vie de Caton d'Utique , c. 1 de la traductiou d’A- 
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iours son maistrc quand il y allait , comme avoient 
aecoustmné les enfants de bonne part. 11 s’apper- 
ceut que dans l'hostel de Sylla, en sa présence ou 
par son commandement, on emprisonuoit les uns, 
on condamnoit les aultres; l’un estoit banny, 
l’aultre estranglé ; l’un demandoit le confise d’un 
citoyen, et l’aultre la teste: en somme, tout y al- 
loit, non comme chez un officier de la ville, mais 
comme chez un tyran du peuple; et c’estoit, non 
pas un parquet de iustice, mais une caverne de 
tyrannie. Ce noble enfant dict à son maistre : 
■. Que ne me donnez vous un poignard? ie le ea- 
cheray soubs ma robbe: i’entre souvent dans la 
chambre de Sylla avant qu’il soit levé : i’ay le bras 
assez fort pour en despecher la ville '. » Voylà 
vrayement une parole appartenante à Caton: 
c estoit un commencement de ce personnage, 
digne de sa mort. Et, neantmoins qu’on ne die ne 
son nom ne son pay r s, qu’on conte seulement le 
faict tel qu’il est; la chose mesme parlera, et iu- 
gera on, à belle adventnre, qu’il estoit Romain , 
et nay dedans Rome, mais dans la vraye Rome, 
et lorsqu’elle estoit libre. 

A quel propos tout cecy? non pas certes que 
i’estime que le pays et le terrouer parfacent rien ; 
car en toutes contrées, en tout air, est contraire 
la subiection , et plaisant d’estre libre: mais parce 
que ie suis d’advis qu’on ayt pitié de ceulx qui , en 


' En délivrer la ville. K. J. 
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naissant, se sont trouvez le ioug au col, et que, 
ou bien on les excuse, ou bien qu’on leur par- 
donne, si n’ayants iamais veu seulement l'umbre 
de la liberté, et n’en estants point advertis, ils ne 
s’apperceoivent point du mal que ce leur est 
d'estre eselaves. S'il y a quelque pays ( comme dict 
Homere des Cimineriens) où le soleil se montre 
aultrcment qu’à nous, et aprez leur avoir esclairé 
six mois continuels, il les laisse sommeillants dans 
l’obscurité, sans les venir reveoir de l’aultre demie 
année, ceulxqui naistroient pendant cette longue 
nuict, s’ils n’a voient ouy parler de la clarté, s’es- 
bahiroit on si, n’ayants point veu de iour, ils s’ac- 
coustumoient aux tenebres où ils sont navs, sans 
desirer la lumière? On ne plaind iamais ce qu’on 
n’a iamais eu, et le regret ne vient point, sinon 
aprez le plaisir; et tousiours est, avccqucs la cog- 
noissance du bien, le souvenir de la ioye passée. 
Le naturel de l’homme est bien d’estre franc, et 
de le vouloir estre; mais aussi sa nature est telle, 
que naturellement il tient le ply que la nourriture 
luy donne. 

Disons doneques, Ainsi qu’à l’homme toutes 
choses luy sont naturelles, à quoy il se nourrit 
et accoustume ; mais seulcmentluy est naïf, à quoy 
sa nature simple et non altérée l’appelle: ainsi la 
première raison de la servitude volontaire, c’est la 
coustume: Gomme des plus braves eourtaults', 

‘ Court ault 9 cheval qui a crin et oreilles coupes, «lit Nicot. 
f r oy. le Dictionnaire Je C Académie françoisc , au mot Courtaud. C. 
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qui, au commencement, mordent le frein, et puis 
aprez s’en ioueut, et là où nagueres ils ruoient 
contre la selle , ils se portent maintenant dans le 
harnois , et touts fiers se gorgiasent 1 sous la barde. 
Ils disent qu’ils ont esté tousiours subiects, que 
leurs peres ont ainsi vescu ; ils pensent qu’ils sont 
tenus d’endurer le mors, et le se font accroire par 
exemples; et fondent eulx niesmes, sur la lon- 
gueur, la possession de ceulx qui les tyrannisent; 
mais, pour vray, les ans ne donnent iamais droict 
de malfaire , ains aggraudissent l'iniure. Tousiours 
en demeure il quelques uns, mieulx nays que les 
aultres, qui sentent le poids du ioug, et ne peu- 
vent tenir de le crouler’; qui ne s’apprivoisent 
iamais de la subiection, et qui tousiours, comme 
Ulysse, qui, par nier et par terre, cherchoit de 
veoir la fuinee de sa case , ne se sçavent garder 
d’adviser à leurs naturels privilèges , et de se sou- 
venir des prédécesseurs et de leur premier estre : 
ce sont volontiers ceulx là qui , ayants l’entende- 
ment net et l’esprit clairvoyant , ne se contentent 
pas, comme le gros populas 3 , de regarder ce qui 
est devant leurs pieds, s’ils n’advisent et derrière 
et devant, et ne ramènent encores les choses pas- 
sées, pour iuger de celles du temps advenir, et 


' Se pavanent sous l'armure qui les couvre. E. J. 

* Et ne peuvent s'empêcher de le secouer. — Crouler ou Crosler , 
quaterc. Nicot. 

1 Ce mot, assez expressif, ne se trouve dans aucun de nos vieux 
dictiouiiaires. C. 
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pour mesurer les présentes: ce sont ceulx qui 
iiyants la teste, d’culx mestues, bien faicte, l’ont 
cncores polie par l’estude et le sçavoir : ceulx là , 
quand la liberté seroit entièrement perdue, et 
toute hors du monde, l’imaginant et la sentant en 
leur esprit, et encores la savourant, la servitude 
ne leur est iamais de goust , pour si bien qu’on 
laccoustrc. 

Le Grand Turc s’est bien advisede cela, que les 
livres et la doctrine donnent , plus que toute aultre 
ebose, aux hommes le sens de se recognoistre et 
de haïr la tyrannie : i’entends qu’il n’a en ses terres 
gueres de plus sçavants qu’il n’en demande. Or, 
communément, le bon zele et affection de ceulx 
qui ont gardé malgré le temps la dévotion à la 
franchise , pour si grand nombre qu'il y en ayt , 
en demeure sans effect pour ne s’entrccognoistre 
point: la liberté leur est toute ostee, soubs le 
tyran, de faire et de parler, et quasi de penser; 
ils demeurent touts singuliers en leurs fantasies : 
et pourtant Moinus nesc moequapas trop, quand 
il trouva cela à redire en l’homme que Vulcan 
avoit faict, de quoy il ne luy avoit mis une petite 
fenestre au cœur, à fin que par là l’on peust veoir 
ses pensees 1 . L’on a voulu dire que Brute et Casse, 
lors qu’ils feirent l’cntreprinse de la délivrance de 
Rome, ou plustost de tout le monde, ne voulu- 
rent point que Cicéron , ce grand zélateur du bien 

1 Lucien, Hcrmotime , ou le Choix des sectes ; Êhvsme, sur lu 
proverbe, Momo salisfacctv , etc. J. V. L. 
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publicque, s’il pii feut ianiais, feust de la partie, 
et estimeront son coeur trop foible pour un faict 
si hault: ils se fioient bien de sa volonté, mais ils 
ne s’asseuroient point de son courage. Et toutes- 
fois qui vouldra discourir les faicts du temps passé 
et les annales anciennes, il s’en trouvera peu, ou 
point , de ceulx qui , veoyants leur pays mal mené 
et en mauvaises mains, ayants entreprins d’une 
bonne intention de le délivrer, qu’ils n’en soient 
venus à bout, et que la liberté, pour se faire ap- 
paroistre , ne se soit elle mesme faict espaule ; 
Harmode , Aristogiton , Thrasybule, Brute le 
vieux , Valere et Dion , comme ils ont vertueuse- 
ment pensé, l’executereut heureusement: en tel 
cas, quasi iamais à bon vouloir ne default la for- 
tune. Brute le ieune et Casse osterent bien heu- 
reusement la servitude : mais, en ramenant la li- 
berté, ils moururent; non pas misérablement, car 
quel blasme seroit ce de dire qu’il y ayt rien eu de 
misérable en ces gents là, ny en leur mort ny en 
leur vie? mais certes au grand dommage et perpé- 
tuel malheur et entière ruyne de la republicque ; 
laquelle certes feut, comme il me semble, enlcr- 
ree avecques eulx. Les aultres entreprinses , qui 
ont esté faictes depuis contre les aultres empereurs 
romains, n’estoient que des coniurations de gents 
ambitieux, lesquels ne sont pas à plaindre des in- 
convénients qui leur sont advenus; estant bel à 
veoir qu’ils desiroient, non pas d’oster, mais de 
ruyner la couronne, prétendants chasser le tyran 
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pt retenir la tyrannie. A ceulx là ie ne vouldrois 
pas mesme qn’il leur en feust bien succédé ; et suis 
content qu’ils ayent montré, par leur exemple, 
qu’il ne fault pas abuser du sainct nom de la liberté 
pour faire mauvaise entrcprinse. 

Mais pour revenir à mon propos, lequel i’avois 
quasi perdu, la première raison pour quoy les 
hommes servent volontiers, est ce , Qu’ils naissent 
serfs , et sont nourris tels. De cette cy en vient une 
aultre. Que ayseement les gens deviennent, soubs 
les tyrans , lasches et effeminez : dont ie sçais 
merveilleusement bon gré à Hippocrates, le grand 
pere de la medecine, qui s’en est prins garde, et 
l’a ainsi dict en l'un de ses livres qu’il intitule « Des 
maladies'. » Ce personnage avoit certes le cœur 
en bon lieu , et le montra bien alors que le grand 
roy le voulut attirer prez de luy à force d’offres 
et grands présents , et luy, respondit franchement 
qu’il feroit grand’ conscience de se mcsler de gua- 
rir les Barbares qui vouloient tueries Grecs, et de 
rien servir par son art à luy qui entreprenoit d’as- 
servir la Grece. La lettre qu’il luy envoya se veoid 


* Ce n’est point dans celui dos Maladies allégué par La Boétie, 
mais dans un autre, intitulé, 7 upï èUpm, ûSktùv, ràtanv, où Hippo- 
crate dit, §. 4i, «Que les plus belliqueux des peuples d’Asie, 
«Grecs ou barbares, sont ceux qui, n’étant pas gouvernés des- 
« potiquement, vivent sous les lois qu’ils s’imposent à eux- mêmes; 
■ et que là où les hommes vivent sous des rois absolus, ils sont 
« nécessairement timides. » Ou trouve les mêmes pensées plus par- 
ticulièrement détaillées dans le paragraphe 4° du même ofi- 
vrage. C. 
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encores auiourd’hity parmy ses aultres œuvres, et 
tesmoignera, pour iamais, de son bon cœur et de 
sa noble nature 1 . Or, il est doncques certain qu’a- 
vecqucs la liberté tout à un coup se perd la vail- 
lance. Les gents subiects n’ont point d’alaigresse 
au combat, ny d’aspreté: ils vont au dangier 
comme attachez, et touts engourdis, et par ma- 
niéré d’acquit ; et ne sentent point bouillir dans le 
cœur l’ardeur de la franchise qui faict mespriser 
le péril, et donne envie d’acheter, par une belle 
mort entre ses compaignons, l’honneur de la gloire. 
Entre les gents libres, c’est à l’envy , à qui mieulx 
mienlx, chascun pour le bien commun, chascun 
poursoy, là où ils s’attendent d’avoir toute leur 
part au mal de la desfaicte , ou au bien de la vic- 
toire : mais les gents assubiectis, oultre ce courage 
guerrier, ils perdent encores en toutes aultres 
choses la vivacité, et ont le cœur bas et mol, et 
sont incapables de toutes choses grandes. Les ty- 
rans cognoissent bien cela: et veoyants que ils 
prennent ce ply, pour les faire mieulx avachir 2 
encores , leur y aydent ils. 

Xenophon , historien grave , et du premier reng 
entre les Grecs, a faict tm livret 3 , auquel il faict 


' oyez à la fin des Œuvres d'Hippocrate, la lettre d’Artaxerxr 
à Hystanes, celle d’IIystanes à Hippocrate, et la réponse d’Hippo- 
crate, d’où sont tirés tous les détails de cet exemple. C. 

1 Avachir 9 devenir lasche comme une vache, frangi viribtu ac 
tklulitari. Nicot. 

1 Intitulé, , fj Tuc&vvisbç , Micron ou Portrait Je la condition 
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parler Simonide, avecques Hieron, le roy de Sy- 
racuses, des misères du tyran. Ce livret est plein 
de bonnes et graves remontrances, et qui ont aussi 
bonne grâce, à inon ad vis, qu’il est possible. Que 
pleust à Dieu, que touts les tyrans qui ont iamais 
esté , l’eussent mis devant les yeulx , et s'en feus- 
sent servis de mirouer ! ie ne puis pas croire qu’ils 
n’eussent recogneu leurs verrues, et eu quelque 
honte de leurs taches. En ce traicté il conte la 
peine eu quoy sont les tyrans , qui sont contraincts, 
faisants mal à touts , se craindre de touts. Entre 
aultres choses il dict cela , que les mauvais roys se 
servent d’estrangiers à la guerre , et les souldoient, 
ne s’osants fier de mettre à leurs gents, ausqucls 
ils ont faict tort, les armes en la main. U y a eu 
de bons roys qui ont bien eu à leur solde des na- 
tions estranges, comme des François mesmes, et 
plus encores d’aultres fois qu’auiourd’huy , mais 
à une aultre intention ; pour garder les leurs, n’es- 
timants rien de dommage de l’argent pour espar- 
gner les hommes. C’est ce que disoit Scipion (ce 
crois ic le grand Afriquain ) , qu’il aimeroit miculx 
avoir sauvé la vie à un citoyen , que desfaict cent 
ennemis. Mais, certes, cela est bien asscuré, que 
le tyran ne pense iamais que sa puissance luy soit 
asseurec , sinon quand il est venu à ce poinct qu'il 
n’a soubs luy homme qui vaille: doucques à bon 
droictluy dira on cela, queThrason, enTerence, 

des Rois. Coste a traduit cet ouvrage, et Ta publié en grec et eu 
François, avec des notes, Amsterdam, 1711. N. 
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se vante avoir reproché au maistre des éléphants, 

Pour cela si brave vous estes, 

Que vous avez charge des bcstes 

Mais cette ruse des tyrans, d'abestir leurs sub- 
iccts, ne se peidt cognoistre plus clairement que 
par ce que Cyms feit aux Lydiens, après qu'il se 
feut emparé de Sardes, la maistrcsse ville de Ly- 
die , et qu’il eut prins à mercy Cresus , ce tant 
riche-roy, et l’eut emmené captif quand et soy: 
on luy apporta les nouvelles que les Sardins s’es- 
toient révoltez ; il les eut bientost reduicts soubs 
sa main; mais ne voulant pas mettre à sac une 
tant belle ville, ny estre tousiours en peine d’y 
tenir une armee pour la garder, il s’advisa d'un 
grand expédient pour s’en asseurer: Il y establit 
des bordeaux, des tavernes et ieux publicques; 
et feit publier cette ordonnance, Que les habi- 
tants eussent à en faire estât 2 . Il se trouva si bien 
de cette garnison, qu’il ne luy fallut iamais de- 
puis tirer un coup d’espee contre les Lydiens. 
Ces pauvres gents misérables s’amusèrent à in- 
venter toutes sortes de ieux, si bien que les Latins 
ont tiré leur mot, et ce que nous appelions Passe- 
temps, ils l’appellent lvdi , comme s’ils vouloient 
direLYDl 5 . Toutsles tyrans n’ont pas ainsi déclaré 

1 Eone es ferox, quia huhes imperium in belloat? 

T k ri. n CF. , Eunuch . , act. 3, *c. i , v. 75. 

1 Hérodote, liv. I, pag. 63, édition deGronovius. G. 
i Lei jeux scéniques passèrent des Lydiens aux Etrusques, et 
des Étrusques aux Romains. Titk Live, Vil, a; DeNvS d’HalicaR- 
xasse, II, 97, etc. J. V. L. 


Digitized by Google 



VOLONTAIRE. 383 

si exprez qu’ils voulussent effeminer leurs lioni- 
ines: mais, pour vray, ce que celuy là ordonna 
formellement et en effect, soubs main ils l’ont 
pourchassé la pluspait. A la vérité, c’est le natu- 
rel du menu populaire, duquel le nombre est 
tousiours plus grand dans les villes: il est sous- 
peçonneux à l’endroict de celuy qui l’ayine, et 
simple envers celuy qui le trompe. Ne pensez pas 
qu’il y ayt nul oyseau qui se prenne mieulx à la 
pipee, ny poisson aulcuu qui , pour la friandise, 
s’accroche plustost dans le baim ', que touts les 
peuples s’alleichent vistement à la servitude, pour 
la moindre plume qu’on leur passe, comme on 
dict, devant la bouche: et est chose merveilleuse 
qu’ils se laissent aller ainsi tost, mais 1 seulement 
qu’on les chatouille. Les théâtres, les ieux, les 
farces, les spectacles, les gladiateurs, les bestes 
estranges, les médaillés, les tableaux et aullres 
telles drogueries, estoient aux peuples anciens les 
appasts de la servitude, le prix de leur liberté, 
les utils de la tyrannie. Ce moyen , cette prati- 
que, ces alleichcments avoient les anciens tyrans, 
pour endormir leurs anciens subiectssoubs le ioug. 
Ainsi les peuples, assottis, trouvants beaulx ces 
passetemps, amusez d’un vain plaisir qui leur pas- 
soit devant les yeulx, s’accoustumoient à servir 
aussi niaisement, mais plus mal, que les petits 
enfants qui, pour voir les luisants images de livres 

* A C hameçon. C. 

1 Aussitôt, pourvu. G. 
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illuminez, apprennent à lire. Les romains tyrans 
s’adviserent encores d’un aultre poinct, De fes- 
toyer souvent les dizaines publicques abusant 
cette canaille comme il falloit, qui se laisse aller, 
plus qu’à toute chose, au plaisir de la bouche: le 
plus entendu de touts n’eust pas quitté son escuelle 
de soupe, pour recouvrer la liberté de la répu- 
blique de Platon. Les tyrans faisoient largesse 
du quart de bled, du sextier de vin , du sesterce: 
et lors c’estoit pitié douïr crier vive le roy ! Les 
lourdauts n’advisoient pas qu’ils ne faisoient que 
recouvrer partie du leur, et que cela mesme qu’ils 
recouvraient, le tyran ne le leur eust peu donner, 
si, devant, il ne l’avoit osté à eulx mesmes. Tel 
eust amassé auiourd’huy le sesterce, tel se feust 
gorgé au festin publicque, en bénissant Tibere et 
Néron de leur belle libéralité, qui, le lendemain, 
<>stant contrainct d’abandonner ses biens à l’ava- 
rice, scs enfants à la luxure, son sang mesme 
à la cruauté de ces magnifiques empereurs, ne 
disoit mot non plus qu’une pierre, et ne se rc- 
muoit non plus qu’une souche. Tousiours le po- 
pulas a eu cela: Il est, au plaisir qu’il ne peult 
honnestement recevoir, tout ouvert et dissolu ; 
et, au tort et à la douleur qu’il ne peult honneste- 
ment souffrir, insensible. le ne veois pas main- 
tenant personne qui, oyant parler de Néron, ne 
tremble mesme au surnom de ce vilain monstre. 


‘ Les J écuries du petit peuple. K. J 
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de cette ordc et sale beste : ou peult bien dire 
qu’aprez sa mort , aussi vilaine que sa vie , le noble 
peuple romain en receut tel desplaisir, se souve- 
vnant de ses ieux et festins, qu’il feut sur le poinct 
d’en porter le dueil ; ainsi l'a escript Corneille 
Tacite ‘, aucteur bon, et grave des plus, et certes 
croyable. Ce qu’on ne trouvera pas estrange , si 
l’on considéré ce que ce peuple là mesme avoit 
faict à la mort de Iules César, qui donna congé 
aux loix et à la liberté : auquel personnage ils n’y 
ont, ce me semble, trouvé rien qui valust, que 
sou humanité; laquelle, quoyqu’on la preschast 
tant, feut plus dommageable que la plus grande 
cruauté du plus sauvage tyran qui feut oneques, 
pource que, à la vérité, ce feut cette venimeuse 
doulceur qui , envers le peuple romain , sucra la 
servitude : mais aprez sa mort , ce peuple là % qui 
avoit cncores à la bouche ses banquets, en l’esprit 
la souvenance de ses prodigalitez , pour luy faire 
ses honneurs et le mettre en cendres, amonceloit, 
à l’envy, les bancs de la place , et puis esleva une 
colonne, comme au Pere du peuple (ainsi portoit 
le chapiteau ) , et luy feit plus d’honneur, toutmort 
qu’il estoit, qu’il n’en debvoit faire à homme du 
monde, si ce n’estoit, possible, à ceulx qui l'a- 
voient tué. Ils n’oublierent pas cela aussi les em- 


* Plcbs souhda , et circo ac theatris sue ta , sîmul deterrimi servo- 
rum , aui qui , adesis bonis , per dedecus Neronis alebantur f mersti. 

Tacite, Hist. ,1,4- 

* SrÉTOPTR, Cdsar, c. 84, 85. C. 

5. i5 
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pereurs romains, de prendre communément le 
tiltre de tribun du peuple, tant pource que cet 
office estoit tenu pour sainct et sacré , que aussi 
qu’il estoit estably pour la deffense et protection 
du peuple , et soubs la faveur de Testât. Par ce 
moyen ils s’asseuroient que ce peuple se fieroit 
plus d’eulx ; comme s’il debvoit encourir le nom, 
et non pas sentir les effects. 

Au contraire auiourd’huy ne font pas beaucoup 
mieulx cculx qui ne font mal aulcun, inesme de 
conséquence, qu’ils ne facent passer, devant, 
quelque ioly propos du bien commun et soulage- 
ment publicque. Car vous sçavez bien , ô Longa , 
le formulaire; duquel en quelques endroicts ils 
pourraient user assez finement: mais en la plus- 
part , certes , il n’y peult avoir assez de finesse , 
là où il y a tant d’impudence.- 

Les roys d’Assyrie , et encores aprez eulx , ceulx 
de Mede, ne se presentoient en public que le plus 
tard qu’ils pouvoient, pour mettre en doubte ce 
populas s’ils estoient en quelque chose plus qu’hom- 
mes , et laisser en cette resverie les gents qui font 
volontiers les imaginatifs aux choses dequoy ils 
ne peuvent iuger de veue. Ainsi tant de nations , 
qui feurent assez long temps soubs cet empire as- 
syrien, avecques ce mystère s’accoustumerent à 
servir, et servoient plus volontiers, pour ne sçavoir 
quel maistre ils avoient , ny à grand’ peine s'ils en 
a voient; et craignoicnl touts, à crédit, un, que 
personne n’avoit veu. Les premiers roys d’Egypte 
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ne se montroient {jueres, qu'ils ne portassent tan- 
tost une branche, tantost du feu sur la teste, et 
se masquoient ainsin, et faisoient les basteleurs; 
et, en ce faisant, par l’estrangeté de la chose ils 
donnoient à leurs subiccts quelque reverence et 
admiration: où, aux gents qui n'eussent esté ou 
trop sots ou trop asservis, ils n’eussent appresté, 
ce in’est advis, sinon passetemps et risce. C’est 
pitié d’ouïr parler de combien de choses les tyrans 
du temps passé faisoient leurproufit pour fonder 
leur tyrannie; de combien de petits moyens ils se 
servoient grandement, ayant trouvé ce populas 
faict à leur poste; auquel ils ne sçavoient tendre 
filet , qu’il ne s’y veinst prendre; duquel ils ont eu 
tousiours si bon marché de tromper, qu’ils 11 e 
l’assuicttissoient iamais tant, que lorsqu’ils s’en 
mocquoient le plus. 

Que diray ie d’une aultre belle bourde ' que les 
peuples anciens prinrcnt pour argent comptant? 
ils creurent fermement (pie le gros doigt d'un 
pied de Pyrrhus, roy des Epirotes, faisoit mira- 
cles, et guarissoit les malades de la rate* : ils en- 
richirent eucorcs mieulx le conte, que ce doigt, 
aprez qu’on eut bruslé tout le corps mort, s’estoit 
trouvé entre les cendres, s’estant sauvé, raaugré 
le feu. Tousiours ainsi le peuple s’est 3 faict luy 

‘ Sornette , fable , tromperie . E. J. 

* Tout ce qu'on dit ici de Pyrrhus est rapporté dans sa vie par 
I'ixtafque, c. a de la traduction d'Amyot. C. 

* Le peuple sot faict, etc. — Cette leçon est une correction ma 

* 5 . 
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inesme les mensonges, pour, puis aprez, les croire. 
Prou degcnts l’ont ainsin escript, mais de façon, 
qu'il est bel à veoir qu’ils ont amassé cela des bruits 
des villes et du vilain parler du populaire. Vespa- 
sian, revenant d’Assyrie, et passant par Alexandrie 
pour aller à Rome s’emparer de l’empire, feit 
merveilles 1 : il redressoit les boyleux, il rendoit 
clairvoyants les aveugles, et tout plein d’aultres 
belles choses, auxquelles qui ne pouvoit veoir la 
faulte qu’il y avoit, il estoit, à mon ad vis, plus 
aveugle que ceulx qu’il guarissoit. Les tyrans 
mesmes trouvoient fort estrange , que les hommes 
peussent endurer un homme leur faisant mal : ils 
vouloient fort se mettre la religion devant, pour 
garde corps, et, s’il estoit possible , empruntoient 
quelque escbantillon de divinité, ponrlesoubstien 
de leur meschante vie. Doncques Salmonee , si l’on 
croid à la sibylle de Virgile et son enfer, pour 
s’estre ainsi mocqué des gents, et avoir voulu faire 
du Iupiter, en rend maintenant compte, où elle le 
veid en l'arriére enfer, 

Souffrant cruels torments, pour vouloir imiter 
Les tonnerres du ciel, et feux de Iupiter. 

Dessus quatre coursiers il s en alloit , branslant 
( Haut monté ) dans son poing un grand flambeau hruslant , 
Par les peuples grégeois et dans le plein marché, 

En faisant sa bravad’; mais il entreprenoit 

.Sur l’honneur qui, sans plus, aux dieux appartenoit: 

iiuscritc qu'on trouve, avec plusieurs autres, à la marge de 
l'exemplaire de la bibliothèque royale. N. 

' Suétone, dans la Vie dr Vctytatien , c. 7. C. 
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L insensé, qui l’orage et fouldre inimitable 
Contrefaisoit (d’airain, et d’un cours effroyable 
De chevaux comepieds) du Pere tout puissant: 

Lequel, bientost aprez, ce grand mal punissant, 

Lanrea, non un flambeau, non pas une lumière 
D’une torche de cire, avccques sa lumière, 

Mais par le rude coup d’une horrible tempeste. 

Il le porta çà bas, les pieds par dessus teste 

Si celuy qui ne faisoit que le sot est à cette heure 
si bien traicté là bas, ie crois que ceulx qui ont 
abusé de la religion pour estre raeschants , s’y trou- 
veront encores à meilleures enseignes. 

Les nostres semerent en F rance ie ue sçais quoy 
de tel , des crapauds , des fleurs de liz , l’ampoule , 
l’oriilan \ Ce que de ma part, comment qu’il en 

' Trad. de Virgile, Énéidc , VI, 585. G. 

* Par tout ce que La Boétie nous dit ici des Jlenrs de lit, de 
X ampoule, et de Yorijlan (Purifia Aine), il est aisé de deviner co 
qu’il pense véritablement des choses merveilleuses qu’on en conte; 
et le bon Pasquier u’en jugeoit point autrement que La Boétie. *11 
« y a en chaque republique ( nous dit-il dans ses Aechet'ches de la 
« France, liv. VIII, c. ai ) plusieurs histoires que Pou tire d'une 
« longue ancienneté , sans que le plus du temps Pon en puisse son- 

* der la vraye origine ; et toutesfois on les tient non seulement pour 

* véritables, mais pour grandement auctorisces et sacrosainctes. 

* De telle marque en trouvons nous plusieurs, tant en Grèce 
« qu’en la ville de Rome ; et de cette mesrne façon avons nous pres- 

* que tiré, entre nous, l’ancienne opinion que nous eusmes de 
« l'Oriflamme, l’invention de nos Fleurs de Lys, que nous attri- 
« buons à la Divinité, et plusieurs autres belles choses, lesquelles 
« bien qu’elles ne soient aydees d’auctenrs anciens, si est ce qu’il 

* est bien séant à tout lion citoyen de les croire pour la majesté 

* de l'Empire. » Tout cela, réduit à sa juste valeur, signifie que 
c’est par complaisance qu’il faut croire ces sortes de choses, ch’ il 
cre3erle è cortesia. Dans un autre endroit du meme ouvrage (1. Il, 
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soit, ie ne veulx pas encores mescroire, puis que 
nous et nos anccstres n’avons eu aulcuue occasion 
de l’avoir mescreu, ayants tousiours des roys si 
bons en la paix, sï vaillants en la guerre, que, en- 
cores qu’ils naissent roys, si semble il qu’ils ont 
esté non pas faicts comme les aultres par la nature, 
mais choisis parle Dieu tout puissant, devant que 
naistre, pour le gouvernement et la garde de ce 
royaume. Encores quand cela n’y seroit pas, si ne 
vouldrois ie pas entrer en lice pour débattre la 
vérité de nos histoires, ny l’espelucher si prive- 
ment, pour ne tollir' ce bel estât, où se pourra 
fort escrimer nostre poésie françoise, maintenant 
non pas accoustree , mais , comme il semble , faictc 
toute à neuf, par nostre Ronsard, nostre Baïf, 
nostre du Bellay ; qui en cela advancent bien tant 
nostre langue, que i’ose esperer que bientost les 
Grecs ny les Latins n’auront gueres, pour ce re- 
gard, devant nous, sinon possible que le droict 
d’aînesse. Et certes ic ferois grand tort k nostre 
rhythme (car i’use volontiers de ce mot, et il ne 
me desplaist), pource qu’encores que plusieurs 
l’eussent rendue mecbanique, toutesfois ie veois 

c. 17 )*► Pa.squier remarque qu’il y a eu des rois de France qui onl 
eu pour armoiries trois crapauds; mais que • Clovis, pour rendre 
«son royaume plus miraculeux, se fit apporter par un hermite, 
«comme par advertissement du ciel, les fleurs de lys, lesquelles 
« se sont continuées jusque* à nous. " Ce dernier passade n’a pas 
besoin du commentaire : Fauteur y déclaré fort nettement, et sans 
détour, à qui l’on doit attribuer l’invention des fleurs de lis. C. 

* Enlever y ternir. E. J. 
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assez de gentsqui sont à mesme pour la r anoblir, 
el luy rendre son premier honneur: mais ie luv 
ferais, dis ie, grand tort de luy oster maintenant 
ces beau* contes d« roy Clovis, auxquels desià ie 
veois, ce me semble , combien plaisamment, com- 
bien à son aysc, s’y esgayera la veine de nostre 
Ronsard, en saFranciade. l’entends sa portée, ie 
cognois l’esprit aigu , ie sçais la grâce de l’homme : 
il fera ses besongnes de l’oriflan , aussi bien que les 
Romains de leurs ancilcs, et des boucliers du ciel 
en bas ieclez, ce dict Virgile ' : il mesnagera nostre 
ampoule aussi bien que les Athéniens leur panier 
d’Erisichthone 1 : il se parlera de nos armes encores 
dans la tour de Minerve. Certes ie serais oultra- 
geux de vouloir desmentir nos livres, et de courir 
ainsi sur les terres de nos poètes. Mais pour reve- 
nir, d’où ie ne sçais comment i’avois destourne le 
fil de mon propos, a il iamais esté que les tyrans, 
pour s’asseurer , n’ayent tousiours tasché d’accous- 
tumer le peuple envers eulx, non pas seulement 
à l’obeïssance et servitude, mais encores à devo- 

1 Et lupsa aticilia cœlo. 

Vinc. , Enékt. , VIII, 664- f*- 

* Cai.limaqff. , dans son Hymne à Cérès , pat^e d’une corbeille 
qu’on supposoit descendre du ciel, et qui, aux fêtes de cette 
déesse, étoit portée sur le soir dans son temple. Suidas, nu nu»' 
sa. vi)f6pot, dit que la cérémonie des corbeilles fut instituée sous le 
régne d’Érisichthon. Extr. tTiCne note du traducteur anrjlois, Lon- 
dres, 1735 . — Il y a dans Suidas 'Eptyfto*ivj 6«Jwswvro>. sous le 
régne d’Ericlithonius ; et il s’agit des corbeilles des Panathénées. 
Il faut lire peut-être dans La Boétie, leur panier d’Erichtlwne. 

J. V. L. 
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tion? Doncques ce que i'ay dict iusques icy, qui 
apprend les gents à servir volontiers, ne sert 
guercs aux tyraus que pour le menu et grossier 
populaire. 

Mais maintenant ie viens, à mon advis, à un 
poinct, lequel est le secret et le resourd 1 de la 
• domination, le soubstien et fondement de la ty- 

rannie. Qui pense que les hallebardes des gardes, 
l’assiette du guet garde les tyrans , à mon jugement 
se trompe fort: ils s’en aydent, comme ie crois, 
plus pour la formalité et espoventail, que pour 
• fiance qu'ils y ayent. Les archers gardent d’entrer 
dans les palais les malhabiles qui n’ont nul moyen, 
non pas les bien armez qui peuvent faire quelque 
entreprinse. Certes, des empereurs romains il est 
aysé à compter qu’il n’y en a pas eu tant qui ayent 
eschappé quelque dangier par le secours de leurs 
archers, comme de ceulx là qui ont esté tuez par 
leurs gardes. Ce ne sont pas les bandes de gents à 
cheval , ce ne sont pas les compaignies de gents à 
pied , ce ne sont pas les armes, qui deffendent le 
tyran; mais, on ne le croira pas du premier coup, 
toutesfois il est vray , ce sont tousiours quatre ou 
cinq qui maintiennent le tyran, quatre ou cinq 
qui luy tiennent le pais tout en servage. Tousiours 
il a esté que cinq ou six ont eu l’aureille du tyran, 
et s’y sont approchez d’eitlx mesmes, ou bien ont 
esté appeliez par luy, pour estre les complices de 

‘ Le ressort. C. 
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ses cruautez , les compagnons de ses plaisirs , 
maquereaux de ses voluptez , et communs au bien 
de ses pilleries. Ces six adressent si bien leur chef, 
qu’il fault, pour la société, qu’il soit'mescbant , 
non pas seulement de ses meschancete^, mais en- 
cores des leurs. Ces six ont six cents , qui prou- 
fitent soubs eulx, et font de leurs six cents ce que 
les six font au tyran. Ces six cents tiennent soubs 
eulx six mille, qu’ils ont eslcvez en estât, auxquels 
ils ont faict donner ou le gouvernement des pro- 
vinces, ou le maniement des deniers, à fin qu’ils 
tiennent la main à leur avarice et cruauté , et qu’ils 
l’executent quand il sera temps, etfacenttant de 
mal d’ailleurs, que ils ne puissent durer que soubs 
leur umbre, ny s’exempter, que par leur moyen, 
des loix et de la peine. Grande est la suite qui vient 
aprez de cela. Et qui vouldra s’amuser à devuider 
ce filet, il verra que, non pas les six mille, mais les 
cent mille, les millions, par cette chorde, se tiennent 
au tyran, s’aydant d'icelle; comme, enHomere, 
lupiter qui se vante, s’il tire la chaisne, d’amener 
vers soy touts les dieux. Delà venoit la creue 
du sénat soubs Iule, l’establissement de nouveaux 
estats, eslection d’offices; non pas certes, à bien 
prendre, reformation de la iustice, mais nouveaux 
soubstiens de la tyrannie. En somme, l’on en vient 
là, par les faveurs, par les gaings ou regaings 1 
que l'on a avecques les tyrans , qu’il se treuve quasi 


* Les gains ou parts de gains. E. J. 
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autant de gents auxquels la tyrannie semble estrc 
proufitable, comme de ceulx à qui la liberté seroit 
agréable. Tout ainsi que les médecins disent qu’à 
nostre corps, s’il y a quelque chose de gasté , des- 
lors qu’en «mitre endroict il s’y bouge rien 1 * , il sc 
vient aussi tost rendre vers cette partie vereuse : 
pareillement, deslors qu’un roy s’est déclaré tyran, 
tout le mauvais, toute la lie du royaume, ie ne 
dis pas un tas de larroneaux et d’essaurillez % qui 
ne peuvent gueres faire mal ny bien en une repu- 
blicque, mais ceulx qui sont taxez d’une ardente 
ambition et d’une notable avarice, s’amassent au- 
tour de luy, et le soubstiennent, pour avoir part 
au butin , et estre , soubs le grand tyran , tyran- 
neaux eulx mesmes. Ainsi font les grands voleurs 
et les fameux coursaires: les uns descouvrent le 
pais, les aultres chevalent 3 les voyageurs; les uns 
sont en embusche, les aultres au guet; les uns 
massacrent, les aultres despouillent; et encores 
qu'il y ayt entre eulx des precininences , et que 
les uns ne soyent que valets , et les aultres les chefs 
de rassemblée, si n’en y a il à la fin pas un qui ne 
se sente du principal butin , au moins de la re- 

1 II s’y fait quelque fermentation , quelque tumeur. — De bouge , 
qui, selon Nicot, signifie ce qui est comme renflé, et sortant eu 
tumeur, est venu bouger dans le sens qu’on l’explique ici. C. 

1 De faquins y de gens perdus de réputation , qui ont été con- 
damnés à avoir les oreilles coupées . — Essorillez ou essoreillez , rei 
auribus deminuti. Nicot. C. 

3 Poursuivent tes voyageras pour les détrousser . — Cheviller un 
homme, comme on chevale les perdrix, capture. Nicot. 
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cherche. On dict bien que les pirates ciliciens ne 
s’assemblèrent pas seulement en si grand nombre , 
qu’il fallust envoyer contre eulx Pompee le grand ; 
mais encorcs tirèrent à leur alliance plusieurs 
belles villes et grandes citez , aux havres desquelles 
ils se mettoient en grande seureté , revenant des 
courses; et pour récompense leur bailloient quel- 
que proufit du recelement de leurs pilleries. 

Ainsi le tyran asservit les subiects , les uns par le 
moyen des aultres, et est gardé par eeulx desquels, 
s’ils valoient rien, il se debvroit garder; mais 
comme on dict, pour fendre le bois il se faiet des 
coings du bois mesme : voylà ses archers , voylà 
ses gardes, voylà ses hallebardiers. 11 n’est pas 
qu’eulx mesmes ne souffrent quclquesfois de luy : 
mais ces perdus, ces abandonnez de Dieu et des 
hommes, sont contents d’endurer du mal, pour 
en faire, non pas àceluy qui leur en faict, mais à 
eeulx qui en endurent comme eulx, et qui n’en 
peuvent mais. Ettontesfois,veoyantcesgentslà, qui 
naquettent’ le tyran, pour faire leurs besongnes 
de sa tyrannie et de la servitude du peuple, il me 
preud souvent esbahissement de leur mcschanceté, 
et quclquesfois quelque pitié de leur grande sottise. 
Car, à dire vray, qu’est ce aultre chose de s’appro- 


' Flattent le tyran , lui font servilement la cour. Du temps de 
Nieot, on appelait naquet le garçon qui, daus le jeu de paume, 
sert les joueurs : et c’est de ce mot, qui u’est plus en usage, qu’a 
été formé naqueter, ou nacqueter, qu’on a conservé dans le Dic- 
tionnaire de l’Académie françoise. C. 
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cher du tyran, sinon que de se tirer plus arriéré 
de leur liberté, et, par maniéré de dire, serrer 
à deux mains et embrasser la servitude? Qu’ils 
mettent un petit à part leur, ambitiou, qu’ils se 
deschargent un peu de leur avarice; et puis, 
qu’ils se regardent eulx mesmes , qu’ils se recog- 
noissent: et ils verront clairement que les villa- 
geois , les paisans , lesquels , tant qu’ils peuvent , 
ils foullent aux pieds , et en font pis que des for- 
ccats ou esclaves; ils verront, dis ie, que ceulx là, 
ainsi mal menez, sont toutesfois, au prix d’eulx, 
fortunez et aulcunement 1 libres. Le laboureur et 
l’artisan , pour tant qu’ils soyent asservis , en sont 
quites , en faisant ce qu’on leur dict : mais le tyran 
veoid les aultres qui sont prez de luy, coquinauts 
et mendiants sa faveur ; il ne fault pas seulement 
qu’ils facent ce qu’il dict , mais qu’ils pensent ce 
qu’il veult, et souvent, pour luy satisfaire, qu’ils 
proviennent encores ses pensees. Ce n’est pas tout 
à eulx de luy obéir, il fault encores luy complaire; 
il fault qu’ils se rompent, qu’ils se tormeutent. , 
qu’ils se tuent à travailler en ses affaires , et puis , 
qu’ils se plaisent de son plaisir, qu’ils laissent leur 
goust pour le sien, qu'ils forcent leur complexion , 
qu’ils despouillent leur naturel ; il fault qu’ils 
prennent garde à ses paroles, à sa voix, à ses 
signes, à ses yeulx; qu’ils n’ayeut ny yeulx, ny 
pieds, ny mains, que tout ne soit au guet, pour 


1 Et en quelque sorte libres. E. J. 
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espier ses volontez , et pour descouvrir ses pen- 
sées. Cela est ce vivre heureusement? cela s’ap- 
pelle il vivre ? est il au monde rien si insupportable 
que cela , ie ne dis pqp à un homme bien nay, mais 
seulement à un qui ayt le sens commun , ou , sans 
plus, la face d’un homme? Quelle condition est 
plus misérable , que de vivre ainsi , qu’on n’ay t rien 
à soy, tenant d’aultruy son ayse, sa liberté, son 
corps et sa vie? 

Mais ils veulent servir, pour gaigner des biens : 
comme s’ils pouvoieut rien gaigner qui feust à 
eulx , puis que ils ne peuvent pas dire d’eulx , qu’ils 
soyent à eulx mesmes; et, comme si aidcun pou- 
voit rien avoir de propre soubs un tyran, ils veu- 
lent faire que les biens soyent à eulx , et ne se sou- 
viennent pas que ce sont eulx qui luy donnent la 
force pour oster tout à touts, et ne laisser rien 
qu’on puisse dire estre à personne • ils vcoyent que 
rien ne rend les hommessubiectsàsa cruauté, que 
les biens ; qu’il n’y a aulcun crime envers luy digne 
de mort, que le de quoy ; qu’il n’ayme que les ri- 
chesses ; ne desfaict que les riches qui se viennent 
présenter, comme devant le boucher, pour s’y 
offrir ainsi pleins et refaicts, et luy en faire envie. 
Ces favoris ne se doibvent pas tant souvenir de 
ceulx qui ont gaigné autour des tyrans beaucoup 
de biens, comme de ceulx <jtfï ayants quelque temps 
amassé, puis aprez y ont perdu et les biens et la 
vie : il ne leur doibt pas venir en l’esprit combien 
d’aultres y ont gaigné de richesses, mais combien 
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peu ceulx là les ontgardees. Qu’on descouvre toutes 
les anciennes histoires ; quon regarde toutes celles 
de nostre souvenance , et on verra , tout à pleiu , 
combien est grand le nombrÿdc ceulx qui ayants 
gaigné par mauvais moyens l'aureille des princes, 
et ayants ou employé leur mauvaistiéou abusé de 
leur simplesse, à la fin par ceulx là mesmes ont 
esté anéantis, et autant qu’ils a voient trouvé de 
facilité pour les eslever, autant puis aprez y ont 
ils trouvé d inconstance pour les y conserver. Cer- 
tainement, en si grand nombre de gents qui ont 
esté iamais prez des mauvais roys, il en est peu, 
ou comme point, qui u’ayeut essayé quelquesfois 
en eulx mesmes la cruauté du tyran qu’ils avoient 
devant attisée contre les aultres: le plus souvent, 
s’estants enrichis, sous umbre de sa faveur, des 
despouilles d aultruy, ils ont eulx mesmes enrichi 
les aultres de leur despouille. , 

Les gents de bien mesme, si quelquesfois il s’en 
treuve quelqu’un aymé du tyrau, tant soyent ils 
avant en sa grâce, tant reluise en eulx la vertu et 
intégrité qui, voire aux plus meschants, donne 
quelque reverence de soy quand on la veoid de 
prez, mais ces gents de bien mesme ne sauroient 
durer, et fault qu’ils se sentent du mal commun , 
et qu’à leurs despens ils esprouvent la tyrannie. 
Un Seneque, un Burrfc , un Trazee ', cette terne 5 

1 Un Hurrhus , un Thraséas. G. 

1 Ce trio y pourroil-on dire Aujourd'hui, s'il éloit permis d'em- 
ployer le tnot de trio dans un sens (*raye et sérieux. C. — Cela 
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de ponts de bien, desquels mesine les deux leur 
mauvaise fortune les approcha d’un tyran, et leur 
nieit en main le maniement de ses affaires; touts 
deux estimez de luy, et chéris, et encorcs l’un 
l’avoit nourri, et avoit pour papes de son amitié, 
la nourriture de son enfance: mais ces trois là 
sont suffisants tesmoings, par leur cruelle mort, 
combien il y a peu de fiance eu la faveur des mau- 
vais maistres. Et, à la vérité, quelle amitié peult 
on esperer en celuy*qui a bien le cœur si dur, de 
haïr son royaume qui ne faict que luy obéir, et 
lequel, pour ne se sçavoir pas encores aymer 1 , 
s’appauvrit luy mesme, et destruit son empire? 

Or, si on veult dire que ceulx là pour avoir bien 
vescu sont tumbez en ces inconvénients % qu’on 
regarde hardiement autour de celuy là mesme 1 , 
et on verra que ceulx qui veinrent en sa grâce, et 


n’est pas possible : il faudroit dire, cette trinitc ou ce triumvirat 
de gens de bien. Iï. J. 

' Car un roi qui connoitroit ses vrais intérêts, ne sauroit s'empê- 
cher de voir qu'en appauvrissant scs sujets, il s'appauvriroit aussi 
certainement lui-même qu’un jardinier qui, après avoir cueilli le 
fruit des arbres, les couperoit pour les vendre. C'est ce qu’A- 
lcxandre comprit si bien, qu’il se fit une loi de n’imposer aux 
peuples qu’il conquit en Asie que le mémo tribut qu’ils avoient 
accoutumé de payer à Darius; sur quoi quelqu'un lui ayant re- 
montré qu’il pouvoit tirer de plus forts revenus d'un si vaste em- 
pire, il répondit, «Qu'il naimoit pas le jardinier qui coupoit 
« jusqu’à la racine des choux dont il ne devoit cueillir que les 
■ feuilles. » C. 

* Que Hurrhus, Sénèque et Thraséas ne sont tombés dans ces in- 
convénients que pour avoir été gens de bien. C. 

1 De Néron. 
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s’y mainteinrent par meschancetez , ne feurent pas 
de plus longue duree. Qui a ouï parler d’amour si 
abandonnée, d’affection si opiniastre? qui a iamais 
leu d’homme si obstineement acharné envers 
femme, que de celuy là envers Poppee? or feut 
elle aprez empoisonnée par luy mesme Agrip- 
pine sa mere avoit tué son mari Claude pour luy 
faire place en l’empire ; pour l’obliger, elle n’avoit 
iamais faict difficulté de rien faire ny de souffrir: 
doneques son fils mesme , son nourrisson , son em- 
pereur faict de sa main , aprez l’avoir souvent fail- 
lie, luy osta la vie 1 : et n’y eut lors personne qui 
ne dist qu elle avoit fort bien mérité cette punition, 
si c’eust esté par les mains de quelque aultre, que 
de celuy qui la luy avoit baillée. Qui feut oneques 
plus aysé à manier, plus simple, pour le dire 
mieulx, plus vray niaiz, que Claude l’empereur? 
qui feut oneques plus coëffé de femme, que luy 
de Messaline? 11 la meit enfin entre les mains du 
bourreau. La simplesse demeure tousiours aux ty- 
rans , s’ils en ont , à ne sçavoir bien faire ; mais ie 

' Selon Suétone et Tacite, Néron la tua d'un coup de pied qu'il 
lui donna dan* le temps de sa grossesse. Poppaam( dit le premier 
dans la Vie Je Néron , c. 35) unice Jilexit. Et tamen ipsam quo- 
que, ictu calcis , occidit. Pour Tacite, il ajoute que c’est plutôt 
par passion que sur un fondement raisonnable que quelques 
écrivains ont publié quePoppée avoit été empoisonnée par Néron. 
Poppœa , dit-il (Annal., XVI, 6), mortem obiit , forluita mariti 
iracundia , ri quo rjravida ictu calcis afjlicta est. Ncqne enim ve- 
nenum crediderim , quamvis quidam scriptores tradant , odio 
mayis , quam ex fide. C. 

* Voyez Suétone, dans la Vie de Néron , c. 34- C. 
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no scais comment à la fin , pour user de cruauté, 
inesme envers ceulx qui leur sont prez, si peu 
qu'ils avent d’esprit, cela mesrac s'esveille. Assez 
commun est le beau mot de cettuy là qui veoyant 
la gorge descouverte de sa femme, qu’il aymoit le 
plus, et sans laquelle il sembloit qu’il n’eust sccu 
vivre, il la caressa de cette belle parole , « Ce beau 
col sera tantost coupé, si ie le commande. » Voylà 
pour quoy la pluspart des tyrans anciens ostoient 
communément tuez par leurs favoris, qui, ayants 
cogneu la nature de la tyrannie, ne se pouvoient 
tant asseurer de la volonté du tyran, comme ils 
se desfioientde sa puissance. Ainsi feut tué Domi- 
tian par Estienne’; Commode, par une de ses 
amies raesme 3 ; Antonin, par Macrin*; et de mesme 
quasi touts les aultres. 

C’est cela, que certainement le tyran n’est ia- 
mais aymé, ny n’ayme. L’amitié, c’est un nom sa- 
cré, c’est une chose saincte; elle ne se met jamais 
qu’entre gents de bien , ne se prend que par une 

* De Caligula , lequel, «lit StJÉTOüE dans sa vie, c. 33, Quotics 
uxoriSj vel amiculœ collum exoscularetur , addebat : Tam bona 
cerviXf simul acjussero , demetur. 

* Suétonf., dans la Vie de Domitien , c. 17 . 

se nommoit Marcia. Hékodien , liv. I. 

* Antonin Caracalla , qu'un centurion, nommé Martial, tua 
«l’un coup de poignard, à l’instigation de Macrin , comme on peut 
voirdansüÉRODiEN,liv. IV, vers la fin. Le premier imprimeur de ce 
discours a mis ici Marin au lieu de Macrin : faute évidente. La 
Boëtie ne pouvoit pas se tromper au nom de Macrin, trop connu 
«lans rhistoirc, puisqu’il fut élu empereur A la place d’Antonin 
Caracalla. C. 

5. 
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mutuelle estime ; elle s’entretient, non tant par un 
hienfaict , que par la bonne vie. Ce qui rend un 
amy asseuré de l’aultre , c’est la cognoissance qu’il 
a de son intégrité : les respondants qu’il en a , c’est 
>on bon naturel , la foy, et la constance. Il n’y peult 
avoir d’amitié, là où est la cruauté, là où est la 
desloyauté, là où est l’iniustice. Entre les ineschants 
quand ils s’assemblent, c’est un complot, non pas 
compaignie; ils ne s’entretiennent pas, mais ils 
s’entrecraignent; ils ne sont pas amis, mais ils sont 
complices '. 

Or, quand bien cela n’empescheroit point, en- 
cores seroit il mal aysé de trouver en un tyran 
une amour asseuree, parce qu’estant au dessus de 
touts, et n’ayant point de compaignon , il est desià 
au de là des bornes de l’amitié qui a son gibbier en 
l’équité , qui ne vcult iamais clocher, ains est tous- 
iours eguale. Voylà pourquoy il y a bien (ce dict 
on) entre les voleurs quelque foy an partage du 
butin , pource qu’ils sont pairs et compaignons , et 
que s’ils ne s’entr’ayment, au moins ils s’entrecrai- 
gnent , et ne veulent pas , en se désunissant , rendre 
la force moindre : mais du tyran cenlx qui sont les 
favoris ne peuvent iamais avoir aulcune assu- 
rance, de tant qu’il a apprins d’eulx mesmes qu’il 
peult tout , et qu’i 1 n’y a ny droict ni debvoir aulcun 
qui 1 oblige; faisant son estât de compter sa vo- 
lonté pour raison , et n’avoir compaignon aulcun , 


Hœc in 1er bonus ainicitia , inter maton factio est. Sai.lust.. 
Jugurth.f c. 3i. 
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mais d’estre de tout maistre. Roncques n’est ce 
pas grand’ pitié, que veoyanttant d’exemples ap- 
parents, vcoyant le dangiersi présent, personne 
ne se veuille faire sage aux despens d’aultrnv? et 
que, de tant de gents qui s’approchent si volontiers 
des tyrans, il n’y en aytpas un qui ayt l’advisemcnt 
et la hardiesse de leur dire ce que dict (comme 
porte le conte) le reuard au lion qui faisoit le ma- 
lade : « le t’irois veoir de bon cœur en ta tasniere ; 
u mais ie vcois assez de traces de bestes qui vont 
« en avant vers tov, mais en arriéré qui reviennent, 
« ie n’en veois pas une? » 

Ces misérables vcoyent reluire les thresors du 
tyran , et regardent touts estonnez les rayons de sa 
braveric 1 ; et , alleichez de cette clarté , ils s’appro- 
chent, et ne veoyent pas qu’ils se mettent dans la 
flamme qui ne peult faillir à les consumer: ainsi le 
satyre indiscret (comme disent les fables), vcoyant 
esclairer le feu trouvé par le sage Promethee, le 
trouva si beau, qu’il l’alla baiser, et se brasier’: 
ainsi le papillon, qui, espérant iouïr de quelque 
•plaisir, se met dans le feu pource qu’il reluit, il 
esprouve l’aultre vertu , cela qui brusle , ce dict le 
poète toscan. Mais cncores, mettons que ces mi- 

* De sa magnificence. E. J. 

‘Ceci est pris d’un traité de Plutarque, intitulé, Comment 
on pourra recevoir utilité de ses enncmis y c. 2 de la traduction 
d’Amyot, dont voici le» propres paroles : «Le satyre voulut 
« baiser et embrasser le feu, la première fois qu’il le veid; mais 
« Promet heus lui cria : Bouquin , tu pleureras la barbe de ton 
« menton; car il brusle quand on y tourbe. « C. 




4o4 DE LA SERVITUDE 

gnons eschappenl les mains deceluy qu'ils servent; 
ils ne se saulvent iamais du roy qui vient aprez: 
s’il est bon , il fault rendre compte, et recoguoistre 
au moins lors la raison : s'il est mauvais, et pareil à 
leur inaistre , il ne sera pas qu’il n’ayt aussi bien 
ses favoris, lesquels communément ne sont pas 
contents d’avoir à leur tour la place des aultres , 
s’ils n’ont encores le plus souvent et les biens et la 
vie. Se peult il doncques faire qu’il se trouve aul- 
cun , qui, en si grand péril, avecques si peu d’as- 
seurance, veuille prendre cette malheureuse place, 
de servir en si grand’ peine un si dangereux mais- 
tre ? Quelle peine , quel martyre est ce ! vray Dieu 1 
estre nuict et iour aprez pour songer pour plaire 
à un , et neantmoins se craindre de luy , plus que 
d’homme du moude; avoir tousiours l’œil au guel, 
l’aureille aux escoutes, pour espier d’où viendra le 
coup , pour descouvrir les embusches , pour sentir 1 
la mine de ses compagnons , pour adviser qui le 
trahit , rire à chascun , se craindre de touts , n’avoir 
aulcun ny ennemy ouvert, ny amy asseuré; ayant 
tousiours le visage riant et le cœur transy, ne pou-, 
voir estre ioyeux, et n’oser estre triste ! 

Mais c’est plaisir de considérer, Qu’est ce qui 
leur revient de ce grand torment, et le bien qu’ils 
peuvent attendre de leur peine et de cette miséra- 
ble vie. Volontiers le peuple, du mal qu’il souffre, 
n’en accuse pas le tyran , mais ceulx qui le gouver- 

1 Pour ruenter la mine. K. J. 
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lient; ceulx là, les peuples, les nations, tout le 
inonde , à l’envy, iusques aux païsans , iusques aux 
laboureurs , ils savent leurs noms , ils descniffrent 
leurs vices , ils amassent sur eulx mille oultrages , 
mille vilenies , mille mauldissons ; toutes leurs orai- 
sons, tojuts leurs vœux sont contre ceulx là; touts 
les malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, 
ils les leur reprochent; et si quelquesfois ils leur 
font par apparence quelque honneur, lors mesme 
ils lesmaugreent en leur cœur, etles ont en horreur 
plus estrange que les bestes sauvages. Voylà la 
gloire, voylà l’honneur qu’ils receoivent de leur 
service envers les gents , desquels quand chascun 
auroit une piecede leurs corps, ils ne seroient pas 
encores , ce semble , satisfaicts , ny à dem y saoulez 
de leur peine; mais certes, encores aprez qu’ils 
sont morts , ceulx qui viennent aprez ne sont ia- 
mais si paresseux , que le nom de ces mangepeu- 
ples 1 ne soit noircy de l’encre de mille plumes , 
et leur réputation deschirec dans mille livres, et 
les os mesmes, par maniéré de dire, traisnez par 


' C’eat le litre qu’on donne à un roi dans Homèrr 
Bajdcù;, I liad. , I, ), et dont La Boétie repaie très justement 
ces premiers ministres, ces intendants ou surintendants des fi- 
nances, qui, par les impositions excessives et injustes dont ils 
accablent le peuple, gâtant et dépeuplant les pays dont on leur 
a abandonné le soin, font bientôt d'un puissant royaume où flo- 
rissoient les arts, F agriculture et le commerce, un désert affreux 
où régnent la barbarie et la pauvreté, jetteut le prince dans l’iu- 
digencc, le rendent odieux à ce qui lui reste de sujets, et mépri- 
sable à ses voisins. C. 



4«)ü DE LA servitude volontaire. 

la postérité, les punissant, encores aprez la mort, 

de leur rueschante vie. 

» 

Apprenons doneques quelquefois , apprenons 
à bien faire: levons les yeulx vers le ciel, ou bien 
pour nostre honneur, ou pour l’amour de la mesme 
vertu, à Dieu tout puissant, asseuré tesmoing de 
nos faicts, et iuste iuge de nos faultes. De ma part, 
ie pense bien, et ne suis pas trompe, puis qu'il 
n’est rien si contraire à Dieu , tout liberal et débon- 
naire, que la tyrannie, qu’il reserve bien là bas à 
part pour les tyrans et leurs complices quelque 
peine particulière. 


UN. 

V/H 

152 . 5 ? 44 
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A. 


Ann\, fille de Saint- Hilaire , 
évêque de Poitiers , Il , 80. 

Absence. Ranime l’amitié des 
personnes mariées, IV, 5 1 4* 

Abus. Fondement de tous les 
abus de ce inonde , V, 36. 

Abtdéens. Leur obstination à 
périr jusqu'au dernier. 11, 
35 1. 

Académiciens. Leur sentiment 
moins aisé à défendre que 
celui des Pyrrhoniens, III, 
a47 et suiv. 

Accidents funestes. Supportés 
sans peine par certaines per- 
sonnes, II, 164* Accidents 
pires à souffrir que la mort , 
33 1. Fermeté des gens du 
commun contre lesaccidents 
les plus fâcheux de la vie. 
plus instructive que les dis- 
cours des philosophes, V, 

7Ü : 

Accointances domestiques. Ce 
qu’il y faut rechercher , II , 
10 * 

Aciiaikns. Dclcstniciil loulc 


sorte de tromperies dans les 
guerres , 1 , 38. 

Action. L’utilité d’une action 
ne la rend pas honorable , 
IV, 176. 

Æliüs V tues. Ce qu il répondit 
à sa femme,- qui lui repro- 
choit d’entretenir des maî- 
tresses , II, 46. 

.Emilifs Lkpimjs. Sa mort , I , 
109. 

Æmilics Hégii.m' 8 (L.). Ne peut 
empêcher ses soldats de sac- 
cager une ville qui s’étoit 
rendue à lui par composi 
tion , 1 , 43. 

Æschylcs. Sa mort , 1 , 109. 

Aye. Quel est l’âge où l’homme 
est capable des plus grandes 
actions', Il , 299. Et celui où 
son corps et son esprit vont 
s’affoihlissant, ibid. 
le.KMLAt's. Ce qu’il éloit d'avis 
d’apprendre aux enfants , I , 
221. Comment alloit vêtu. 
Il , 92. Par trop d’ardeur, il 
manque l’occasion de défaire 
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les Bupotiens, 207, 208. Sa attribuoit la divinité, J]] 

réponse aux Thasiens qui i5a. 

l’a voient fait dieu , III ,182, Alésia. Deux évènements ex- 

«83. S il est vrai qu’il ait été traordinaires concernant le 

mis à l’amende pour s'étrc siège de cette ville entrepris 

trop fait aimer de ses conci- par César, IV, 55. 

toycns , IV, 27. Pourquoi il Alexandhe-le-Ghasd. Sa cruau- 


prcuoit, en voyageant, son 
logis dans les églises, 186. 
Ce qu’il jugeoit de l'amour. 
35a. 

Agis , roi de Sparte. Sa réponse 
remarquable à un ambassa- 
deur de la ville d’Abdère, 

III , 33. 

Agrigentirs. Klcvoient des mo- 
numents à l’honneur des bê- 
tes qui leur avoient été chè- 
res, II, 487. 

Aigcemokt. Voyez Egmoxt. 

Albe ( le duc tf). Cruautés qu’il 
exerça à Bruxelles, i, 47. 
Comparé avec le connétable 
de Montmorency, JII, 439. 

Albigeois. Brûlés tout vifs pour 
ne vouloir pas désavouer 
leurs opinions, II, 147. 

Albo cilla. Mort de cette Ro- 
maine, III, 338. 

Albuquerqce. Pourquoi, étant 
en danger de périr, prit un 
jeune garçon sur ses épaules, 
II, 110. 

Alcibiade. Donna un soufflet à 
un grammairien qui lui dé- 
clara n avoir pas un Homère, 

IV, 79- Sa vie est une des plus 
riches et des plus désirables, 
au gré de Montaigne, 87. 
Pourquoi il coupa la queue 
et les oreilles à un fort beau 
chien qu’il avoit, 240. Ne 
vouloit point de musique à 
table, V, 208. 

Alcmlo.v A quelles choses il 


té envers Bétis , gouverneur 
de Gaza , 1,8; et contre la 
ville de Thèbes, 10. Pour- 
quoi refusa de combattre la 
/iuit, 4b. En quel cas son 
intrépidité parut le plus , 
1 94- Blâmé par son père Phi- 
lippe de ce qu’il chantoit trop 
bien , Il , 1 32. Comment il sc 
moqua de ses Batteurs, qui 
vouloient lui faire accroire 
qu’il étoit fils de Jupiter, 1 87. 
Profondément endormi un 
peu avant sa dernière bataille 
contre Darius , 202 , 2o3. De 
son cheval Rucéphale, 23a. 
Pourquoi ne doit être jugé ni 
à table ni au jeu , a56. Digne 
récompense qu’il donne à 
1 extrême adresse d’un art 
inutile, 270. Quelle odeur 
exhaioit son corps, 276. Sa 
valeur n’étoit point parfaite 
et universelle, 3io. Juge- 
ment général sur Alexandre, 
préférable à César même , 
IV, 81 etsuiv . En quoi il est 
bien inférieur à Socrate, 1 87. 
Comment son père le reprit 
de sa libéralité, 379. 

Aiexardre , tyran de Phères. 
Pourquoi ne vouloit pas as- 
sister à la représentation des 
pièces tragiques , III , 492. 

Alexandre VI, pape. Comment 
il fut empoisonné avec son 
fils le duc de Valcntinois, II, 
82. 
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Allemands. Quoique ivres, sont 
malaisés à vaincre, If, 317. 
Boivent également de tout 
vin avec plaisir, 3ao. 

Alphonse XI , roi de Castille. En 
quoi trouvoit les ânes plus 
heureux que les rois, II, 1 9 3. 
Fondateur de loi dre des 
chevaliers de la Bande ou de 
l’Écharpe en Espagne ; règles 
qu'il leur donna, a3q. 

Al\iK*h( Barthélemy <f), géné- 
ral vénitien. Pourquoi son 
corps fut rapporté à Venise 
à travers les terres des enne- 
mis , I, *4. 

Amasis, n n (f Égypte. Épouse 
une belle Grecque , mais sans 
en pouvoir jouir pendant 
quelque temps , 1 , 1 40. 

Ambassadeurs. Surpris dans un 
mensonge par François I* r , I, 
59. Autre ambassadeur sur- 
pris en faute par Henri VIII , 
roi d’Angleterre , 61. Si les 
ambassadeurs d’un prince 
lui doivent rien cacher de 
ses affaires , 88 , 89. 

Ambition. Plus difficile à domp- 
ter que l’amour, à en juger 
par l’exemple de César, IV, 
33. L’exemple de Ladislas , 
roi de Naples , semble prou- 
ver le contraire, 35. N’est 
pas un vice de petits compa- 
gnons^, 41. 

Ame. Doit avoir quelque objet 
vrai ou faux dont elle puisse 
s’occuper, 1 , 33. Ne regarde 
pas les choses d’un même 
Liais, II, 108. Elle se dé- 
couvre en tous ses mouve- 
ments , a55. Donne aux cho- 
ses telle forme qu’il lui plaît, 
2 50. Ce que la raison nous 


apprend de sa nature, III, 
208 elsuiv. Grande diversité 
d'opinions sur l’endroit du 
corps où réside notre ame, 
211 et suiv. Différents senti- 
ments sur l’origine de famé, 
219 et suit ». L’opinion de la 
préexistence des âmes, avant 
que d’étre unies à nos corps, 
réfutée, 221 ctsuiv. Raisons 
d’Epicure, pour prouver que 
l’amc naît, se fortifie et s af- 
faiblit avec le corps, aa3 et 
suiv. L’amc de l'homme le 
plus sa|*c sujette à devenir 
l’amc d un fou, 225 , 226. 
L’immortalité de l’ame fai- 
blement soutenue par les 
plus hardis dogmatistes, 228 
et suiv. Sur quoi est fondée 
l’opinion de l'immortalité 
des âmes , 2 29 et suiv. Trans- 
migration de I amcd’uncorps 
dans un autre, soutenue par 
Platon ; comment réfutée par 
Épicure, 235 et suiv. Si les 
facultés et les inclinations de 
nos âmes dépendent de l’air, 
du climat et du terroir où 
nous vivons; quelle est la 
conclusion qu’on peut tirer 
de là, 276 et suiv. F.n quoi 
consiste le véritable prix de 
lame , IV, 1 88. En quoi pa- 
roît sa grandeur, V, 2 1 8. 

Amkmoains. Ce fut leur can- 
deur et leur vertu qui les li- 
vra à la perfidie et à la féro- 
cité des Espagnols , IV, 380. 
Magnificence des jardins de 
leurs rois, ibid. Par quels 
moyens les Américains fu- 
rent subjugués, 387. Com- 
ment ils ont été traités par 
les Espagnols , 38p. Réponse 
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vigoureuse et sensée que 
certains peuples d’Amérique 
firent aux Espagnols , qui les 
vouloicut rendre tributaires, 
3 f>o. Horrible boucherie que 
les Espagnols firent en Amé- 
rique de leurs prisonniers 
de guerre , 3 $ 4 . Les richesses 
des Américains moins consi- 
dérables qu'on n’avoit cru 
d'abord, et pourquoi , 3 q 5 . 

Amérique. Quel compliment 
certains peuples d’Amérique 
firent à Fernand Codez, II, 
49 , 5 o. En quel sens les sau- 
vages de I Amérique sont 
barbares , 58 . Excellence de 
leur police, ibid. Qualité de 
leur climat, 5 p- Leurs bâti- 
ments , leurs lits , 60. Leurs 
repas, leu rboisson,!eur pain, 
ibid. Comment ils passent le 
temps, 61. Où ils logent les 
aines après la mort, ibid. 
Leurs prêtres et prophètes; 
en quoi consiste leur mo- 
rale; comment traités si leurs 
prophéties se trouvent faus- 
ses, (Sa. Leurs guerres, leurs 
armes, leurs combats, 63 . 
Pourquoi ils mangent leurs 
prisonniers, 64 * Leurs guer- 
res nobles et généreuses, 65 . 
Leur modération, leur cor- 
dialité , et comment ils usent 
de la victoire, ibid. Quelle 
est la jalousie de leurs fem- 
mes , 7 1 • ( Voyez. Sauvages. ) 

Amkstius , femme île Xerxès. 
Inhumainement pieuse, III, 
i 65 . 

Amitié. Ix fruit le plus parfait 
de la société , Il , 3 . Quatre 
espèces de liaisons entre les 
hommes, auxquelles le nom 


d'amitié ne convient pas pro- 
prement ,4 et *uiv. Amitié 
contre nature, fort en usage 
chez les Grecs : ce qu’en ju- 
eoit Montaigne, 8. Idée de 
amitié la plus accomplie, 

10 et nue. En quoi se résout 
la vraie amitié , i f. Idée des 
amitiés communes , 1 4 - Dans 
une amitié parfaite, c’est à 
celui qui reçoit que celui qui 
donne est obligé, 1 6. L’amitic 
parfaite est indivisible, 17. 
Les amitiés ordinaires peu- 
vent être partagées entre plu- 
sieurs personnes , ibid. Ami- 
tié unique et principale dé- 
noue toutes autres obliga- 
tions , 18. Amitié des maris 
envers leurs femmes, res- 
treinte par la théologie, 43 . 
Tx; vrai but de l’amitié , IV, 
5 18. 

Amour. Comment se guérit , au 
jugement de Cratès, III, 116. 
Combien cette passion a 
d’empire sur l’esprit de 
l’homme, 262. Si les désirs 
que l’amour inspire aux 
hommes sont les plus vio- 
lents, IV, 3 i. Moyens dont 
on s’est servi pour les amor- 
tir , ibid. Scs emportements 
bannis du mariage, et pour- 
quoi , 266 , 367. Tout tend ,. 
parmi les hommes , à mettre 
en jeu cette passion , 280. Ce 
que c’est que l’amour, 3 2 3 . 

11 rend l’homme ridicule et 
semblable aux bétes , 3 a 4 - Ne 
doit point être condamné , 
puisqu’il nous est inspiré par 
la nature, 3 a 5 . Parler discrè- 
tement de l'autour, c’est le 
rendre plus piquant , 329. 
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L'amour des Espagnols et des Et sur celle de notre ame. 
Italiens , plus respectueux et 209. 

plus timide, n on est que plus âicazimêms. Son opinion sur 
agréable , 33o. L’amour doit la nature de Dieu , III , 1 5a. 
être conduit par degrés et Annnoitcs. Par quelle aventure 
sans précipitation, ibid. Pour* il échappa à la mort qu'il al- 

quoi , en amour, les hommes loi t subir, III , 77 et .«lie. 
ont tort de blâmer la légèreté Asnnos, Argien. Travers oit la 


et l’inconstance des femmes, 
340. Pouvoir injuste que des 
amants favorisés s’attribuent 
sur leurs maîtresses, 347* 
Avantages qu’on pourrait re- 
tirer de l’amour dans un âge 
avancé, 356. Quel est l’âge 
auquel l’atuour convient pro- 
prement et naturellement , 

36o. 

Jmow conjugal. Doit être ac- 
compagné de respect ,11,46. 

Amours dénaturées. Vrai moyen 
de les décréditer, I, 170. 

Amckat. Immole six cents jeu- 
nes Grecs à l ame de son 
père , II , 48. 

Amyot ( Jacijues ). Loué de ce 
que, dans sa traduction de 
Plutarque, il n’a pas francisé 
les noms latins, II, 212. 
Éloge de sou style , 356. 

Axacharsis. Quel est, à son 
avis , le gouvernement le 
plus heureux , il , . 97. 

Akacrlon. Sa mort, I, 109. 

Asaxagoras. Le premier phi- 
losophe qui ait reconnu que 
toutes choses ont été faites et 
sont gouvernées par un es- 
prit infini , III , 1 5?. 

Anaxakchus. Mis en pièces par 
le tyran Nicocréon; sa fer- 
meté dans la douleur, II , 1 58 
et 3 28. 

AsAxiMAMiF.n. Son opinion sur 
la nature de Dieu, 111, i5a. 


Libye sans boire, V, 107. 
Angi.ois. Vœu fort particulier 
de quelques gentilshommes 
anglois : réflexions à ce su- 
jet, 111, f86. 

Asguies. Voyez Ekghiks. 
Animaux. Voyez Bêtes. 
Auticohls. Comment se mo- 
que d’un poète qui l’avoit 
appelé fils du Soleil , II, 187. 
Comment punit les soldats 
d’Euménes, son ennemi, 
après qu'ils le lui eurent li- 
vré entre les mains , IV , » 64 , 
i65. Comment il se dispensa 
. de rien donner à un philo- 
sophe cynique, V, 66. 
Axtiochüs. Dépouillé de scs 
conquêtes par une lettre du 
sénat romain, III, 483 . 
Astisthèses. Sa réponse à ceux 
qui lui reproeboient sa con- 
versation avec les méchants, 
II, 111. Sa maxime sur la 
constance dans le malheur, 
11 4- Quel étoit, selon lui, 
le meilleur apprentissage , 
473. Sa réponse au prêtre 
ui, l'initiant aux mystères 
'Orphée , l’assurait que 
ceux qui sc vouoient à cette 
religiou jouiraient d’un bon- 
heur éternel et parfait après 
la mort, III, i3. Pourquoi 
il conseilloit aux Athéniens 
d’ordonner que les ânes fus- 
sent employés au labourage 
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rom me le* chevaux . IV, 437, 

438. 

AünsTibu ou A.'ïtisthl^ic* , 
surnommé Hercule. Ce qu’il 
commandoit à ses enfants. 

IV,4«7- 

Apollooorp. , tyran de Potidée. 
Torture par le souvenir de 
sa propre barbarie, II, 363. 

Apparence*. I>ans la vie, le sage 
est déterminé par elles , III , 
i34. Philosophes qui ont 
soutenu qu'il se trouvoit 
dans un même sujet des ap- 
parences contraires, ay5. On 
ne peut rien juger définiti- 
vement d’une chose par les 
apparences que nous en don- 
nent les sens, 3a5. 

Approbation publique. Pour- 
quoi doit être recherchée, 
III, 3;8. 

Ara ce s, amiral de Sparte, I, 
182. * 

Aucésilas. Louable de ce qu’il 
sa voit bien user de ses ri- 
chesses , Il , 1 20. Sa réponse 
à un jeune homme efféminé, 
qui lui demandoit si le sage 
pou voit être amoureux, IV, 
36o. 

Aucuns, tyran de Tbèbes. Périt 
dans une conspiration, pour 
avoir différé d’ouvrir une 
lettre, II , 359. 

Anctfii.KOMDE , mère de Bmsi- 
dns. Pourquoi rejette l'éloge 
qu’on lui fait de son fils, II, 

178. 

Architecte . Courte harangue 
d'un architecte au peuple 
d’Athènes, I, 274* Du lan- 
gage des architectes , II, 264 • 

Ascii tt as. Sa modération dans 
la colère, IV, 10. Quelle aver- 


sion il avoit pour une par- 
faite solitude, 54o. 

Aréopage. Pourquoi ce vénéra- 
ble sénat jugeoit de nuit. 111. 
254. 

Arétts (Pierre). S’il mérite Je 
nom de divin , Il , 265. 

AftGEvmmrs (Jean Argentier), 
médecin ,13’, 1 19. 

Argippées. Peuple qui vivoit en 
sûreté sans armes offensi- 
ves, m, 353. 

AfetosTE. A quel âge Montaigne 
cessa de prendre goût à ses 
ouvrages, II, 44*- Ne peut 
être comparé à Virgile , 

443- 

Aristarchts. Ce qu il disoit 
pour se jouer de la présomp- 
tion de son siècle , V , 144. 

Aristippe. Sa réponse à celui 
qui lui disoit qu'il devoit ai- 
mer ses enfants , parcequ’ils 
étoient sortis de lui, II, 4 
A soulevé contre lui toute la 
hilosoghic par ses opinions 
ardics eu faveur de la vo- 
lupté et de la richesse, 4"4- 
Ses mœurs louées , ibid. 
Pourquoi ne fait pas diffi- 
culté d’accepter une robe 
parfumée, III, 288. Pour- 
quoi il souffre que Denys- 
le-Tyran lui crache au vi- 
sage , ibid. Sa réponse à Dio- 
gène, qui lui dit que, s’il 
savoit vivre de choux , il ne 
feroit pas la cour à des ty- 
rans , ibid. Quel fruit il avoit 
tiré de la philosophie, 4 *6- 
Ce qu’il dit à des jeunes gens 
qui rougissoient de le voir 
entrer chez, une courtisane . 
IV, 338. 

AttiSTooLuts, roi des Mcssé- 
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nions. Ce qui le détermine à 
se tuer, IV , 246. 

Aristos. Comment il définit la 
rhétorique, II, 961. Son opi- 
nion sur la nature de Dieu , 

111, 1 54 - A quoi eomparoit 
une leçon, IV, 545. 

Aristote. Comment conduisit 
l'instruction d’Alexandre, I, 
26 1 . Comment définissoit l’a- 
mitié parfaite, II, i5. A 
quel âge il vouloit qu’on sc 
mariât, 4°4- Qualification 
ridicule qu’il donne à l’hom- 
me, III, 102. S’il est vérita- 
blement dogmatistc , 137. 
N a voit point d'opinion dé- 
terminée sur la nature de 
Dieu, i53. Censuré pour 
avoir considéré la privation 
comme lin principe, 204. 
Combien il parut sensible à 
dc9 médisances qu’on lui dit 
avoir été faites contre lui , 
496. Sa réponse à celui qui 
lui demandoit pourquoi on 
se plaisoit à voir souvent 
les belles personnes , V , 

112. 

Anirs. On ne peut rien con- 
clure contre lui de la ma- 
nière dont il mourut, II, 
77- 

Arméxie. .Scs montagnes sont 

a uclquefois toutes couvertes 
c neige, II, 95. 

Armes. Mauvaise coutume de 
ne les prendre que sur le 
point d une extrême néces- 
sité, II, 43o. Armes des 
François, 43 1 ; des Mèdes, 
432; des piétons romains, 
433; des Parthes, 435. 
Armoiries. Incertaines, II, 21 4- 
Arras. Etrange obstination de 


f dusieiirs de ses habitants, 
orsqu’elle fut prise par 
Louis XII , Il , i43. 

Arma , femme de Cécina Fœtus 
Se poignarde elle-même pour 
encourager son mari à évi- 
ter par sa mort le supplice 
qui lui étoit destiné, IV, 
66 et suiv. belles paroles 
quelle dit après s’étre donné 
le coup mortel, gâtées par 
Martial qui a prétendu les 
embellir, 68. 

Arsac (/** sieur tf) f frère de 
Montaigne , II, 54. 
Artaxerxe.s. Comment adoucit 
la rigueur de quelques lois 
de Perse, II , 482. 

ÂRTiBius, général de f armée de 
Perse. Comment son cheval 
fut cause de sa mort , II , 
23 1. 

Asiatiques. Pourquoi ils me- 
noient en leurs guerres fem- 
mes et concubines parées de 
leurs plus riches joyaux , II, 
221. 

Asmus Pollio. Ce qu’il trou- 
voit à reprendre dans les 
Commentaires de César, II , 
457. Sa lâcheté de ne vou- 
loir publier la critique d’un 
ouvrage, qu’après que l’au- 
teur oc cct ouvrage scroit 
mort, III, 4o5. Pourquoi il 
ne vouloit rien répliquer à 
Auguste, qui avoit fait des 
vers contre lui , IV , 409. 
Assassin. Deux assassins de 
Guillaume I er , prince d’O- 
range, III, 5 26. 

Assassins, peuple dépendant de 
la Phénicie. Comment ils 
croient gagner le paradis . 
III, 5a8 
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Assic.ni (le sieur rf), I, 40. 

Assyrien*. Comment ils domp- 
taient les chevaux dont ils 
se serraient à la guerre , Il , 

a4°- 

Astapa , ville J Espagne. Avec 
quelle fureur scs habitants 
se jettent dans un bûcher 
ardent avec leurs femmes, 
leurs enfants, et tout ce qu’ils 
avoient de plus précieux , II , 

35t. 

Atalante. Par quel moyen elle 
fut vaincue à la course, IV , 
a3i. 

Ataraxie des Pyrrlwniens. Ce 
que c’est , III , 129» et 
281. 

Athéisme. Rarement établi dans 
l'esprit de l'homme comme 
un dogme sérieusement di- 
géré, 111 , iG. 

Athènes. Comment elle étoit 
aimée des étrangers, IV, 

275. 

Athéniens. Leur superstition 
sur la sépulture des morts , 
cruelle et puérile, I, 3o. 
Comment ils en sont punis, 
3i. De leur dieu inconnu, 
III , 1 5o. Pourquoi firent 
couper les pouces aux Ægi- 
nctes , 49 • • 

Athlètes. Leur force est plutôt 
vigueur de nerfs que de 
cœur, I, 241. Qui se sont 
privés des plaisirs de l’a- 
mour, pour se conserver 
plus agiles et plus vigou- 
reux, Il , 4o5. 

Atlantide, (le. Son étendue, 
II, 5 t. Ce ne peut être l'A- 
mérique , 55. 

Amers ( Pompon i us). Sa mort 
volontaire, III, 340. 


Acbigny (monsieur </*), assié 
géant Capoue, 1 , 45. 

Avarice. Ce qui la produit. Il , 
l65. 

Aveugle. Histoire d’un gentil- 
homme aveugle-né, 111 , 3o3. 
Exemple d’un homme de- 
venu aveugle en dormant , 

487. 

Arrimes. Sa mort , 1 , 1 10. 

Aügcste. Il veut se venger de 
Neptune après une tempête, 
1 , 35. Comment il témoigne 
son af fliction pour avoir per- 
du quelques légions, 36. 
Conjuration dcCinna contre 
lui, décou verte un peu avant 
l’exécution, 18G. Son dis- 
cours à Cinna, 187 et suiv 
Sa clémence envers ce con- 
juré, et avantages qu’il en 
retira, 188. Son sommeil 
profond à l’heure d'une ba- 
taille, II, 2 o5 . Quel âge il 
fixa pour l’exercice des char- 
ges de judicature, 21)8. Li- 
béral de dons , étoit avare 
de récompenses d'honneur, 
38y. Épi gramme composée 
par lui, 111, 72. Son carac- 
tère impénétrable aux plus 
hardis juges, II,3o2. 

Augustin (saint). Miracles at- 
testés par lui, I, 294. Quel 
dommage c'eut été que ses 
écrits eussent été perdus. Il , 
428. 

Achat, ou plutôt Daüiut. Mis 
par Montaigne au rang des 
meilleurs poètes latins de 
son temps , 111 , 43p. 

Auteurs. Ne doivent écrire 
sur chaque sujet que ce qu'ils 
savent, II, 56. S’ils peuvent 
prétendre à quelque recom- 
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mamlation par leurs écrits « 

III, 43 1 . 

.4 ut ruches. Attelées à un coche. 

IV, 3;.. 

Avocats, Comparés aux préri i- 
cateurs, I, 64. Persuadés 


quelquefois de la lymté d'une 
cause par leur propre pas- 
sion , III , a58. Trouvent à 
toutes causes assez de biais 
pour les accommoder où 
bon leur semble, 390. 


B. 


Bains. Les anciens en usoient 
tous les jours avant le repas, 
II, 248. Leur utilité, IV, 
137. Chaque nation en fait 
un usage particulier, 129. 

Baisers. Comment ont été avi- 
lis, IV, 33a. 

Hajazrt I”. Fit éventrer un sol- 
dat , accusé d’avoir pris de 
la bouillie à une pauvre 
femme qui en sustentoit ses 
petits enfants, JI, 367. 

Barbare. Ce qu'emporte ce mot 
dans la bouche de chaque 
peuple , II , 56. Il y a plus 
de b arbaric à manger un 
homme vivant qu’à le man- 
ger mort, 64* 

Bataille. Si , dans une bataille , 
il faut attendre l'ennemi, ou 
l'aller attaquer, II, 224* 

Batuory (Étienne), roi de Po- 
logne. Loué par Montaigne, 
11,93. 

Bayard. Sa fermeté sur le point 
de rendre l’esprit, I, 26. 
Quel étoit son vrai nom, II , 
216. 

Beauté du corps. En quoi elle 
consiste, III, 88 et suiv. Si, 
sur cet article , les hommes 
ont quelque avantage sur les 
bétes , 90 et suiv. De quel 
prix est la beauté corporelle, 
397, et V , 1 1 1. 


Beauvais ( lévétfue de). Vain- 
queur de plusieurs ennemis 
«à la bataille de Bouviucs , il 
les donnoit à d'autres pour 
les tuer ou les faire prison- 
niers. Il, 180. Pourquoi il 
ne se servoit que d'une mas- 
sue dans le combat , ibid. 

Bérius, juge. Particularité re- 
marquable de l'heure de sa 
mort, 1 , 110. 

Bédoins. L’opinion qu’ils a- 
voient d’une nécessité inévi- 
table et préordonnée les en- 
gageoit à s’exposer dans les 
combats saus aucune pré- 
caution , III, 5a3. 

Bellay (Guillaume du). Juge- 
ment sur ses Mémoires, II, 
460. 

Bellay ( Martin du ). Ses Mé- 
moires historiques : ce qu'en 
pense Montaigne , 11 , 460. 

Bf.li.ay (Joachim du). Excel- 
lent poète françois au juge- 
ment de Montaigne, III, 43<). 

Bf.mbo (le cardinal ), IV, 3i8. 

Bfrthevii.lf. , lieutenant du 
comte de Brien ne , I, 4^* 

Brssus, Pœonien. Comment il 
découvrit lui-même , sans y 
penser, le parricide qu'il 
avoit commis, II, 36 1. 

Bétes. Petites bétes qui ne vi- 
vent qu’un jour, I, 1 a3. Les 
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bétcs sont sujettes à la force 
de liufngination , 146 et 

suir. Certains égards qu’on 
doit avoir pour les bêtes, 
11, 4^7- Exemples remar- 
quables de cette espèce de 
respect , ibid. et suiv. Se 
communiquent leurs pen- 
sées aussi bien que les hom- 
mes, III, 3o et suiv. Habi- 
leté qu’on remarque dans 
leur conduite, 33. Elles ont 
un langage naturel, 4®. Sui- 
vent librement leurs incli- 
nations, 4 a Leur subtilité 
dans leur chasse, 47- Elles 
discernent ce qui peut les 
soulager dans leurs mala- 
dies, Sont capables d’in- 
struction, 5o. Ont de l’é- 
quité, 65. Leur amitié est 
plus vive et plus constante 
que celle des hommes , ibid. 
Il y a des bêtes qui sont bi- 
zarres et extravagantes dans 
leurs amours comme les 
hommes, 66. bêtes qui pa- 
roissenl entachées d’avarice, 

69. Autres qui sont fort mé- 
nagères , ibid. Autres qui 
ont la passion de la guerre, 

70. Société qui s’observe en- 
tre les bêtes, 80. Pourquoi 
Moïse défendit de manger 
leur sang, III, au. 

Bktis , gouverneur de Gaza. 
Fait prisonnier par Alcxan- 
dre-le-Grand, I, 8. Sa valeur 
et sa fermeté jusqu’à son der- 
nier soupir, 9. 

Bkze. Mis par Montaigne au 
rang des meilleurs poètes la- 
tins de son temps, III, 439. 

I*i as. Ce qu’il dit à des gens 
qui , se trouvant avec lui 


dans un vaisseau battu de la 
tempête, imploroient le se- 
cours des dieux, II, 1 10. 

Bibliothèque, ou librairie de 
Montaigne Sa situation et sa 
forme, IV, 3 25. et suiv. Ce 
ui sauva les bibliothèques 
u feu , lorsque les Goths 
ravageoient la Grèce, I, aa3. 

Bien. Nous le desirons avec 
d’autant plus d'ardeur que 
nous avons plus de peine à 
l’obtenir, III, 346. Le bien 
et le mal moral se trouvent 
en nous mêlés ensemble, 
46a. 

Bien-être (le). En quoi il con- 
siste pour l’homme; opinions 
diverses à ce sujet, III, 281 . 

Bien-faire (le). Se juge par la 
seule intention, II, 3 09. 

Biens véritables. Mettent l'hom- 
me au-dessus des injures, II, 
il 5. Biens de fortune : en 
quel sens sont utiles à ceux 
qui les possèdent, 188 et 
suiv. Moyen le plus sage 
de les distribuer en mou- 
rant, 4«8- Ce qui détermine 
certaines gens au choix qu’ils 
font des heritiers de leurs 
biens, 4*î>- Selon Platon, 
c’est par les lois que doit 
être réglée la disposition de 
nos biens, 4*° et suiv. 

Bion. Ce qu’il dit d’un roi qui , 
dans le deuil, x’arrachoit les 
cheveux, I, 34- Philosophe 
faux esprit -fort, III, 16. 
Avec quelle franchise il dé- 
crivit son origine à Antigo- 
nus, IV, 526. 

Biron (le maréchal de), maire 
de Bordeaux, V , 6. 

Bi.osics ((aius). Sa réponse. 
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9 u il aurait fait toutes choses Boleslas HJ, roi Je Pologne 
pour son ami , très raison- trahi. IV 


•table en un certain sens, 
II, t3. 

Boccace. Son Décaméron , mis 
uar Montaigne au rang des 
livres simplement plaisants, 

», ü*. 

Borna, Il , 45; ; réfuté sur ce 
qu’il a dit de Plutarque , IV, 

20. 

Hostie ( Esticnnede La ). Auteur 
d’un discours intitulé, de ta 
Servitude volontaire , ou le 
Contre-un. Quelle en fut l’oc- 
casion et la matière , I , 'j.j-. 
A quel âge il le composa. II, 
■j. I.a Boétie et Montaigne 
firent leur alliance du nom 
de frère : ce qu'il faut enten- 
dre par-là, 5. Comment, dès 
leur première rencontre , ils 
s'aimèrent de la plus par- 
faite amitié, 1 1 et suiv. Re- 
grets de Montaigne sur sa 
perte , 20 et suiv. Éloge 
qu'il eu fait, a3. Vingt-neuf 
sonnets composes par lui 
dans sa jeunesse, 2 6 et suie. 
Ses excellentes qualités, III, 
435. 

Uœuf. Porté par une femme, 
qui s'y étoit accoutumée en 
le portant veau, I, i53. 
Uccufs qui comptoiênt jils- 
qu'à cent, III, 5a. 

BoiocAi.es. Réponse généreuse 
qu il fit aux Romains, II, 33a. 

Poire. Plaisir de boire, IcHer^ 
nier dont l'homme est capa- 
ble, II, 3a3. 

Poiteux et Poiteuses. Sur quoi 
est fondé un proverbe qui 
court depuis long temps sur 
leur compte, V, fil. 


Bolescas I V, roi de Pologne , dit 
le Pudique, IV, 280. 

Bosiface VIII, pape. Son ca- 
ractère, II, 3oy. 

Bosses ( PurttîêTemy de), an 
siège do Commcrry, I, j 1 . 

Bonr.lv {César), duc de rdlUiT- 
tinois , II, 82. 

Poigne. Exemple d’un homme 
qui dcvintborgncpoitravoir 
fait semblant de l'étre III 

48(i. 

Borromée, cardinal. Austérité 
de sa vie , II , 163 et suiv. 

Boccbrt, auteur des Annales 
d'Aquitaine, 1 , 2;) j. 

Pouffons qui ont plaisanté en 
mourant, II, 143, 

Pourreaux. Ile ceux qui ont 
consenti à être les bourreaux 
de leurs propres parents. 
IV, 167. 

Routières ( M. Je), II, 358. 

Brésil. Par qui cette contrée 
fut surnommée la France an 
tarctigue , II , 5 1 . Pourquoi 
ses habitants ne mouraient 
que de vieillesse, III, io(i. 

Biiiebre ( le comte Je), 1 ,~ 4 ÏÏT 

Brousse ( le sieur de I. a f frère 
de Montaigne , II, 36o. 

Brutes. Regrets île Montaigne 
sur lu perte du livre qu'il 
avoit écrit. De la Fer tu , II, 
45o- N'cstimoit pas l'élo- 
quence de Cicéron , 452. 

Ruckpiiai.e , cheval d'Alexandre , 
fl, 23a. 

Bcchaxas. Mis par Montaigne 
au rang des meilleurs poètes 
latins de son temps, III, 439. 

Pullc. Formulaire d’une bulle 
qui accorde à Montaigne la 
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bourgeoisie romaine, IV, Bcxel ( Pierre), III, 2. 

565. Hures ( le comte f/e), I, 93. 


c. 


Caliglla. Ruine une belle mai- 
son; pourquoi, I, 35. 
Cambyses. Ce qui le détermina 
à faire mourir son frère, IV, 

24b- 

Caries noble romnin. 

S'appliqua en mourant à ob- 
server l'effet de la mort, II , 
368 et suiv. 


sans être préparé, I, 64 
Mot de lui , II, $26. 

Castalio ( Se’bastien ). Savant 
homme en Allemagne, meurt 
de misère, II, 88. 

Catena. Supplice de ce bri- 
gand italien , II , 481. 

Caton l'ancien , OU le censeur. Sa 


Ca KM SALES, OU sauvages de VA- 
mérnjue. Voy. AMÉRIQUE. 

Cawlcpl'8 ( Lctlius ) , fameux 
auteur de centons, I , a3o. 

Caraffk ( Antoine ) , cardinal. 
Son maitre-d’hôtcl , II, 262. 

Carnavalet, le plus excellent 
homme de cheval du temps 
de Montaigne, 11, 244 et 
suiv. 

Carnéades. Trop (passionné 
pour l’étude, 1 . 262. A sou- 
tenu que la gloire est dési- 
rable pour elle-même, III, 
36 1. Noble sentiment de ce 
philosophe, 36s. 

Caho ( Annibal ). Éloge de ses 
Lettres, II, 1 38. 

Carthage. Scs habitants jetés 
dans une confusion soudaine 
par des terreurs paniques. I .* 
96 

Carthaginois. Leur barbare su- 
perstition qui les portoil à 
immoler des enfants à Sa- 
turne, III , 1 65- En quel cas 
ils punissoient leurs géné- 
raux victorieux, IV, 433. 

Cassics Slvk.ru a. Parloit mieux 


parcimonie, II, 266. Repro- 
che qu'on lui a fait de bien 
boire, 3 18. S’avisa trop tard 
d’apprendre le grec , III, 5 1 1 . 

Caton le jeune. Comment il 
tourna en ridicule les plai- 
santeries que Cicéron avoit 
répandues dans un de ses 
plaidoyers, I, 274. Divers 
jugements sur sa mort, II, 
100. Reaux traits de cinq 
poètes latins à sa louange , 
comparés et appréciés, ibid. 
Caton tranquille à la veille 
d’une émeute publique où il 
devoit avoir beaucoup de 
part , 204. Son âge quand il 
se tua, 296. Sa vertu le porta 
à se donner la mort, 4^6. 
Avec quelle fermeté et séré- 
nité d ame il l’affronta , 467. 
Sa mort moins belle que 
celle de Socrate, 4^9* Sa 
vertu plus pure que celle 
de Caton le censeur, III, 5 10. 

Catulle. En quoi supérieur à 
Martial, II, 44^* 

Cati i us (Q. I.utntius). Pourquoi 
il prit la fuite dans un com- 
bat, Il , 177. 
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Cavmkhs. Bannissoient île leur l'empêchèrent jamaisde pro- 
pays les dieux étrangers, III, filer des occasions de s’a- 

«90. grandir, IV, 36. Sa sobriété 

Caupèhe, en Chalosse (le baron singulière, 37. A quel pro- 

</«?), IV, i3i. # pos fut traité d’ivrogne par 

Céa, Ile de N èg repont. Histoire Caton, ibid. Sa douceur et 

singulière d’une femme de sa clémence envers ses en- 

cetlc île. Il , 354- nemis. 38 et suiv. Égards 

Cerfs. Attelés à un coche, IV, qu’il avoit pour ses amis, 

Î71. \ 1 . Sa justice , ibid. Son am- 

CésAR, excellent capitaine, eut biîion effrénée a rendu sa 

l’ambition de se faire con- mémoire odieuse à tous les 

uoitre aussi pour excellent gens de bien, ibid. et suiv 

ingénieur, I, 87. Ce qu’il dit Ses Commentaires devraient 

à un soldat cassé de vieil- être le bréviaire de tout 

lesse, i3o. Son intrépidité homme de guerre, 46. Com- 

en présence de ses légions ment il rassurait ses troupes 

mutinées , 19b. Moyens qu’il lorsqu'il les voyoit alarmées 

employa pour se faire aimer par la crainte des forces 

de ses ennemis , 199. Il mar- nombreuses de l’ennemi, 

choit tête nue devant son ibid. Il aecoutumoit ses sol- 

armée, II, q3. S’il pleura de dats à lui obéir sans s’infor- 

bonne foi à la mort de Pom- mer de ses desseins, .{7 

péo, 104. Pourquoi il a écrit Amusoit ses ennemis pour 

sa propre histoire, i3o. De les surprendre avec plus d’a- 

combien il s’endetta pour vantngc, ibid. Vertus qu’il 

arriver au suprême pouvoir, exigeoit de scs soldats, 4&- 

167. Il étoit fort bon homme II leur accordoit beaucoup 

de cheval, 23a. Avoit un de licence, et vouloit qu’ils 

cheval singulier qui ne put fussent richement armés, 

être dressé que par lui , ibid. ibid. Dans l'occasion, les trai- 

Pourquoiilfut appelé tyoïif/a toit avec beaucoup de sévé- 

regis Nicomedis , a53. Kloge rite, 49* Pourquoi il fit faire 

de ses Commentaires, 453. un pont sur le Rhin, ibid. 

On y a trouvé des méprises , Pourquoi il aimoit à haran- 

457. A quelle occasion Mon- guer ses soldats, ibid. Rapi- 

taigne le traite de brigand , dité de ses expéditions mili- 

467. Singulières preuves de taircs, 5o. Il vouloit tout 

sa clémence, 479* Quelle voir lui -même, 5i. Ai- 

mort César trouvoit la pl^s moit mieux une vietoirc ga- 

souhaitahle , III, 339- Il a gnée par prudence que par 

vendu et donné des royau- la force des armes , 5a. Plus 

mes , lorsqu’il n’étoit que circonspect dans ses entre- 
simple citoyen romain, 482. prises qu’ Alexandre , il se 

I.es plaisirs de l’amour ne jetoit hardiment dans le pé- 
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ril lorsque la nécessité le rc- 
uéroit, 5 2 et suit;. Sa con- 
ancc et sa fermeté au siège 
d'Alésia, 54. Il n’approuvoit 
pas toute sorte de moyens 
d'obtenir la victoire, 57. Il 
savoit très bien nager, et en 
tira de grands avantages, 
58. Combien ses soldats lui 
étoient affectionnés , 5g. 
Exemples mémorables de 
leur intrépidité et de leur 
dévouement à son service, 
60 et suiv. Inhumanité de 
César, engagé dans uneguer- 
rc civile, 175. Comment sa 
robe troubla toute Rome, ce 
que sa mort n’a voit pas fait, 

* 4 *- 

Cestius. Comment il fut traité 
pour avoir méprisé l'élo- 
quence de Cicéron, II, 45a. 

Cu a lconuyi.p , historien grec* 
III, 5o8. 

Charges. Désignées par des ti- 
tres trop éclatants, II, a65. 
Grandes charges données au 
hasard, IV, 43a. Ce que les 
sages recommandent à ceux 
qui exercent une charge pu- 
blique, V, 7 et 8. Pourquoi 
ils ne doivent pas trop se 
passionner, 9. 

Cnarillcs, Lacédémonitn . Sa 
retenue dans un accès de co- 
lère, IV, 1 ». 

CiunLES V’, empereur. Ce qu'il 
disoil des capitaines et des 
soldats de François I", 1 , 89. 
Quelle fut la plus belle de 
ses actions, II, 406. 

Chaules VIII, roi de France. 
Quelle fut, en partie, la cause 
de la rapidité de ses con- 
quêtes en Italie. I, 2a3. Ser- 


vice que lui rendit son che- 
val à la bataille de Fornouc, 
II, a3l. 

C11 abondas. Châtioit ceux qui 
hantoienf mauvaise compa- 
gnie,», ni. 

Chasteté'. Devoir qu’il est dif- 
ficile aux femmes d'observer 
dans toute sa rigueur, IV, 
291. Ce qui doit les encou- 
rager à la bien conserver, 
292 et suiv. Etendue de ce 
devoir, 299. C'est de l’inno- 
cence de la volonté que dé- 
pend la chasteté; exemples 
divers, 3o3 et suiv. La cu- 
riosité sur l’article de la 
chasteté des femmes est ri- 
dicule et pernicieuse, 3o6. 

ClIASTEL {Jacques du), évoque 
de Snissons. Sa mort volon- 
taire, Il , 353. 

CflASTILLON ( f amiral de). Voy. 
COLIGKY. 

Châtiments. Pourquoi ne de- 
vraient pas être infligés par 
des gens en colère , IV, 6. 

Chklonis, fille et femme de rois 
de Sparte. Sa tendresse et sa 
générosité, V, 196. 

Cheval. Chevaux destriers ; 
pourquoi ainsi nommés , II , 
229. Chevaux à changer au 
milieu de la course, 23 o. 
Chevaux des Mamclucks fort 
adroits, 23 1. l)u cheval d’A- 
lexandre et de celui de Cé- 
sar, 23a. Aller à cheval, 
oxcrcice très salutaire, ihid. 
Gens de cheval ; à quelle 
* occasion les généraux ro- 
mains leur ordonnoient de 
mettre pied à terre dans un 
combat, a33. Combats à che- 
val ; quels en étoient les in- 
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ronvénicnts, a 34- Les Mas- 
svticns se servoient de leurs 
chevaux sans selle et sans 
bride, 23g. Chevaux farou- 
ches des Assyriens, 240. Le 
sang et Turine des chevaux 
dont on s’est abreuvé dans 
un cas de nécessité, ibid. 
Chevaux autant estimés et 
respectés des Américains que 
les Espagnols, 241. Chevaux 
éventrés pour se garantir du 
froid, 243. Chevaux tondus 
pour être menés en triom- 
phe, 244* Adresse surpre- 
nante d'un homme à cheval, 
245. Autres exemples du 
même genre, ibid. 

Chèvres. S affectionnent pou ries 
enfants quelles nourrissent 
de leur lait, II, 4*3. 

Chien. Animal capable de rai- 
son , III, 49* Chien qui con- 
trefait le mort, 5i. Chien 
qui trouve le moyen de tirer 
de l'huile du fond d’une 
cruche, 55. Chiens dressés 
à combattre dans les armées , 
5y. Chiens de chasse con- 
noissent quel est le meilleur 
de leurs petits, 63. Chiens 
plus fidèles que les hommes, 
75 et suiv. Chien des Indes, 
d’une magnanimité extraor- 
dinaire, 83. 

Chilon. Précepte de lui , qui 
ne s’applique qu’aux amitiés 
communes, II. 14. 

Chine (la). Il y a dans ce 
royaume des officiers établis 
pour récompenser les bonnes 
actions , aussi bien que pour 
punir les mauvaises, V, 137. 

Ciniinx. Pourquoi refusa l’im- 
mortalité, I, 129. 


Chrétiens. Pourquoi ne doi- 
vent point autoriser leur re- 
ligion par les événements, 

II, y5. Leur zèle plein «fin- 
justice et de fureur, III, 12. 
Sur quoi est fondée la pro- 
fession qu’ils fout de leur 
religion, i5. 

Christianisme. Qucllccst la mar- 
que du vrai christianisme, 

III, 8. 

Ciihysicpe. Combien il aimoit 
à charger ses livres de cita- 
tions, î, 17 1, 227. Comment 
il vicut à connoilre que les 
chiens raisonnent, III, 49- 
Jusqu’où il a multiplié les 
dieux, 1 54- liaison ridicule 
dont il se sert pour prouver 
«pie l ame réside autour du 
cipur, 212. 

Cicéron. Conseilloit la solitude, 
II, 122. Le peu de solidité de 
ce conseil, 123 Dans quelle 
vue il a publié des lettres 
qu’il avoit écrites à ses amis, 
i3o. Pourquoi il donna la 
liberté à un de ses esclaves , 
i35 et suiv. Quel jugement 
Montaigne faisoit «les ouvra- 
ges philosophiques de Cicé- 
ron , 448. Éloge de ses lettres 
à Attiras, 45o. Caractère de 
cet orateur, 45t. Sa poésie 
méprisée par Montaigne, ib. 
Son éloquence incomparable 
a trouvé des censeurs, % 5 ’â. 
S’il a méprisé les lettres dans 
sa vieillesse , III , 1 a5. Quelle 
manière de philosopher étoit 
le plus à son goût , 1 38. 

Cimber , un des conspirateurs 
contre César : ce qu’il dit en 
s’engageant dans cette entre- 
prise, II, 317. 
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Cimetière ». Pourquoi ont été 
placés dans l’intérieur des 
villes , I , i 1 7 et suit». 

ClNÉ.tS, conseiller Je Pyrrhus. 
Comment il réprime la vainc 
ambition de ce prince, II, 
*97' 

Ci.* s a. Sa conjuration contre 
Auguste, et démence de ce- 
lui-ci ,1, i8G et suiv. 

Ciprra. Comment il lui vint des 
cornes au front, I, 1 34 - 

Civilité. Trop d’exactitude y 
est blâmable, I, 79. Avan- 
tages d’une civilité bien en- 
tendue, 80. 

Cl&axthes. Opinion peu dé- 
tei minée qu’il avoit sur la 
nature de Dieu , III , 1 5 » . Sa 
résolution à mourir, 34*. 
Combien il gagnoit par le 
travail de ses mains , V , 14. 

Cl ko m è > es fjils (f An axa n drides t 
roi Je Sparte. Croyoit tout 
permis contre un ennemi , I, 
44. Ce qu’il répondit;! des am- 
bassadeurs de Samos, 273. 
Sa réponse à ses amis , qui , 
le voyant jicndant sa mala- 
die sujet à des fantaisies par- 
ticulières, lui en faisoicnl 
des reproches , III , a53. 
Comment il sc moqua d’un 
rhctoricicn qui haranguoit 
sur la vaillance, IV, 8. 

Cuomènps III. Attend la der- 
nière extrémité pour se don- 
ner la mort , 11,340. 

Climaciues, femmes Je Syrie. 
Quel étoit leur office, III, 44- 

Clouomire, roi d.lguitaine. Par 
son opiniâtreté à poursuivre 
son ennemi vaincu, il perd 
la vie, II, 221. 

Clovis. Quel salaire obtinrent 


de lui trois esclaves qui 
avoient trahi leur maître. 
IV, i65. 

Coches. De quel usage ils ont 
été dans la guerre, IV, 36y. 
Leur usage pour le luxe, 
370. 

Cocuage. Maintes gens s’en ef- 
fraient, mais beaucoup en 
tirent profit, II, 164. Braves 
gens qui le surent sans ex- 
citer «le tumulte, IV, 296. 
Mal qu’on est obligé de tenir 
secret, 3o8. 

Coelius f orateur. S’emporte 

‘ contre un homme qui, pour 
ne pas l'irriter, évitoit de le 
contredire, IV, 12 et suiv. 

Colt-re. Des châtiments infligés 
dans la colère, IV, 6. Modé- 
ration de quelques grands 
hommes , dans des accès de 
colère, 10. La colère, pas- 
sion sujette à s’applaudir, 
11. Il vaut mieux la laisser 
éclater que de la tenir ren- 
fermée, i3. Règles à obser- 
ver en faisant éclater sa co- 
lère, i5. Si la colère peut 
servir d'aiguillon à la vail- 
lance et à la vertu, 17. 

Colic.ny (Gaspard de ), seigneur 
de Chastillon-sur-Loing , ami- 
ral de France , IV, 5i). 

Collèges y sévèrement jugés par 
Montaigne, 1 , a63. Cruautés 
qu’on y exerce contre l’en- 
fance, 265. 

Combattre à répée et à la cape y 
usage pratiqué par les an- 
ciens Romains, II, 247- 

Comédiens , qui pleuroicnt en- 
core au sortir du théâtre, 
où ils avoient été attendris 
par leur rôle, IV, 244* 
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Comédie* françaises. Du temps 
«le Montaigne, manquoient 
d’invention , II , 444- 

Comines {Philippe de). Juge- 
ment qu’en fait Montaigne, 
11 , 45c>. Mot de cet historien 
critiqué , IV , 447» 

Commander. S’il est plus doux 
de commander que d’obéir, 

II, 190. A nui il appartient 
de commander, ibid. 

Commentateurs. Pourquoi il y 
en a un fort grand nombre, 
V, 128. 

Conférence. Son utilité, IV, 
Exercice plus avanta- 
geux que celui des livres, 
4 1 Pourquoi l’on y doit 
admettre les reparties vives 
et hardies, 43 q et suiv. 

Confiance . Elle doit être ou 
paroitre exempte de crainte , 
I , iç)G, 197. Confiance en- 
vers des troupes suspectes, 
qui eut un heureux succès , 
iS»: 

Conjurations. S il est dangereux 
de les prévenir par des exé- 
cutions sanglantes, iq 3. 
Conseil donné à un tyran 
pour l’en mettre à couvert , 

!2Sb 

Connaissance des choses. A quel 
usage doit être employée, 
U , i 4 q» A quoi se réduit no- 
tre connoissnnce des choses 
naturelles, III, 1 cp et suiv. 
Jusqu’où peut atteindre l’hu- 
maine counoissancc , et 
suiv . 

( Jokrad, marq uis de M on tf errai, 

III , 5u8 

Conrad in. Comment il fut ré- 
concilié avec Guelphc,*son 
grand ennemi , I, 4. 



Conscience. Sa force, il, 36<>. 
Ne laisse pas le crime long- 
temps secret, 36». Fruit de- 
là bonne conscience, 363 . 
Satisfaction qui y est atta- 
chée, IV, 18a. 

Conseils. Ils sont indépcmlauts 
des événements, IV , 197, 

Constance. Comment définie , 
et en quoi elle consiste, I , 
?3 et suiv. Constance au inl^ 
lieu des malheurs*, II, 1 1 4 • 
Constance dans la douleur: 
exemples sur ce sujet qui 
tiennent de la fureur, 3 ~j >8 
et suiv. 

Converser. Combien il est utile 
de savoir converser familiè- 
rement avec toute sorte de 
gens, IV, 2Kn Il faut se 
mettre au niveau de ceux 
avec qui Pou converse , 212. 
Comment on peut juger 
la capacité d’un homme dans 
la conversation, et suiv. 
Utilité dans la conversation 
des reparties vives et har- 
dies , 444 et suiv. 

Coiuiélil'8 Galles. Sa mort, I , 
110. 

Corps. Les exercices «lu corps 
ct la bienséance extérieure , 
considérable partie de l’édu- 
cation des enfants, I, 264 
Diversité d'opinions sur In 
matière qui produit le corps 
* «le l’homme, III , 337. Avan - 
tages de la beauté du corps , 
397. La santé , la vigueur du 
corps , est cause d«‘S élance- 
ments extraordinaires «le 
l'esprit , IV* 254- 

Cobras, conseiller au parlement 
de Toulouse. Son opinion 
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clans l'affaire du faux Martin 
Guerre , V, 56. 

Coûtez ( Fernand ). Compli- 
ment singulier que lui adres- 
sent des peuples d’A mérique, 

H, |9- Quelle idée les ambas- 
sadeurs du roi de Mexique 
lui donnèrent de la grandeur 
de leur maître, ibid. 

Cossitics ( Lucius). l)e femme, 
changé en homme, 1 , 1 34- 

Cotts, roi de T b race. Pourquoi 
il casse de beaux vases après 
les avoir payés libéralement, 
V, 26. 

Couardise. Vov. Poltronnerie. 

Courtisan (Je) j livre italien cité, 
II, 240. 

Courtisans. Avec quelle bassesse 
ils radient aux princes leurs, 
défauts , IV, 407 et suiv. 

Coutume. Sa force, 1, 1 SZetsuiv, 
Etranges impressions qu’elle 
fait sur nos âmes, 1 5q. Cou- 
tumes bizarres de divers peu- 
ples, 160. Combien est im- 
périeux le joup de la cou- 
tume, 168. Cest l'unique 
fondement de quantité de 
choses très autorisées dans le 
monde, 171. Des coutumes 
anciennes, II, 246 et suiv. 
Coutumes établies dans un 
pays, directement contraires 
à celles de quelque autre 
pays, V, 1. 56.. 

Ciusscs ( Publius). Pourquoi 
fait donner le fouet à un in- 
génieur, I, 90. 

Cratès. Sa réponse à celui qui 
lui dernandoit jnsques à quel 
temps il falioit philosopher, 

I, ao5. Sa recette contre 
l'amour, III, 116. Ce qu’il 
pensoit de notre amc , 208. 


Singulières dispositions qu'il 
fit à sa mort, IV, 464- 

Crédulité. Marque de foiblessc, 

I, 289. 

Cn ému tics Connus , voyant 
qu'on brùloit ses livres, se 
fait mourir lui-méme, II, 

437- 

CnÉTOis. Imprécations qu’ils 
faisoiout contre ceux qu’ils 
haïssoient beaucoup, 1, 168. 
Cretois réduits à boire f 'urine 
de leurs chevaux , II , 24 1 ■ 

Crime. La peine naît avec lui , 

II, 362. 

Criminels. Livrés aux médecins 
pour être anatomisés en vie , 

III, 479- 

Crocodile. Quel secours il re- 
çoit du roitelet , et quels 
égards il a pour lui , III, 82. 

Croesus. Acte barbare de ce 
prince, 111 , 009. 

Croyants. Si la multitude des 
croyants est une bonne preu- 
ve de la vérité , V, 53. 

Cruauté extrême, II, Con- 

séquences de la cruauté qu’on 
exerce sur les bêtes , 463. La 
cruauté est l’effet de la pol- 
tronnerie, III, 49 1 et suiv. 
L’n premier acte de cruauté 
en produit d'autres néces- 
sairement, 5o { Exemple re- 
marquable sur ce sujet, 5o5. 

Cuisines portatives en usage 
chez les Romains , II , 2S0. 

Curiosité. Celle qui doit être 
inspirée aux jeunes gens , I , 
24a. Curiosité, passion avide 
cl gourmande de nouvelles , 
II , 357. Funestes effets de 
la curiosité, III, 119. Est 
vicieuse par-tout , mais où 
pernicieuse, IV, 3o6. 
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Cyniques. Appcloient vice , de 
n’oser faire à découvert ce 
que nous faisons en secret , 
111, aq3. Jusqu'où alloit leur 
impudence, 394. 

Crans. Défense qu'il fit à ses 
enfants de voir et de toucher 
son corps après sa mort , I , 
37. Pourquoi fut battu à l’é- 
cole, 319 et suiv. Établit 
le premier des chevaux de 

D 

Damimms, Lacédémonien. Sa 
généreuse réponse à quel- 
qu’un qui menaçoit les I.a- 
cédémonicns de la puissance 
de Philippe , II , 33 1 . 

Daxdamis , sage Indien. Ce qu’il 
blâmoit dans Socrate, Py- 
thagore, Diogène, IV, 160 
et suiv. 

IJap.ius. Proposition qu'il fait à 
des Indiens qui mangeoient 
leurs pères trépassés , et aux 
Grecs qui les hrûloient, 1, 

1 69 et suiv. 

DAvin.Commcnt et par qui ses 
psaumes doivent être chan- 
tés, II, 385. 

Défauts, liaisons que nous 
avons tous de supporter les 
défauts d’autrui, IV, 424 et 
suiv. 

Délibération. Doit précéder nos 
engagements dans les affai- 
res , et siir-tot|t dans des que- 
relles, V, 33 et suiu. 

Déluges. Ont causé de grands 
changements sur la terre, II, 
5a. 

Démadrs, Athénien. Jugement 
qu’il prononce contre un 


poste, III , 4/3. Exemple de 
sa libéralité après quil fut 
roi , d’où les princes peuvent 
apprendre à bien placerleui s 
dons, IV, 377. Comment il 
se mit à couvert des attraits 
de la belle Panlhéc sa cap- 
tive, V, 28. 

Ctrus le jeune. Pourquoi il se 
préféroit à son frère Artaxer- 
xes , II, 3 18. 


homme qui vendoit les cho- 
ses nécessaires aux enterre- 
ments , 1 , 1 5 a et suiv. 

Démocrite. Comparé avec He- 
raclite ; pourquoi lui est pré- 
féré , II , a58. Cn jour qu’on 
lui avoit servi des figues qui 
sentoient le miel , il se mit 
d’abord à rechercher la cause 
physique de ce goût, III, 
i43. Comment sa servante 
mit fin à cette recherche , 
1 44* Opinion vague qu’il 
avoit de la nature de Dieu , 
l53. 

Des isot (Nicolas) , poète moins 
connu par ce nom que par 
celui de comte d'Alsinois , 
anagramme de son nom, II, 
216. 

Desys. Voyez Diosysils. 

Désir. S’accroît par la difficulté 
d’obtenir une chose , III , 
346. 

Deuil. Comment les femmes le 
portoient anciennement, et 
devraient le porter encore, 
selon Montaigne, II , 253 et 
suiv. 

Devins (faux). Comment Irai- 



« 


26 TABLE 


tés par 1rs Scythes, II, 6a. 

Dévotion supercéleste. Ce qu'en 
jugcoit Montaigne , V, aa8. 

Diag ciras. Sa réponse à ceux 
qui lui montraient des ta- 
bleaux de gens échappés du 
naufrage ,1,71 etsuiv. Nioit 
ouvertement l'existence de 
Dieu , III , 1 54. 

Dicæaiiciics. Ce qu’il pcnsoit 
de notre amc,lll, 208. 

Dieu. Les hommes ne doivent 
pas l’invoquer indifférem- 
ment à toute occasion. II, 
281. Il faut avoir l ame nette 
quand on le prie, 282. Prier 
Dieu seulement par coutume, 
en quoi blâmable , a83. Le 
nom de Dieu ne doit pas en- 
tier dans nos discours ordi- 
naires, 391. Dieu doit être 
prié rarement, et pourquoi , 
ibid. Dieu se fait conooître 
par ses ouvrages visibles ; ce 
qui devrait nous y attacher 
solidement, III, 18. Sa na- 
ture ne doit point être re- 
cherchée trop curieusement 
par l’homme, 1 20. A quoi se 
réduisent nos notions de la 
Divinité, 121 et suiv. Idée 
que les histoires païennes 
nous donnent de Dieu , 1 49- 
Diverses opinions des philo- 
sophes sur la nature de Dieu, 
i5a et suiv. Des hommes en 
faire des dieux, c’est la der- 
nière des extravagances , 
1 55. Il est ridicule de raison- 
ner de Dieu par comparaison 
à l'homme, 1 63 ; et déjuger 
du pouvoir etdcs perfections 
de Dieu par rapport à nos 
conceptions et par rapport à 
nous, 1 68 et suiv. Arguments 


que la philosophie a imagi- 
nés pour et contre une Divi- 
nité , egalement frivoles , 
178 et suie. Dieu seul a une 
substance réelle et constante, 
3 3 6. Comment son nom peut 
être accru , 356. 

Dieux qui épousent les que- 
relles des hommes , III , 1 90. 
Dieux étrangers bannis par 
les Cauniens , ibid. Puissance 
des dieux bornée à certaines 
choses, ibid. Dieux chétifs et 
populaires, 191. 

Dioclétien. Pourquoi il ne 
voulut point reprendre le 
gouvernement de l'empire 
auquel il avoit renoncé, II, 
196. 

Diodorus le dialecticien. Sa 
mort soudaine causée par la 
honte, 1,17* 

Diogène le cynique . Comment 
il se moquoit des grammai- 
riens , des musiciens et des 
orateurs, I, an. Pourquoi 
s’appliquoit à la philosophie, 
369. Comment il en usoit 
avec ses amis quand il avoit 
besoin d’argent, II, 16. Dio- 
gène plus mordant que Ti- 
mon, a58. Sa réponse à scs 
parents qui vouloient le ra- 
cheter de l’esclavage, 111, 
46. Impudence de ce philo- 
sophe , 295. Raillé sur ce 
quen plein hiver il embras- 
soit tout nu une statue de 
neige, V, a5. 

Diogène JLaerce. Ce qu’en ju- 
geoit Montaigne , Il ,453. 

DlOMÉnOx , capitaine athénien 
Condamne injustement à la 
mort , prie pour scs juges , 
1 , 3o et suie. 
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Dioavsius le père , tyran de Sy- 
racuse. Sa cruauté au siège 
de It liège, I, 6. Grand c hef 
de guerre , voulut encore 
s'illustrer par la poésie, 87. 
Conseil qu'il reçut pour se 
mettre à l’abri des conjura- 
tions, 199. Comment il traita 
uu Syracusain qui tenoit ses 

. richesses cachées dans la 
terre , II , 1 7 1 . Sa poésie mé- 
prisée aux jeux olympiques , 
llC 38<)- Quelle fut la cause 
de sa mort , 390. Pourquoi 
il condamna Philoxène aux 
carrières , et Platon à être 
vendu esclave , IV, 409. 

Diosconins, île de la mer Rouge, 
Habitée par des chrétiens 
d'un genre tout particulier, 
II, *88. 

Disputes mal conduites. Mauvais 
efFcls qu elles produisent , 

IV, 4*8. C’est Tordre et la 
conduite qui donnent du 
prix à la dispute, 4aa. Les 
disputes sont infinies parmi 
les hommes , et ne roulent 
la plupart que sur des mots , 

V, i3a. 

Dissimulation. Inconvénients 
dont ce vice est accompagné, 
III ,4> 2 et suiv. 

Diversion. Consoler par diver- 
sion ; de quelle utilité, IV, 
228. Cette voie utilement 
employée dans la guerre et 
les négociations, a3o. Est 
une recette utile aux mala- 
dies de famé, 23a; et en 
particulier contre l'amour, 
•j38. 

Divination. Son étrange ori- 
gine , 1 , 70. Quelles sont les 
voies naturelles qui y con- 


duisent , 111 , 260 et suiv. 
Divorce. Si, par l’interdiction 
du divorce, on a resserré 
les nœuds du mariage, III, 
35 a. 

Doctrine nouvelle. Pourquoi ou 
doit s’en défier, selon Mon- 
taigne , III , a65. 

Dogmatistes. A quoi se réduit 
leur profession , III , i3(i. 
Dormir. Sommeil profond de 

f [rands personnages dans 
curs plus importantes af- 
faires, II , 202 et suiv. Nations 
où les hommes donnent et 
veillent par demi -années, 
206. 

Douaire. Gros douaire est la 
ruine des familles , Il , 4*7- 
Doulcur. Le pire accident de 
notre être ; comment peut 
être adoucie, 11, i5a et suiv. 
Plusieurs exemples de fer- 
meté dans la aoulcur, .57, 
x 58 et suiv . Opinion de la 
douleur, sur quoi fondée, 
1 75. N’est pas toujours à fuir, 
UI, 1 10. Tient à la volupté 
par un bout, Plaisant 
moyen de la divertir, IV, 

a44- 

Dreux ( bataille de). Ses acci- 
dents les plus remarquables, 
II , 206. 

Drogues médicinales. Forfante- 
rie employée dans leur choix 
et leurs doses , IV, 1 1 4- 
Drogues odoriférantes. Mêlées 
avec les viandes, II, 278 et 
suiv. 

Drusus (Divins). Ce qu’il dit 
d’un architecte qui lui offroil 
de disposer sa maison de 
telle sorte que ses voisins n’v 
auraient aucune vue, IV, 1 8. r >. 
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Duels. C’est par lâcheté qu'on François à Rome, 498 etsuiv. 
y a introduit des seconds, Duras (madame de). Fin de châ- 
ties tiers, etc., III, 49 ^* pitre adressée à cette dame. 
Histoire d’un duel entre des IV, 1 4 ■ • 


E. 


Échecs. Quel jugement Montai- 
gne laisoit du jeu des échecs, 
II, a 5 G. Ce jeu peut nous 
aidera uousconnottrc nous- 
raéines , a 5 7. 

Écrits obscurs. Trouvent des 
interprètes qui leur font 
honneur, III , 296 et suiv. 

Écriture-Sainte. S’il faut la met- 
tre entre les mains du petit 
peuple, II, 285 ; et la tra- 
duire en toutes sortes d'idio- 
mes, 286. 

Écrivains. Pourquoi les écri- 
vains ineptes devroient être 
réprimés par les lois, IV, 
i}56. 

Édouard l* r , roi if Angleterre. 
Pourquoi il veut que scs os 
soient portés dans l’armée de 
son fils, lorsqu’il marchera 
contre (es Écossois, I, a 5 . 

Edouard III , roi d'Angleterre. 
Pourquoi, à la bataille de 
Crécy, il ne veut pas envoyer 
du secours au prince de Gal- 
les, II, 178 et suiv. Ce qu’il 
disoit de Charles V, roi de 
France , III , 4 ^ 7 * Pourquoi , 
en faisant une paix générale 
avec la France , il ne voulut 
pas terminer le différend du 
duché de Bretagne, 477 - 

Edouard , prince de Galles , fils 
du précédent. Comment sa co- 
lère fut apaisée en Guicnnc 


ar la valeur de trois gcntils- 
otnmes françois, I, 3 . 

Education des enfants. Ouvrage 
tout plein de difficultés, I, 
a 3 i et suiv. Éducation des 
enfants doit être conduite 
sans violence, 265. Effets 
d'une bonne éducation , III, 
437. L’éducation fortifie les 
inclinations naturelles, loin 
de les changer, IV, 189. 

Effet. t;n même effet produit 
par deux causes directement 
contraires, II, 271. Raisons 
opposées d’un même effet, 
V, 66. 

É01 NARD, chancelier de Charle- 
magne y II , 460. 

Eomo.nt ( Jjamoral comte iT) , I , 
47 et suiv. 

Éguillettes , OU aiguillettes. D’où 
procède ce qu’on a nommé 
neuement tf éguillettes , I, i 36 
et suiv. Mal d’imagination , 
guéri par un moyen fondé 
sur le même principe, *37 
et suiv. 

Égypte. Serment des juges d’É- 
gypte, IV, 162 et suiv. Pour- 
quoi l’on y oitlonna, par une 
loi expresse, que les corps 
des belles cl jeunes femmes 
seroient gardés trois jours , 
avau t que d’éti c mis entre les 
mains de ceux qui dévoient 
les t'inbaumcr, 333 . 
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Égyptiens. Comment, au mi- pour les spectacles publics 
lieu de leurs festins , rappc- étoient injustes, IV, 378. 
loient aux conviés l'idée de Encens. Son usage dans les 
la mort , 1 , 1 1 3 et 118. Pour- églises , sur quoi fondé , II , 

3 uoi ils avoient le crâne plus 278. 

ur que les Perses, II, 92. Enéide. Si ce poème et l’Or- 
Les Egyptiens offroient à lando furinso peuvent être 

leurs dieux des pourceaux en comparés ensemble , II , 44^* 

figure, 482. Adoroient dans Enfants. Le mensonge et l’opi- 
les animaux quelque image ni&treté doivent être d’abord 

des facultés divines , 486 ; et réprimés en eux ,1,58. Com- 

portoient le deuil à leur tré- bien il importe de les corri- 

pas, 488. Leur prudence im- ger de bonne heure, i56 et 

pudentc au sujet de leurs suiv. Il n’est pas aisé de pré- 

dieux, III , 1.57. voir, par leurs premières ac- 

Eléphants. Dressés à danser au tions, ce qu’ils seront un 

son de la voix, III, 54- Sub- jour, a3i et suiv. Le succès 

lilité et pénétration de ces de l’éducation d’un enfant 

animaux, 55 et suiv. Si les dépend du choix que l’on 

éléphants ont quelque senti- fera de son gouverneur, 233. 

inent de religion , 5g. Élé- Utilité des voyages pour les 

phant rival d'Aristophane le enfants, 239. Pourquoi ils 

grammairien, 67. Éléphant ne devroient point être éle- 

touché de repentir , 83 et vés auprès de leurs parents , 

suiv. 240 et suiv. Doivent être 

Éloquence. Elle a plus contri- dressés à avoir en compagnie 

bué que les armes à l’a van- les yeux ouverts sur tout ce 

cernent des grands person- qui s’y passe, 245. Il faut 

nages de Rome, H, 261. En leur inspirer la sincérité et 

quel temps elle y a le plus une honnête curiosité, ihid. 

fleuri, 262. Ce qui constitue En quel temps doivent être 

la véritable éloquence , IV, instruits dans les sciences , 

3 1 3 et suiv. a53. A quoi on peut con- 

Emmaxuf.l, roi de Portugal . noltrc qu un enfant est bien 

Édit cruel qu’il fit publier ou mal né, 2.59. Un enfaut 

contre les Juifs, II , 14b- Ef- est capable de recevoir les 

fet horrible qui en résulte, leçons de philosophie, 260 

147. et suiv. Les enfants ne doi- 

Empédoclf.s. Pourquoi refuse vent pas être engagés à fê- 
la royauté que lui offroient tude par sévérité, 265. Doi- 

les Agrigenlins, I, 206. Son vent être corrigés de toute 

opinion touchant la nature humeur étrange et particu- 

dc Dieu , III, 1 52. lière, 26G; et formés à toute 

Empereurs romains. Pourquoi sorte de coutumes , et même 
les dépenses qu’ils faisoient a pouvoir souffrir quelques 
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excès, 267. C'est par leurs 
actions qu'on doit juger des 
progrès qu'ils font , 270. 
Doivent être plus soigneu- 
sement instruits dans la con- 
naissance des choses que 
dans celle des mots, 271. 
ISe doivent pas s’embarras- 
ser de débrouiller des subti- 
lités sophistiques, 275. So- 
crate veut qu’on leur donne 
nu beau nom. II, 210. D’où 
vient que leur affection en- 
vers leurs pères est moins 
grande que celle de leurs 
pères envers eux , Ü96 et suit/. 
Violence dans leur éduca- 
tion, condamnée, 402. Vrai 
moyen de se faire aimer de 
ses enfants , 4<>3. K 'appella- 
tion paternelle ne doit pas 
leur être interdite, 409. Ils 
doivent être admis à vivre 
familièrement avec leurs pè- 
res, lorsqu’ils sont d’âge 
pour cela , 4 1G - On a raison 
de les empêcher de contre- 
faire les défauts naturels , 
III, 487 . Ne devroient pas être 
abandonnés indiscrètement 
au gouvernement de leurs 
parents , IV, 4 et 5. Patience 
merveilleuse d’un enfant la- 
cédémonien, 21. 

Enfant monstrueux. Sa descrip- 
tion , IV, 1 et 2. 

Enfantement. Douleurs qui 
l’aceoinpagnent , supportées 
sans peine, II, i56. Exem- 
ple remarquable sur cela 
d’une dame romaine, 157. 

F.xghien (le duc d'). Fut sur 
le point de se tuer, croyant 
avoir perdu la bataille dcSc- 
lisolles, qu’il gagna, II, 34 1 


Ennemi vaincu. S'il faut le poui - 
suivre à outrance, II, 218 
et suiv. 

Enthousiasme. Elève l'homme 
au-dessus de lui-même. II, 
33o. 

Epam inonda*. Sa fermeté dans 
une accusation qui lui fut in- 
tentée devant le peuple thé- 
bain ,1,6. Mot excellent de 
lui, 100. Comment il quali- 
fioit les deux fameuses vic- 
toires qu’il avoit remportée*» 
contre les Lacédémoniens , 
II, 4*9- Pourquoi il refusa 
des richesses légitimes, 464. 
Fut, selon Montaigne, le plus 
excellent homme dont on ait 
connoissance, IV, 85. Carac- 
tère de sa valeur, de son 
courage et de son habileté 
dans la guerre, ihid. Son sa- 
voir, scs mœurs, sa vertu 
pleine par-tout et uniforme , 
86 et suiv. Sa résolution à de- 
meurer constamroentattaché 
à la pauvreté: ce qu’en ju- 
geoit Montaigne, 87. Preu- 
ves palpables de sa bonté, de 
son équité et de son huma- 
nité , ihid. Sa douceur et sa 
courtoisie dans le fort du 
combat , 88. Jusqu'où il por- 
toit la délicatesse sur l’article 
de la justice, ihid. et 172. 

Epée. L’arme la plus sûre et la 
plus utile dans un combat, 
II, 235. 

Épiciiaris. Accusée d’avoir trem- 
pé dans une conspiration 
contre Néron ; sa fermeté 
dans les tourments, IV, 34 

Enr.rmr.. Dispense son sage de 
la prévoyance et du souri 
de l’avenir. I, 20. Ne mettait 
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aucune citation dans ses 
écrits, 727. Mis en opposi- 
tion avec Cicéron et Pline, 
U , 1 34- Ce qu’il pensoit des 
richesses , i65. S'il n’auroit 
pas préféré ses ouvrages à 
îles enfants nés de lui , 4*7 , 
4^8. Ses dogmes irréligieux 
et délicats , sa vie dévotictise 
et laborieuse, 4/4 et su, v. 
Comment Épicure représen- 
toit les dieux, III, 1 54 • Con- 
seilloit de fuir la gloirc,359; 
et n’y étoit pas insensible lui- 
même , ibid. 

Kpiccrikxs. Extravagance de 
leurs principes de physique , 
III, ai 4- Pourquoi ils dé- 
chargeoient la Divinité de 
toute sorte de soins , a6o. 

EpiMÉNing. Son sommeil durant 
cinquante-sept ans, II, aoG. 

Epingle. Femme guérie de l’i- 
magina tion d'avoir avalé une 
épinyle, I, 146. 

Eponge. Usage qu’en faisoient 
les anciens Itomains , II , 149. 

Equicola, théologien , IV, 3 18. 

Escalin (Antoine). Moins con- 
nu par ce nom, qui étoit 
son vrai nom, que par celui 
de capitaine Poulin et du ba- 
ron île La Garde ,11, 2 1 6. 
D’abord simple goujat, il 
parvint à des postes très con- 
sidérables, ibid. 

Escares , poissons. Comment 
s'assistent les uns les autres, 

III , 80. 

Esclave, récompensé et puni 
pour avoir trahi son maître, 

IV, i65. 

Escrime. Exercice qui n’a rien 
de noble, 111, 5oo. Est inu- 
tile et dommageable dans les 


combats, Soi. Il est mal- 
séant, et pourquoi , 5oa. 

Escirr (le seigneur de f), au 
siège de Keggio, 1 , 40. 

Ésope. Quel cas Montaigne fai- 
soit de ses fables, II, 44** 
A quelle occasion il lui donne 
le titre de grand homme , V , 
228. 

Espagnol. Fermeté d'un paysan 
espagnol mis à la torture la 
plus violente, IV , a3. 

Espagnols. Avec quelle barba- 
rie ils traitèrent les Améri- 
cains, IV, 389. Cruautés 
qu’ils exercèrent contre le 
dernier roi du Pérou, 391 ; 
et contre celui de Mexico, 
3 q 3 et suie. Boucherie qu'ils 
firent de leurs prisonniers 
de guerre , 394. 

Espérance. Jusqu'où doit nous 
accompagner, II, 34 o. 

Esprit. Les hommes ne sont pas 
moins attachés aux produc- 
tions de leur esprit qu'à leurs 
enfants, II, 4*4 ct SUI1 ’- 
Pourquoi il est dangereux 
de commencer tard à faire 
imprimer les productions de 
son esprit, V, 108. 

Esprit humain. Comment «lé- 
fini, III, 3 4 a. Pourquoi est 
incapable d'arriver à la cori- 
noissauce évidente des cho- 
ses, 246. Jugements de l’es- 
prit dépendants des altéra- 
tions du corps, a53 et suiv. 
Son infirmité malaisée à dé- 
couvrir, a55 et suiv. Est 
grand ouvrier de miracles , 
272. Comment se détermine 
à choisir entre «leux choses 
indifférentes, 344- Sa prin- 
cipale habileté, IV, ao5. Il 
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est occupé ou détourné par 
très peu de chose , 24° et 
suiv.; et détermine par de 
pures imaginai ions, par des 
objets chimériques, a45. Il 
est trop étroitement uni au 
corps, 253. Vanité de ses 
recherches, qui paroi! en ce 
qu’il s’attache souvent «à dé- 
couvrir les causes d’un fait 
avant que d être assuré de ce 
fait, V, 48 et suiv. Il se forge 
des raisons des choses les 
plus vaines , 65. 

Esprits simples. Propres à deve- 
nir bons chrétiens, II, >73. 
Esprits médiocres, sujets à 
s’égarer , ibid. Grands es- 
prits, chrétiens les plus ac- 
complis, 274- Quels esprits 
sont les mieux disposés à se 
soumettre à la religion et 
aux lois politiques, III, i35. 
Esprits communs, plus pro- 
pres aux affaires que les sub- 
tils, 4^2 et suiv. 

Esse ni ex s. Comment ils se main- 
tenoient sans l’usage des fem- 
mes, IV, 326. 

Estampes ( madame d'), II, 4ht* 

Estissac {madame d’). Citée 
comme un exemple d'affec- 
tion maternelle, II, 3<)6. 

Kstiiéi : (le sieur <f), II, 83. 

Etat. Hien n’est plus dangereux 
pour un état qu’un grand 
changement, IV, 4 Ho. Exem- 
ple remarquable de la diffi- 
culté qui accompagne la ré- 
formation générale d’un état, 
48i. 

Etats politiques. Sujets aux mê- 


mes accidents que le corps 
humain, III, 4?5 et suiv. 
Ne laissent pas de se soute- 
nir, quoique fort déréglés, 
IV, 482 et suiv. Une vertu 
naïve et sincère ne peut être 
employée à la conduite des 
états corrompus, 55 1 et suiv. 

Etre à soi. Combien il importe 
de savoir être à soi , II, 117. 

Étude. Quel en doit être le fruit, 
1,238. 

EcmMiiiAS , de Corinthe. Son 
testament singulier, 11, 16. 

Edoamidas, de Lacédémone. Ce 
qu’il dit d’un philosophe qui 
discouroit de fa guerre, IV, 8. 

KcnÈMoxiOAS , ou plutôt Euda - 
midas , Jils d’Archidamus et 
frère d'Agis. Mot de ce Lacé- 
démonien sur Xénocrate , 
III, 5 1 1 . 

Ernoxrs , philosophe pythago- 
ricien. A quel prix il souhai- 
toit de voir le soleil de fort 
près , III , i45. 

Et* mères. Sa belle réponse à 
Antigone, lors du siège de 
Not a , 1 , 4 1 . Livré à ce prince 
par scs soldats , ibid. 

Expérience. Si elle peut termi- 
ner l'incertitude philosophi- 
que, III, ao(i. Ce n’est pas 
assez de compter les expé- 
riences, il faut les peser et 
les assortir, IV, 429. Pour- 
quoi l’expérience n’est pas 
un sûr moyen pour nous in- 
struire de la vérité des cho- 
ses^, 122. 

Etquem, III, 374* Voy. Mon- 
ta ic.se. 
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F. 

Fatalisme. Quel usage on a fait 
de cette doctrine, III, 5 a 3 
et suivantes. 

Fàvomwus. Pourquoi il se laisse 
vaincre dans une dispute de 
grammaire par l’empereur 
Adrien , IV , 4 ° 8 * 

Femmes. Action généreuse des 
femmes de Weinsbcrg, I, 4 
et 5 . Femmes jugées inca- 
pables d’une parfaite ami- 
tié , II, 7 et 8. Qui s’ense- 
velissent ou nui se brûlent 
avec le corps etc leurs maris , 

1 44- Qu» méprisent la dou- 
leur pour l'intérêt de leur 
beauté, 1S9. Comment les 
femmes portoient le deuil 
anciennement, et devraient 
le porter encore , à l’avis de 
Montaigne, 253 et suiv. Qui 
ont préféré la conservation 
de leur honneur à la vie, 
344 et suiv. Qui se donnent 
la mort pour encourager 
leurs maris à les imiter, 347. 
Pourquoi les femmes ont du 
penchant à contrarier leurs 
maris , 4 * 3 . Leur gros douai- 
re est la ruine des familles , 
417. Il est dangereux délais- 
ser aux femmes la liberté de 
partager à leurs enfants le 
bien de leurs pères, 4 ^a. Le 
temps de leur grossesse est 
indéterminé, III, 238 . Pour- 
quoi elles se masquent, et 
prennent des airs sévères et 
pleins de pudeur, 35 o et 
suiv. Différence qu’il y a en- 
tre l’honneur des femmes et 
5 . 


leur devoir, 38 1. Exemple 
remarquable d’une femme 
qui se noie pour avoir été 
battue par son mari, 5 18. 
Femmes indiennes qui sc 
brûlent ou s’enterrent volon- 
tairement avec le corps mort 
de leurs maris, 519. Fem- 
mes emportées , comment 
deviennent furieuses, IV, 
1 2. Femmes dcGascogné très 
obstinées, a 5 . Ce que Mon- 
taigne jugeoit des femmes 
qui n’étalent leur affection 
pour leurs maris qu’après 
qu’ils sont morts, 6a et suiv. 
Exemple d’une femme sans 
nom et de basse naissance 
qui , par pure affection pour 
son mari , attaqué d’un mal 
incurable, l'encourage à la 
mort, et meurt avec lui, 64 
et suiv. Si les femmes doi- 
vent être savantes, 21 3 . 
Quelles connoissanccs leur 
conviennent, 214. Du com- 
merce avec les femmes; sin- 
cérité qui doit l’accompa- 
gner, 218. Lois sévères im- 

f iosécs aux femmes par les 
loromes, avant quelles y 
aient donné leur consente- 
ment, 275. Si ces lois ont 
rendu les femmes plus rete- 
nues, 288. Combien il leur 
est difficile de garder leur 
chasteté, 291. Ce qui doit 
les y engager, ibid. et suiv. 
Combien les femmes sont 
tourmentées par la jalousie, 
et combien elles sont odieu- 
28 
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ses lorsqu’elles s’y abandon- 
nent , 293 et suiv. Femmes 
scythes crevant les yeux à 
leurs esclaves pour s’en ser- 
vir plus secrètement, 299. A 
quel prix une femme faisoit 
gloire, dans les Indes orien- 
tales, d’abandonner son hon- 
neur, 3o5. Jalousie d’une 
femme est très funeste à «on 
mari , 3og. Pourquoi , en 
amour, les hommes ont tort 
de blâmer la légèreté et l'in- 
constance des femmes , 34o. 
A quel âge les femmes doi- 
vent changer le titre de belles 
en celui de bonnes, 36 1. 

Féraulez. Bel exemple qu’il 
donne du mépris des ri- 
chesses, II, 172 et suit/. 

Ficix ( Marti le ) , interprète de 
Platon j IV, 317. 

Fille. Changée en homme, I, 
1 35. Fille d’une vertu fort 
équivoque, qui se précipita 
de peur d’étre violée par un 
soldat , IL, 3o5. 

Filles. L’éducation au’on leur 
donne ne tend qu à leur in- 
spirer de l'amour, IV, 280 ; 
et c’est à cette passion qu elles 
sont portées naturellement, 
281. 

Finesse contre un ennemi. Blâ- 
mée, et avec raison, I, 37. 

Fioravanti , médecin de Bolo- 
9 ne y IV, 119. 

Flora. Quelle étoit l’humeur 
de cette fameuse courtisane, 
IV, 221. 

Florentins. Dénonçoicnt la 
guerre an son d’une cloche , 
I, 3 9 . 

Foi. Le seul principe qm atta- 
che le chrétien à sa religion. 


III, 6.» Description d’une 
vraie et vive foi, 7. 

Font ( Diane de). Voy. Gcrson. 

Foix ( François de), duc de Cau- 
dale, I, 233. 

Foix ( Gaston de), à la bataille 
deRavcnne, II, 220. 

Foix ( Paul de). Regrets de sa 
mort, IV, 479- 

Fortune. A l>eaucoup de part 
aux ouvrages de poésie, de 
peinture , et aux entreprises 
militaires , I , 190 et suiv. 
Elle corrige quelquefois nos 
desseins, II, 85. Surpasse 
les règlements de l'humaine 
prudence, ibid. Faveur sin- 
gulière qu’elle ht à deux pro- 
scrits, 86. Les évènements 
de la fmerre dépendent d’elle 
pour la plupart, 228. 

Foulques, comte d'Anjou. Va 
se faire fouetter à Jérusalem , 
II, 161. 

Fourmi. Exemple remarquable 
d’une espèce de communica- 
tion entre les fourmis , III, 
60. Prévoyance des fourmis, 
69. 

France antarctique. Par qui 
découverte , II , 5 1 . 

François ( les). Hardiesse mer- 
veilleuse de trois gentils- 
hommes françois, I, 4- Les 
François sont fort chan- 
geants dans leur manière de 
s’habiller, II, 246. Ils con- 
damnent bientôt les modes 
qu’ils ont le plus admirées, 
ibid. Ne s'armoient , du temps 
de Montaigne , que sur le 
point d'une extrême néces- 
sité, 4-3 o. Leurs armes les 
incommodoient plus par leur 
poids qu’elles ne contri- 
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huoient à leur défense, 43 1 . 
Soldats François sans régie 
et sans discipline, du temps 
de Montaigne, V, 83. 

François I", roi de France. 
Comment il fit tomber en 
contradiction un ambassa- 
deur, I, 5j> et suiv. Pour- 
quoi il aima mieux attendre 
Charles V sur ses propres 
terres, que de l’aller attaquer 
chez lui ,11, a 26 et suiv. Les 
Mémoires de Du Bellay ne 
donnent qu’une connois- 
sance imparfaite du règne 
de ce prince, 460. 

François, marquis de Saluces. 
Obligé au roi de France de 
son marquisat ; pourquoi le 
trahit , I, 68 et 69. 

François , duc de Bretagne. 
Quelles connoissances ilexi- 
geoit des femmes, 1, a 16. 

Fracget (le seigneur de), I, 

85. 
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Frec.ose ( Octavien ), I, 45. 

Froissard. Historien plus re- 
commandable par sa can- 
deur que par son habileté, 

H, 454. 

Fronde , dont les anciens se 
servoient dans les combats: 
son usage, II, a36. 

Fuite. Noble usage qu’en ont 
fait des nations très belli- 
queuses, I, 74. 

Fclvius. Ayant découvert à sa 
femme un secret de l’empe- 
reur Auguste, quelle éventa 
aussitôt, veut se tuer : com- 
ment il est prévenu dans ce 
dessein par sa femme , Il , 
348. 

Funérailles. Le trop grand 9oin 
que l’on prend d’avance à ce 
sujet est une vanité ridicule, 

I, 28. Ne doivent être ni 
mesquines ni trop pompeu- 
ses, ibid. 


G. 


Galba, empereur. Son goût en 
amour, IV, 35p. 

Galba , simple particulier. Ce 
qu’il dit à un valet qui lui 
alloit voler de l’argenterie, 
dans le temps qu’il fai soit 
semblant de dormir pour fa- 
voriser une intrigue amou- 
reuse entre sa femme et Mé- 
cène , IV, 3o5. 

Gallio (Junius). Pourquoi rap- 
. pelé à Rome du lieu où il 
avoit été exilé, II, 48. 
Gallus Vîmes. Devint fou en 
tâchant de comprendre l’es- 
sence de la folie, I, 1 33. 


Gascons. Admirés pour avoir 
des chevaux accoutumés de 
virer en courant , II, a38. 

Gaulois. Ne pouvoient souffrii 
detre blessés par des flè- 
ches, II, 237. Regardoient 
l’accointance avecles femmes 
comme préjudiciable au cou- 
rage, 4°4* Description de 
leurs armes , 43s 

Gaza. Savant du quinzième siè- 
cle , I, 43i. 

Gène. Ses inconvénients, II, 
364» L’usage en est con- 
damné parplusicurs nations, 
et pourquoi, 306. 

28. 
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Génération. Est la principale 
des actions naturelles; dis- 
position qui y est le plus 
propre, III , 64. D’un homme 
privé des parties qui y sont 
nécessaires, IV, 3. Pourquoi 
l’action qui nous met au 
monde est exclue des pro- 
pos sérieux et réglés , IV, 
262. 

Généraux d'année. S’ils doi- 
vent se déguiser sur le point 
de la mêlée, Il , 2 23. 
Gentilhomme. Son devoir en- 
vers un grand qui va le vi- 
siter, 1 , 78. Doit être affec- 
tionné à son prince, sans 
s’attacher à lui par des em- 
plois à la cour, a44* Con- 
dition des gentilshommes en 
France, du temps de Mon- 
taigne, II, 193. Mariage sin- 
gulier d’un vieux gentil- 
homme, III, 4°7 et suiv. 
Combien il lui est honteux 
d être obligé de se dédire , 

V , 36. Gentilhomme qui 
ssoit un an entier sans 
ire, 157. 

Gf.mmain (Marie), de fille de- 
• venue garçon , 1 , 1 35. 

Oéta , empereur. Faisoit servir 
les mets à sa table , selon les 
premières lettres de leur 
nom , II , 209. 

Gêtes. Comment ils envoient 
des députés à leur dieu Za- 
molxis, III, 1 64- 

GiRAl.ni ( Lilio-Gregnrio ) , II , 

88 . 

Gladiateurs. Pourquoi donnés 
en spectacle au peuple ro- 
main pour être égorgés en 
sa préëcnce, III , 4/9- 

Gloire. La plus iuutilc, vainc 


iE 

et fausse monnoie qui soit à 
notre usage , Il , 1 1 6. Incom- 
patible avec le repos, 126. 
Vanité de la passion que les 
hommes ont pour la gloire, 
176. Philosophes qui en ont 
prêché le mépris, III, 357. 
Pourquoi peut être recher- 
chée, 358. Combien peu de 
gens qui ont droit à la gloire, 
y ont part , 375 et suiv. Ce 
que c’est que la gloire qui se 
conserve dans les livres, 377. 
Court moyen de parvenir à 
la gloire, IV, 187. 

Gloses. Ne servent qu’à obscur- 
cir le texte , et sur-tout celui 
des lois, V, 1 28. 

Gobrias. Voulut mourir pour 
se venger, III , 240. 

Goürxay le Jars ( Marie de), 
fille (f alliance de Montaigne. 

Son éloge, III, 44°* 

Gouvernement. Chaque peuple 
est content de celui auquel il 
est accoutumé, I, 169. Quel 
est, suivant Ânacharsis, le 
plus heureux, II, 197. À 
quoi se réduisent les dispu- 
tes sur la meilleure forme 
de gouvernement, IV, 477 - 
Quel est le meilleur pour 
chaque nation , 478. Si rien 
peut autoriser les maux 
qu'on cause à son pays , 
sous prétexte de corriger les 
abus de son gouvernement, 
V, 8 1 et suiv. 

Gouverneur d'un enfant. C’est 
du choix qu'on en fait, que 
dépend le succès de l’éduca- 
tion,!, a33 et suiv. Quali- 
tés qu’il doit avoir, et règle 
qu’il doit suivre en instrui- 
sant son élève, 234 et * u * v - 
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Govea ( André ), I, 287. 

< Jrammairiens . Leur langage, 
II, 264. 

Gr amont ( madame de), com- 
tesse de Guiche. Hommage 
que lui fait Montaigne des 
sonnets de La Boétie, II, *4* 

Gh amont ( Af. de ) , comte de 
Guiche , tué au siège de La 
Fèrc, IV, 2*44- 

Grandeur. Qui la connott, la 
peut fuir sans beaucoup d’ef- 
fort, IV, 400. 

Grands. Ne doivent point être 
loués pour des choses com- 
munes , II, i 32 . Pourquoi 
les grands doivent avoir plus 
de soin de cacher leurs fau- 
tes que les petits, 192. Pour- 
quoi les grands paroissent 
quelquefois plus sots qu’ils 
ne sont effectivement, IV, 
43o. Le silence leur est d'un 
merveilleux usage, 432. Com- 
bien leur rang nous impose, 
436. Qu'il faut se défier de 
l'habileté d’un homme qui 
occupe un grand poste, 438. 

G rave lie. Son avantage sur bien 
d’autres maladies, V, 182. 

Grecs. Ne se piquoient pas 
d’unescrupuleuse bonne foi, 
I, 38. Leur nom ctoit un 
terme de mépris chez les Ro- 
mains, 202. Grecs fameux 
par leur retraite d’auprès de 
Rahylonc : combien ils souf- 
frirent en passant par les 
montagnes cl Arménie, II, p5. 
Pourquoi , sur la fin du re- 
*pas, les Grecs bu voient en 
plus grands verres qu’au 
commencement, 3a4- 

Grégoire XIII, pape , IV, 3y3; 
V, 17. 


Groccht (Nicolas), I, 281. 

GcerEKTE ( Guillaume ), I, 28 1 . 

Guerre. Dénoncée au son d'une 
cloche, I, 39. Parole des gens 
de guerre peu certaine, 4* 
et suiv. La passion pour la 
guerre , preuve d’imbécillité 
dans l’homme , se trouve 
dans quelques animaux, III, 
69. Guerre étrangère, de 
quelle utilité, 4 78. Carac- 
tère de la guerre que se fi- 
rent César et Pompée, V, 
24. Désordres causés par la 
guerre civile en France, du 
temps de Montaigne, 76 et 
suiv. 

Guerriers. Quels étoient les plus 
grands guerriers du temps 
de Montaigne, à son avis, 
III, 438. 

GuESCLiN ( Bertrand du ), con- 
nétable de France. Honneurs 
qu’on lui rend après sa mort, 
1, a3. Est nommé si diffé- 
remment, qu’on ne sait le- 
quel de ses noms doit être 
honoré de ses victoires, IL 
21 5 . 

Gdévara. Ses lettres; ce qu’en 
jugeoit Montaigne, Il , 240. 

Gcicciardin. Quel jugement 
Montaigne faisoit de cet his- 
torien, II , 458- 

Guillaume , comte de Salsbéry , 
pris par l’évêque de Beau- 
vais, à la bataille de Bou- 
vines , II , 1 80. 

Guise (/ e duc de). Sa démence 
envers un gentilhomme qui 
avoit conjuré sa mort , 1, 1 83 
et suiv. Sa conduite à la ba- 
taille de Dreux, II, 206. 

G u R son ( Diane de Faix , com- 
tesse de). Le chapitre de Vin- 
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ititution des enfants lui est volontairement après un cer- 
dédié, I, aa4* tain âge, ou lorsqu’ils étaient 

Gylippcs, deSparte, 11, 224» menacés de quelque mala- 
Gymnosophixtes. Se brûloient die, III, 5a i. 

H. 

Habits . Bizarrerie de la cou- Héliodore, évégue de Tricca. 
tume en ce qui les concerne, Aime mieux perdre son évé- 
1 , 173. Tout homme de bon ché que son rotnan , II, 4 2 5. 
sens doit s’y conformer, 174. Héliooabale. Où il fut mis 
Quand les habits de soie à mort, II, 77. Ses apprêts 
commencèrent à ètremépri- pour se faire mourir délica- 
sés en France, II, 199. tement, III, 336 et suit/. 

Halcyons. Leurs qualités mer- Henri IV, roi cf Angleterre. Défi 
veilleuses ; fabrique admira- fait à cc prince par Louis I er , 
ble de leur nid, III, 85 et duc d’Orléans , III, 4<)8. 
suiv. Henri VII, roi d Angleterre. Sa 

Hannibal. Sa réponse à Antio- perfidie à l'égard du duc de 
chus qui lui demanda si les Suffolck, I, 47* 

Romains se contenteroient Henri VIII, roi d Angleterre. 
de son année, II, 22a. A Comment il surprit en faute 

vécu la belle moitié de sa vie un ambassadeur , 1 , 61. 

de la gloire acquise en sa Héracude de Pont. Opinions 
jeunesse , 299. indéterminées qu’il avoit sur 

Hardiesse. Jusqu’où elle doit la nature de Dieu, III , i53. 

s’étendre, I, ig5. Heraclite. Sa réponse aux 

H arpa.sté. Folle de la femme de Éphésiens qui lui repro- 

Scnètjuc; devenue aveugle, choient de passer son temps 

elle s imagina que c’était la à jouer avec des enfants, I, 

maison où elle habitoit qui 206. Héraclite et Démocritc ; 

étoit devenue obscure, III, leur humeur opposée : pour- 

488. Sages réflexions de Sé- quoi Montaigne donne la 

nèque sur l’imagination de préférence à celle de Démo- 

cette folle, ibid. crite, II, 258. Héraclite avoue* 

Hasard. Pourquoi il peut tant que l’essence de l ame nous 

sur nous, II, 3 1 1. Il a beau- est inconnue, III, 210. Son 

coup de part aux actions hu- opinion sur la formation du 

maines, IV, 435. monde, sa destruction et sa 

HioÉtui. Pensoit que le sage renaissance, 270. Ce que Cp- 
nc doit rien faire que pour tèsjugeoil de ses écrits, V, 
soi. H, 25q. Ce qui portoit 129. 

ses disciples à se priver de Hérisson. Prévoit le vent «pu 
la vie, IV, 233. doit souffler, III, 61. 
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IIkamachls (Lettre tfEpicure à), 
III, 36o. 

Hésiode (mort </’), III, 75. 

IIiéhon. Croit que les rois sont 
moins en état de goûter les 
plaisirs de la vie, que de sim- 
ples particuliers, II, 190. Ce 
u’il trouvoit d'incommode 
ans la royauté, 193. 

Hilaire ( saint ). Ses miracles 
dans Bouchet, I, 394. De- 
mande à Dieu la mort de sa 
fille Abra , et de sa femme , 
II , 80. 

IIimber court ( le sieur <!’). Com- 
ment il calma la furie des 
Liégeois, IV, a3o. 

IlippiAs (l 'Élis. Pourquoi il avoit 
appris à faire toutes les cho- 
ses dont il avoit besoin pour 
l’entretien et la commodité 
de la vie, IV, 5oi. 

Hippocrate, le père de la méde- 
cine y IV, 5, I IJ. 

Hirondelles. Employées à porter 
des nouvelles, III, 474* 

Histoire. S’il convient qn'cllc 
soit écrite par un philosophe 
et un théologien, I, i5o. 
L’étude en est très utile aux 
jeunes gens, a46. Pourquoi 
Montaigne préféroit la lec- 
ture de l’histoire à toute au- 
tre lecture, II, et suiv. 
Quelles sont les seules bon- 
nes histoires, 456* 

Historiens. Combien il importe 
qu’un historien counoissc sa 
profession, I, 88. Qualités 
qu’il doit avoir, II, 55.His- 
. toriens simples, par où es- 
timables , 454. En quoi 
consiste le prix des histo- 
riens excellents, 455. Quels 


sont les historiens méprisa- 
bles, ibid. 

Homère. Reconnu pour maître 
de toute sorte de gens ; sur 
quel fondement, III, 398. 
•Sa prééminence sur les plus 
grands génies, IV, 76. A d’a- 
bord atteint la perfection de 
sou art, 77. Éloge qu’en fait 
Plutarque, et qui ne con-' 
vient qu’à lui seul, 79. Rien 
n’est si universellement con- 
nu que son nom et ses ou- 
vrages, 80. 

Homme. Sujet vain , divers et 
ondoyant ,1,7. Trop occupé 
de l’avenir, 18. En quoi con- 
siste son devoir, 1 9 et suiv. 
Les hommes ont cru que les 
faveurs du ciel les a < campa - 
gnoient dans Ictomlicau, 34. 
L'homme s’en prend à des 
choses inanimées pour amu- 
ser ses passions, 34. A com- 
bien de revers il peut être 
exposé avant sa mort, 9.5. 
C’est la mort des hommes 
qui fait connoitre leur vrai 
caractère, 100. Qui leur ap- 
prendrait à mourir, leur ap- 
prendrait à vivre, 1 19. Com- 
ment l’homme est acheminé 
naturellement à la mort , 
130. Pourquoi chacun est 
satisfait du lieu de sa nais- 
sance, 169. Ce qui constitue 
le vrai mérite de l'homme, et 
sa supériorité sur ceux de son 
espèce, II, 68. Les bons ou 
mauvais succès ne prouvent 
ni son mérite ni son démé- 
rite, 77. L'homme est sujet à 
des passions opposées , 104 
et suiv. Il se passionne pour 
millerhosos qui 11e le con- 
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cernent point, 116. Si un 
homme doit être loué pour 
des qualités qui ne convien- 
nent point au rang qu’il tient 
dans le monde, i 3 i. Ce qui 
rend un homme aisé ou in- 
digent, 174. L’homme doit 
être estimé par lui-méme,non 
par ses atours, 18a et suiv. 

* * Imperfection de l'homme , 
démontrée par l’inconstance 
de scs désirs, 267 et suiv. 
Quel est le cours naturel de 
la vie de l’homme, 296. Les 
lois ont accordé trop tard 
aux hommes le maniement 
de leurs affaires, 298. A 
vingt ans l’homme fait voir 
ce qu'il est capable de faire, 
ibid. Homme, peu d'accord 
avec lui-méme, 3oa. In- 
constance de ses inclina- 
tions , 3o3. Qu’il n’est pas sur 
de juger de l’habileté et de la 
vertu des hommes par quel- 
ques actions extérieures, 307 
et suiv. L’homme le plus sage 
peut être dérangé par di- 
vers accidents, 3a5 et suiv. 
L'homme est élevé quelque- 
fois au-dessus de lui-méme 
par uue espèce d’enthou- 
siasme , 33o. H est une bonne 
discipline à lui-méme, 38 1. 
Hommes crées capables de 
raison, à quelle fin, 397. Si 
riiommc a de grands avan- 
tages sur les autres créa- 
tures , III , 23 et suiv. De 
quel droit il se donne la su- 
périorité sur les animaux , 
29. la nature l’a traité plus 
favorablement qu’on ne s’i- 
magine, 35. L’homme a des 
armes naturelles, 3<f. S’il est 


naturel à l’homme de parler, 
ibid. Hommes et animaux , 
également soumis à l’ordre 
de la nature, Hommes 
esclaves d’autres hommes , 
44* Quel soin ils prennent 
de certaines bétes , 46 et suiv. 
Force de l’homme, in féricure 
à celle de plusieurs animaux, 
47. Hommes venus de pays 
éloignés en France ; pour- 
quoi tenus pour sauvages, 
58. A l’égard de la beauté, 
les hommes n’ont point de 
privilège particulier au-des- 
sus des bétes, 90. L’homme 
a plus de raison de se cou- 
vrir qu’aucun autre animal , 
92. Il s'attribue des biens 
imaginaires , et laisse les 
réels aux animaux , 93. En 
cjuoi consiste l’excellence de 
1 homme sur la bête, 94. 
Vices et passions de l’homme, 
95. L’homme fort porté à s’i- 
maginer que tout ce qui 
existe est fait pour lui , 189. 

U n’a que des idées con- 
fuses de soi-méme, 198 et 
suiv. Incertitude que chaque 
homme peutremarquerdans 
scs jugements , a5i. L’hom- 
me est inconstant dans ses 
désirs ; preuve de sa foi- 
blesse, 277. Confusion où 
se jettent les hommes , sur le 
règlement de leurs mœurs, 
282. Peu d’hommes meurent 
avec une vraie fermeté d a- 
me, 33a. Les hommes sont 
souvent réduits à se servir » 
de mauvais moyens pour une 
bonne fin , 47^- Hommes 
sanguinaires et meurtriers 
sont lâches et timides, 5o4 

• 
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Leurs désirs devraient être 
amortis avec l’âge, 5 12. Ils 
parviennent rarement à cet 
état, d’agir constamment se- 
lon les principes d’une vertu 
solide, 5 1 4 et suiv. Hommes 
doubles ; à quoi utiles , IV, 
1 56. Pourquoi fuit*on à voir 
naître l'homme, tandis qu’on 
court à le voir mourir, 3a6. 
Hommes qui se cachent des 
autres hommes , et sont in- 
génieux à se maltraiter eux- 
mêmes, 327. Comment le 
vice d’un homme peut ser- 
vir d’instruction aux autres, 
409. Moyen de juger de la 
capacité d’un homme dans 
la conversation , 43q et suiv. 
Quel parti peut prendre un 
homme vertueux dans des 
temps fort déréglés , 554- 
Pourquoi l’homme n'aime 
pas à se conuottrc et à s’ob- 
server lui-même, 5G8. Sottise 
des hommes qui sans discré- 
tion asservissent leur temps 
et leurs facultés à d’autres 
hommes , V , 3. L’homme 
qui connoit exactement ce 
qu’il se doit à lui-même , 
trouve par-là ce qu’il doit 
aux autres, 8. Il doit savoir ce 
qui l'intéresse proprement 
et essentiellement, i3. Il 
doit borner scs désirs, s’il 
veut être à couvert des in- 
sultes de la fortune, 18. Les 
hommes sont naturellement 
fort portés à faire valoir leurs 


opinions, 53. L’homme est 
incapable de modération , 
meme à l’égard de la science, 
7 1 . L’expérience que chaque 
homme a de soi- même suffit 
pour le rendre sage , 1 4 « et 
suiv. Quel est le vrai chef- 
d’œuvre de l’homme, 21 3. 
L'homme est fou qui veut s’é- 
lever au-dessus de lui-même. 
228. 

Honnête homme. U n’est pas 
moins estimé pour être dés- 
honoré par sa femme, IV, 
3oy et suiv. L’honnête homme 
n’est point gâté par l’emploi 
qu’il exerce, V, 18 et suiv. 

Honneur. Récompenses d'hon- 
neur doivent être dispensées 
avec beaucoup de discrétion, 

n, 387. 

Horace. Cas que Montaigne fai- 
soitdccepoëtc, II, 44 a * D’où 
vient que son expression est 
pleine d’énergie, IV, 3 14. 

Hors ( Philippe de Montmo- 
rency -Nivelle y comte de). 
Sa mort, I* 48. 

IIosrit ai. ( Michel /’). Mis par 
Montaigne au rang des meil- 
leurs poetes latins de son 
temps, III, 438. 

Uumade ( Jean Corvin ) , III , 

5a4- 

IIypérides. Sa réponse aux Athé- 
niens, qui se plaignoient de 
l’âpreté de sqp discours, IV, 
1 5 1 et suiv. 

Hyposphagma. Sorte de mala- 
die ; sa description , HI , 3 1 9. 
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Iccü«. Chasteté de cet athlète , 
il, 4o5. 

Icëtas , syracusain. Conspire 
contre Timoléon, II, 85. 

Igsatius, ou mieux Eca atics, 
père et fils. Tous deux pro- 
scrits , terminent leur vie 
dans un même instant, II, 
8 7 . 

ignorance et sagesse. Parvien- 
nent aux mêmes fins, II, 37a. 
Deux sortes d'ignorance, 273. 
Pourquoi l'ignorance est re- 
commandée par la religion, 
III, 99. Ses effets sont pré- 
férables à ceux delà science, 
104. La science nous rejette 
en ses bras pour nous sau- 
ver des injures de la for- 
tune, 1 10. Ignorance et sim- 
plicité, leur utilité, 117. 
Tous les abus du monde 
viennent de ce qu’on nous 
apprend à craindre de faire 
profession de notre igno- 
rance, V, 56. Espèce d'igno- 
rance très estimable, 57. 

Ignorants. Il y a parmi les igno- 
rants plus de véritable, mé- 
rite que parmi les savants , 
III, 97 et suiv. 

Ile. Découverte par les Cartha- 
ginois , ne peut être l’Amé- 
rique, 11, 54. 

Imagination. Ses effets, I, i 3 i 
et suiv. L’imagination cause 
des extases cl des défaillan- 
ces extraordinaires, ■ 35. Met 
en crédit les visions et les en- 
chantements, i36. Plaisant 
conte d'un malade soulagé 


par des clystères qu'il ne 
prenoit point, i45. Maladie 
causée par un pur effet d’i- 
magination, 146. Ses effets 
sur le corps d'autrui, 147; 
et sur les femmes grosses, 
1 48. Imagination , faculté 
commune aux bêtes et aux 
hommes , ibid . , et 111 , 86. 

Immodération vers le bien. Ce 
que c’est, II, 4 2 * 

Immortalité. Pourquoi refusée 
par Cbiron, I, 129. 

Imposture. Sur quoi elle s’exerce 
le plus communément, II, 
7f 

Inclinations naturelles. Si elles 
sont extirpées par l'éduca- 
tion, IV, 189. 

IwnArHYBSF.s , roi des Scythes. Ré- 

Ï tonsc qu'il fait à Darius qui 
ui reprochoit de reculer à 
son approche, I, y S. 
Iwdiews. Se brûlant tous dans 
leur ville, assiégée par A- 
lexandrc, Il , 35o. 

Indolence et pesanteur d'esprit. 
Compagnes de la vigueur et 
de la santé, III, 108. Indo- 
lence parfaite, n'est ni pos- 
sible ni désirable, 1 10. 
Industrie frivole. Récompensée 
selon son vrai mérite, II, 
270. 

Innocents. Reconnus pour tels, 
sacrifiés aux formes de lajus- 
ticc, V, i34- Il n’est pas sûr 
à une personne innocente de 
se mettre entre les mains de 
la justice humaine, 1 35. 
Intention. Juge de nos actions. 
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I , 4;. C’est par elle seule 
qu’on doit juger si une ac- 
tion est bonne ou mauvaise, 

II , 3o9- 

I MUC rate, d’Athènes j II, i33. 
Iphigénie. Artifice dont un 
peintre se servit dans la re- 
présentation de son sacrifice, 

L. 1 A 1 

Ihénék. Quel fut le genre de sa 
mort, II, 77- # 

Isabeau , princesse d'Ecosse, P, 

Isabelle , reine d’ Angleterre , 

II, 85. 


Jscholas , capitaine Lacédémo- 
nien. Sacrifie sa vie pour le 
bien de son pays , II, 69. 

Italiens. Plaisante raison” de 
leur manque de bravoure, 
II , . Tiennent leurs fem- 

mes dans une trop grande 
contrainte, IV, 336. 

Ivrog n erie. V ice g ros s i e r, c t d on t 
les suites sont quelquefois 
très funestes , 11, 3 1 5 et suiv. 
N’a pas été fort décriée par 
les anciens, 3 1 8 et suiv. Ccst 
un vice moins malicieux que 
les autres , 319. 


J. 


Jacob. Complaisance de scs 
femmes , II , 71. 

Jacques de Bourbon , roi de Na- 
ples. Simplicité de sa per- 
sonne, et luxe de son cor- 
tège, IV, aa3. 

Jalousie. Action extraordinaire 
qti'occasionc cette passion , 
III, 517. Son injustice, IV, 
395. Les plus sages ont été 
les moins sensibles à cette 
passion , ibid., et 396. Coro - 
bien les femmes sont tour- 
mentées par la jalousie, et 
combien elles deviennent 
odieuses lorsqu’elles s’y a- 
bandonnent , 397 et suiv. 
Jalousie d'une femme funeste 
à son mari, 3oq. 

Jarnac ( bataille de), II, 76. 

Jaropelc, duc de Russie. Com- 
ment il punit un gentil- 
homme dont la trahison lui 
avoit procuré le moyen de se 
venger d’un roi de Pologne , 
son grand ennemi, IV , »63. 


Jason de Phères. Comment guéri 
d’un apostume, II, M: 

Jean 1 ", roi de Castille , 1 , aqa. 

Jean II, roi de Portugal, II, 

Jean second, poète latin mo- 
derne. Ce que Montaigne pcn- 
soit de ses Raisers, II , 

Jeanne I re , reine de Naples. 
Pourquoi elle fit étrangler 
Andréossc, son prqjnier ma- 
ri, IV, 34i. 

Jeu. Pour y réussir, il faut être 
modéré dans le gain et dans 
la perte, V, i3. 

Jeune homme. Pourquoi ne doit 
être ni délicat ni trop régu- 
lier dans sa manière de vivre, 
V , 160. 

Jeunes gens. Il y en a de bonne 
famille qui s’adonnent au 
larcin ; pourquoi , II , 399 et 
suiv. 

Jeux de main. Sont odieux, IV, 

446- 

Jeux et exercices publics. Sont 
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utiles à la société, I, 288. 

Joachim , abbé calabrois , I , 
72. 

Joie. Exemples divers de morts 
subites causées par la sur- 
prise d'un plaisir inespéré, 

I, 17. 

Joie constante. Marque de sa- 
gesse, I ,/a56. 

Joinville ( le sfre de), II , 
46o. 

Journal. Tenu par le père de 
Montaigne des choses les 
plus importantes qui con- 
cernent sa famille, II, 89. 

Jean d’Autriche {dont), vain- 

• queur des Turcs , II , 76. 

Jugement. Est un outil à tous 
sujets, et se mêle par-tout, 

II , 254. 

Juges. Serment que leur fai- 
soient prêter les rois d'É- 
gypte, IV’, 162. Juges de la 
Chine établis pour récom- 
penser les bonnes actions, 
aussi bien que pour punir 
les mauvaises , V, 137. 

Juifs. Traités inhumainement 
par les Portugais , pour les 
faire changer de religion , II , 
i45 et suiv. Par zèle pour la 
leur, se tuent et tuent leurs 
propres enfants, 1 4 7- 

J clés II , pape , 1 , 61. 

Julien, emjtereur. Différentes 
peines qu'il infligea à de lâ- 
ches soldats, I, 84- Pour- 
quoi n’étoit point touche des 
louanges de ses courtisans , 
II, 196. Étoit ennemi de la 
religion chrétienne, mais 
très grand homme, et doué 
d’excellentes vertus, 111,452. 
Sa chasteté , sa justice , ibid. 
et suiv. Réponse qu'il fit à un 


éveque qui osa 1 appeler mé- 
chant et traître à Christ , 453. 
Sa sobriété, 454- Son appli- 
cation au travail, son habi- 
leté dans l’art militaire , ibid., 
et 455. Sa mort semblable à 
celle d'Épaminondas , ibid. 
Pourquoi on lui a donné le 
titre postât , ibid. Il fut 

fort entêté du culte des faux 
dieux, et. extrêmement su- 
perstitieux, 456. S’il est vrai 
qu’il ait dit , quand il se sen- 
tit blessé : Tuas vaincu , Aa- 
zaréen , III, 456. U vouloit 
rétablir le paganisme, 4^7 ■ 
Pourquoi il accorda une to- 
lérance générale aux diffé- 
rents partis qui divisoient 
les chrétiens, 458. Preuve 
sensible de son activité et de 
sa sobriété, 467. 

Jument. Son lait fait les délices 
des Tartares, II, 243* 

Juste Lipse. Son éloge ,1, 23o ; 

III, 282. 

Justice. Vendre la justice, cou- 
tume farouche, I, 172. Ce 
ue signifioit l’épée rouilléc 
e la justice de Marseille, 
175. Les exécutions de la 
justice devroient être bor- 
nées à une mort simple , 
sans aucune marque de ri- 
gueur, II, 48°; et III , 5o8. 
Justice malicieuse, qui , par 
fraude et fausses espérances 
de pardon , amène le crimi- 
nel à découvrir son fait, 

IV, 1 5o. Justice universelle, 

beaucoup plus parfaite que 
la justice particulière et na- 
tionale, 160. La justice est 
proprement la vertu qui con- 
vient aux rois , 376. Il 
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n'est pas sur à l'innocent de de la justice humaine, V, 
sc mettre entre les mains i35. 


R. 


K a RF. st t. Ensorcelés de Ka- 
renty; leur histoire , IV, 5 17. 
Kinge, femme de Boleslas V, 


roi de Pologne, consent au 
vœu de chasteté de son ma- 
ri, IV, 380. 


r 


L. 


Labiés es. Scs écrits, les pre- 
miers qui aient été condam- 
nés à être brûlés, II, 426* 
Il ne put survivre à cet af- 
front, ibid. 

Lacédémoniens. Vaine cérémo- 
nie qu’ils observoient à la 
mort de leurs rois, I, 22. 
Comment instruisoient leurs 
enfants, a 19. En quoi cette 
instruction différoit de celle 
que les Athéniens donnoient 
à leurs enfants, 221. Ce que 
les Lacédémoniens répondi- 
rent à Antipater, qui leur 
demandoit cinquante en- 
fants pour otages, ibid. Avec 
quelle constance leurs en- 
fants supportaient la dou- 
leur, II, 167. Action d’un 
enfant de Lacédémone , de- 
venu esclave, et traité indi- 
gnement par son maître , 
33a. Réponse généreuse des 
Lacédémoniens à Antipater 
et à Philippe, ibid. Reproche 
fait à un soldat lacédémo- 
nien , 434* Ce que compre- 
noit la prière publique et 
particulière que les Lacédé- 
moniens faisoient à la Divi- 


nité , III , 378. .Si ce qn’a dit 
Plutarque d’un enfant lacé- 
démonicn , qui/ se laissa dé- 
chirer le ventre par un renar- 
deau qu'il avait volé , est 
incroyable , IV , ai. 

Ladislas, roi de Naples. Com- 
ment il fut empoisouné, IV, 
35 et suiv. 

Lahontan ( vallée de), en Gas- 
cogne , IV, 1 3 1 . 

Laïs. Ce qu’cllc'disoit des phi- 
losophes de son temps, IV, 
546. 

Langage gascon. Ce qu’en ju- 
geoit Montaigne , III , 396. 

Langage humain. Plein de dé- 
fauts , III, 175. Pourquoi le 
langage commun , si propre 
à tout autre usage , devient 
obscur dans les contrats et 
les testaments, V, 126. 

Langues. Comment la langue 
est enrichie par de bons es- 
prits , IV, 3i5. Ce que Mon- 
taigne jugeoit de la langue 
frauçoise, 3 16. 

Lanssac, (M. de ), maire de 
Bordeaux , V, 6. 

Laodice, ou plutôt La ni ce 
Relie Grecque mariée à Ama- 
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sis , roi d'Égypte : pourquoi Liberté. En quoi consiste la vé- 
eile promet une statue à Vé- * ritable, I, 1 22. 
nus, I, 140. Licqces (le sieur de). II, 83. 

Larcin. Pourquoi permis par Liliüs Gréoorics Giu.vlpcs, sa- 
Lycurgue, III, 287. Pour- vont italien. Meurt de mi- 
quoi moins haï que l’indi- sère, If, 88. 
genre, IV, 19a et suiv. Lïo»i. Noble gratitude d’un lion , 

Lacrektihx, / ameuje courtisane. III, 76 et suiv. Lions attelés 

Par quelle aventure, ayant à un coche, IV, 371. 
couché dans le temple d’Her- Lits. Comment les femmes s’y 
cule, elle parvint aux bon- couchoient chez, les Iiomains, 

neurs divins après sa mort, II, 253. 

III, 186. Livu (la signora ). Scs cale- 

Léo* hébreu , mbbin , IV , 317. çons, I , a4°* 

Léo* , pape arien , successeur de Livik. Favorisoit les amours de 
Félix II. Sa mort , II , 77. son mari Auguste, II, 71. 

Léon X, pape. Sa mort, eau- Ce qu’elle dit, après avoir 

séc par un excès de joie , I , vu par hasard des hommes 

17. nus, IV, 288. 

Léoson * fille de Montaigne ,11 , Livres. Quand on a commencé 
402 ; IV , 280. à Home de brûler les livres 

Llpiocs (M. Æmilius). Meurt qui déplaisoicnt aux empe- 

du déplaisir que lui cause reurs, II, 4 2 ^- Avantages 

la mauvaise conduite de sa qu’on retire de leur com- 

femine, IV, 296. mcrcc, IV, 223 et suiv. In- 

Lettrc. Si la lecture d’une lettre convénicnts attachés au pïai- 

doit être différée, II, 358. sir qu’ils procurent, 227. 

lettres. Si la connoissancc des Pourquoi tout abrégé <F un 

lettres est d’une absolue né- bon livre est un sot abrégé, 

cessité, 1, 216. Éloge exces- 447- 

sif que Cicéron fait des let- Loi très sage concernant les 
rois trépassés , 1 , 20. Lois de 
l’honneur opposées à celles 
de la justice, 173. S’il est 
utile de changer les lois qui 
sont établies par un long 
usage, 175 et suiv. En quel 
cas les lois anciennes doi- 
vent faire place à de nou- 
veaux règlements, 181 et 
suiv. Des lois somptuaires, 
II, 198 et suiv. Les lois ont 
accordé trop tard aux hom- 
mes le maniement de leurs 
affaires, 298. Lois fort né- 


tres , III, 100. Dou vient 
que les gens de lettres sont 
vains et foibles d’entende- 
ment , 435 et suiv. 

Lbvb (Antoine de). Déconseille 
une expédition pour flat- 
ter adroitement son maître 
Char les-Quint, II, 178. 

Libéralité. Si elle sied bien à un 
roi, et jusqu'à quel point, 
IV , 374. Exemple de libéra- 
lité d’un prince, par où les 
autres peuvent apprendre à 
placer leurs dons , 377 
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cessaircs pour tenir l'homme 
en règle, III, a4 a - Lois hu- 
maines sujettes à de conti- 
nuels changements, a83. S'il 
y a des lois naturelles, c’est- 
à-dire reconnues universel- 
lement et constamment, 2 84 . 
Justice des lois , sur quoi 
fondée, 285. Lois naturelles 
perdues parmi les hommes, 
386. Les plus justes ont quel- 
que mélange d'injustice , 
46a. Multiplicité des lois fu- 
neste à un état, V, ia3. U 
y a plus de lois en France 
que dans tout le reste du 
monde ensemble, 124. Lois 
de la nature sont les meil- 
leures, 12 5. Imperfection 
des lois qui concernent les 
sujets d’un état, i33. Ce qui 
maintient en crédit les lois 
les plus déraisonnables , 
1 38. 

Lorraike (cardinal Je). Mis en 
comparaison avec Sénèque , 
IV, 18. 

Lorraihe (/Icné//, duc de), II, 
io3. 

Louis (saint). Avec quelle du- 
reté il se trailoit par dévo- 
tion, II, 161. Pourquoi il 
détourne un roi tartare, qui 
s’étoit fait chrétien , d’aller 
baiser les pieds du pape à 
Lyon, III, g. 

Louis XI, le plus déliant de 
nos rois, I, 196. 

Lucah». Condamné à la mort. 


rendit l’esprit en prononçant 
quelques vers de sa P banale , 
II, 4 2 7- Pourquoi Montai- 
gne le pratiquoit volontiers, 

44?. 

Lucrèce, pacte épicurien. S’il 
peut être comparé à Virgile, 
II, 443- Comment il perdit 
la raison et la vie , III , 101. 
Vive peinture qu’il a faite 
des amours de Vénus et de 
Mars, IV, 3i3. 

Luther. Premiers progrès de 
sa réforme, III, 3. 

Lutte. Condamnée par Philo- 
pœmen et par Platon, III,. 
5oa et suiv. 

Luxe. Lois que fit Zateucus 
pour le corriger, II, 19g. 
En France, on prend pour 
règle la règle cle la cour, 
aoo. 

Ltcow , philosophe. Ce qu’il 
prescrivit au sujet de ses fu- 
nérailles , I, 2g. 

Lycurgue. Pourquoi il défen- 
doit aux Lacédémoniens de 
dépouiller leurs ennemis 
vaincus. II, 222. Pourquoi 
il leur permit le larcin , III, 
287. Ce qu’il ordonna aux 
mariés de Lacédémone pour 
tenir l’amour en haleine, 

34 7 . 

Ltrcestes. S’il fut réputé jus- 
tement coupable, parccqu’il 
n’avoit pu réciter le discours 
u’il avoit médité pour sa 
éfensc, IV , 488. 



448 


TABLE 


M. 


Machiavel (Jugement sur), III , 

4 a 7* 

Maçon (l'évêque de)- Sa con- 
duite dans son ambassade a 
Rome, 1 , 88. 

Mahomet. Pourquoi a promis 
à ses seotateurs un paradis 
abondant en toute sorte de 
voluptés sensibles , III , 1 58. 

Mahomet II. Comment il traita 
celui dont il s’éloit servi pour 
faire périr son frère, IV, 
1 65. 

Mains. Grand nombre d’ac- 
tions qu’on exprime par leur 
moyen, III, 3a. 

Mal. Ce que c’est ; et comment 
il vient à nous intéresser , 
II, i4o. N’en point avoir, 
c’est avoir le plus de bien 
qu'on puisse espérer, III, 
109. Conseil que donne la 
philosophie «oublier nos 
maux passés, 1 1 1 . 

Malade. Combien il lui importe 
d’avoir de la confiance en 
son médecin , 1 , 1 45 ; et IV , 

»*4- 

Maladie. Qui n’étoit qu’un pur 
effet d'imagination , 1 , 1 
Maladies de corps et d’es- 
prit, causées par l’agitation 
de notre ame, III, 106. De 
diverses maladies contrefai- 
tes et devenues réelles, 485 
et s. Sentiments opposés des 
médecins sur la çause des ma- 
ladies, IV, 1 16. Chaque ma- 
ladie avoit son médecin par- 
ticulier chez les Égyptiens, 
1 a3 et suiv. Les maladies ont 


leurs périodes , qu’il faut at- 
tendre tranquillement, V, 

171 

Manger. Quelques personnes 
n’aiment pas qu’on les voie 
manger, IV, 327. 

Manlius Torqcatüs. Général 
romain qui condamna son 
fils à la mort ; jugement qu’en 
porte Plutarque, II, 327. 

Marcellin ( Ammicn ). Histo- 
rien païen , qui a été témoin 
des actions de Julien l'Apos- 
tat , le blâme d’avoir dé- 

„ fendu aux chrétiens de tenir 
des écoles, III, 453. 

Maruueritf. , reine de Havane. 
En quoi faisoit consister le 
devoir d’un gentilhomme en- 
vers un grand qui va le vi- 
siter. I, 78. Etrange idée 
u’cllc donne de la dévotion 
’un jeune prince, II, 292. 
Éloge de son Heptaméron , 

478. 

Mariage. Quelle sorte de mar- 
ché, II, 7. Ce qu’emporte 
cette liaison , 43. Sa princi- 
pale fin , 44 Continence con- 
jugale, ib. Quel âge y est le 
plus propre , 4°3. Si on en 
a rendu le nœud plus ferme, 
en ôtant le moyen de le dis- 
soudre, III, 35a. Les em- 
portements de l’amour en 
sont bannis, et pourquoi, 
IV, 265 et suiv. Idée d’un bon 
mariage, 270. De quel prix 
est un bon mariage, 27 1 . Le 
mariage doit être exempt de 
haine et de mépris, 27a. Uif- 
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férence qu’il y a entre le ma- 
riage et l’amour, a 7 5 . Pour- 
uoi les hommes s y ahan- 
onneut librement à l'arnour 
qu’ils défendent rigoureuse- 
ment aux femmes, 378. Ce 
qui peut faire un hou ma- 
riage, 3 10. Loi établie par 
Platon pour décider de lop- 
portunité de tout mariage, 
34 1 . Dans le mariage l'amitié 
est ranimée par l’absence, 
5 1 4 et suiv. 

Marie Germain. Voy . Germain. 

Marie Stüaut , reine d'Ecosse, 

Ll.siL 

Mariés. Comment ils doivent se 
comporter en la couche nup- 
tiale, 1^ i_J_i et suiv. 

Maris. A quels maux ils s’ex- 
posent en tenant leurs fem- 
mes dans une trop grande 
contrainte, IV, 3 10. 

Marks le père , plus délicat 
dans sa vieillesse, V, 16a. 

Marics le jeune. S’endort après 
avoir donné le signal du com- 
bat, dans sa dernière jour- 
née contre Sylla,II, io5. 

Marot , cité , II , 34^- 

Marseille. On y gardoit du 
poison aux dépens du pu- 
blic, pour ceux qui vou- 
draient s’en servir , II , 
353 

Martial. Ce que Montaigne 
pensoit de ses épigrammes , 

1 MM- 

Martin ( le capitaine St.), un 
des frères de Montaigne , L, 
110. 

Massinissa, roi. Sa vigueur jus- 
qu’à une extrême vieillesse, 

II, qa. 

MaSST LIENS, peuple tt Afrique. 


Comment ils gouvernoient 
leurs chevaux, II, a3t). 

Matecoclom ( le sieur de), un 
des frères de Montaigne , III, 
4 9 8. 

Matignon, maréchal de France, 
maire de bordeaux , V, 6. 

Maximilien. Pudeur très par- 
ticulière de cet empereur. 
Il 

Mécknas. Sa passion pour la 
vie, IV, 9 1 . 

Méchants. Combien leur société 
est funeste, II , 110. 

Mechmet, empereur. Supplices 
barbares qu’il ordonnoit , 
III, 5o8 et suiv. 

Médecine. Méprisée par Mon- 
taigne en maladie, et pour- 
quoi , I , 1 90. Scs suc- 
cès , sm r quoi fondés, ibid. 
L’expérience lui semble 
peu favorable, IV, io5. 
Quand elle commença d'être 
reçue parmi les ltomains , 
1 06. Fut chassée de Home 
par l’entremise de Caton le 
censeur, ibid. Quand et par 
qui mise en crédit, 117. 
Qu’il n’est pas sûr que, sup- 
posé que la médecine ne fait 
point de bien , elle ne fasse 
point de mal, 119. Ses pro- 
messes , la plupart incroya- 
bles, 11a. Foiblessc des rai- 
sons sur quoi est fondé cet 
art, 1 a5 et suiv. Son incer- 
titude autorise presque tou- 
tes nos envies , V, 169. 

Médecins. S’ils font plus de bien 
que de mal, et comment ils 
excusent le mauvais succès 
de leurs ordonnances, IV, 
109 et suiv. Loi des Égyp- 
tiens qui les obligeoit d’en 
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répondre, 1 1 a et suie. Le 
mystère leur est très néces- 
saire, 1 13. Ilsy ont renoncé 
mal-à-propos , uS. Pour- 
quoi un médecin devroit 
être seul à traiter un ma- 
lade, ihid. Médecins qui, dc- 

E uis Hippocrate, ont com- 
attu les opinions et la pra- 
tique les uns des autres , 
s’entraccusant d'ignorance 
et de fourberie, 1 1 6 et suiv- 
ies médecins sont fort su- 
jets à se méprendre, taoet 
suie. Conte plaisant contre 
les médecins, t3 1 - Sont di- 
gnes d'estime, et pourquoi, 
i35. Ils ne font eux-mémes 

3 ne fort peu d'usage des 
rogups médicinales, 1 36. 
D’où vient qu’on se livre 
communément aux méde- 
cins , ihid. Sur quoi est fon- 
dée la connoissance qu ils 
prétendent avoir de la bonté 
de leurs drogues , 1 38 . 
Ménicis ( Catherine de), reine 
de France , IV, 3y3. 

Mimcis ( Laurent de), due 
sfUrbin , I , yé 

Méditer. Occupation impor- 
tante, rv, 307. 

MÉnois. Pesamment et malai- 
sément armés. II, 43a 
Méditai». Comment il fut re- 
pris par Apclles, chez qui 
il s'avisa de parler de pein- 
ture, IV, 43a- 

MÉsssnKii. Sa réponse au re- 
proche qu’on lui faisoit dp 
ne nas travailler à une co- 
médie qu'il avoit promise, 
!, 175. Son mot sur la ra- 
reté des amis, II, ao. 
Mensonge. Vice très odieux , I , 


F 

58. Doit être soigneusement 
réprimé dans les enfants , 
ibid. D’où vient qu'aujour- 
d’bui nous sommes si sensi- 
bles au reproche qu’on nous 
fait de mentir, III, 44&- Les 
Grecs et les Romains éloient 
moins délicats que nous sur 
ce point, 449- 

Menteun. Doivent avoir bonne 
mémoire , 1 , 56. 

Mer. Si c’est la crainte qui fait 
soulever l’estomac à ceux qui 
voyagent sur mer, IV, 365. 

Mires, il est justede leur laisser 
la tutelle de leurs enfants, 
II, 418. Quel fond on peut 
faire sur leur affection natu- 
relle pour eux, 4’ 1 - Quelle 
est la plus utile et la plus 
honorable occupation d une 
mère de famille, IV, 5t3. 

Merlins. Espèce particulière 
d’enfants chez les Mahomé- 
tans, III, 187. 

Merveille. Ambassadeur se- 
cret de François I", assassiné 
à Milan par le duc de Sforce, 

I, 60. 

Mételmw. Scs belles paroles 
sur les difficultés qui doi- 
vent accompagner la vertu , 

II, 464- 

Mitcmpsycose. Reçue par plu- 
sieurs nations, 11, 4^4* 

Méthoclès. A quelle occasion 
il fut attiré de la secte des 
péripatélicicns à celle des 
stoïciens, III, aga. 

Mets. Servis alphabétiquement. 
II, aoo. 

Meiir.ttxs. Distinguoient le 
monde en cinq âges, et se 
rroyoicnt dans le dernier 
lorsque les Espagnols vin- 
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rcnt les exterminer, IV, 396. 
Quel serment ils fa isolent 
faire à leurs rois, 4^8- J-' 1 
première leçon qu'ils don- 
nenlàleurs enfants, V, 17a. 

Mexique. Nombre prodigieux 
d hommes que sacrifioit an- 
nuellement le roi de ce pays, 
II, 49* Combien de fois il 
changeoit d’habit par jour, 
95. Cruauté des Espagnols 
envers le dernier roi dn 
Mexique, IV, 3q3. 

Mjdax. Fut obligé de révoquer 
la prière qu’il avoit faite aux 
dieux, III, 278. Est déter- 
miné par un soDge à se tuer, 
IV, 24c. 

Miracles , que saint Augustin 
témoigne avoir vus, I, 294. 
Miracles faux, comment ac- 
crédités dans le monde, V, 
5i. Ce qui fait qu’on a de 
la peine à se désabuser d’un 
faux miracle, 54- Histoire 
d’un faux miracle qui fut 
sur le point d’être accrédité, 
quoique bâti sur un fonde- 
ment très foiblc, 55. Si des 
évènements miraculeux ra- 
contés dans nos livres sa- 
crés , on en peut rien con- 
clure en faveur de pareils 
évènements modernes, 58. 

Mode. Entêtement et incon- 
stance des François sur ce 
qu’ils appellent la mode , II , 

246. 

Modération. Requise même h 
1’égard de la vertu , Il , 4 ' • 
Celle qu’on doit garder dans 
les troubles civils, IV, i5a 
et suiv. ; et entre des gens 
brouillés, 1 55. 

Modestie. Fort nécessaire aux 


jeunes gens, 1 , 242 et suiv.: 
et aux femmes , IV, 337. 

Mœurs . Science des mœurs doit 
être inculquée de bonne 
heure dans l'esprit des en- 
fants, I, 2:10 et suiv. Les 
mœurs du simple peuple 
plus réglées que j celles des 
philosophes, III, 438. 

Moley-Moluc.ii, roi de Fez. Prêt 
à mourir de maladie, il li- 
vre bataille aux Portugais, 
et expire victorieux, III, 470 

et suiv. 

Monde. Fréquentation du mon- 
de, de quelle utilité, I, a4^ 
cf suiv. Le monde doit être le 
livre d’un jeune homme, 249 
cf suiv. La pluralité des mon- 
des crue autrefois, et encore 
à présent : ce qu’on en peut 
conclure, selon Montaigne, 
III, 1 70. Le monde est sujet 
à des changements conti- 
nuels , 269 cf suiv . ; et IV, 
1 77* 

Monde (Xouitfau-). Réflexions 
sur sa découverte, II, 5i. 
Ou y vivoit sans magistrat et 
sans lois plus régulièrement 
que nous ne faisons , III , 
1 1 7. Conformité surprenante 
des coutumes , mœurs et 
croyances, entre le Nouveau- 
Monde et le nôtre, 271 et 
suiv. Du Nouveau-Monde, et 
du génie de scs habitants 
quand on en fit la décou- 
verte, IV, 385. Il fut subju- 
gué par les ruses des Espa- 
gnols plutôt que par leur 
valeur, 387. Avec quelle in- 
humanité les habitants du 
Nouveau-Monde furent trai- 
tés par les Espagnols, 389. 
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Monstres. S’il y en a véritable- 
ment, IV, 3. 

Mowtmgsk ( Pierre Etqveh, sei- 
gneur de), père de l'auteur 
des Essais). Soins qu'il prit 
pour l’éducation de son fils , 

I , 380. Un de scs projets, 

II, 87. Sou portrait, 3a 1. 
Demande à son fils la tra- 
duction de la Théologie na- 
turelle, III , 4- Aimoit à bâtir, 

IV, 467. Maire de Bordeaux, 

V, 5. Nouveaux détails sur 
la manière dont il éleva son 
fils, V, 194. 

Mostmoke ( Michel Eyqcem , 
seigneur de), auteur des Es- 
sais. Pourquoi il s'est amusé 
à les écrire, I, 5a. Se plaint 
de son peu de mémoire, ibid., 
et suiv. Avantages qui en ré- 
sultent pourlui, 54. Ennemi 
des vaincs cérémonies , 78. 
Comment profitoit de la con- 
versation des hommes , 86. 
Temps précis de sa nais- 
sance, 107. Pourquoi il eut 
soin de se familiariser de 
bonne heure avec la mort , 
1 1 3 et suie. Pourquoi re- 
fuse d écrire l'histoire de son 
temps, i5o. Il fut instruit 
dés l'enfance à ne tnéler au- 
cune finesse ou tromperie 
dans scs jeux, a 58. Mépri- 
soit la médecine, et pour- 
quoi, 190. A quoi sc réduit 
la connoissance qu il avoit 
des sciences, 3*4’ Scs l* v,es 
favoris, 3*5. Jugement qu’il 
porte de son ouvrage, a3o. 
Quel style lui plaisoit le plus, 
377 et suie. Comment il ap- 
prit le latin, 280; et le grec, 
a 8 a. On lcveilloit dans son 


enfance au son de quelque 
instrument, ibid. Comment 
il prit du goût pour la lec- 
ture dès 1 Age de liait ans , 
284. Ne lut jamais de ro- 
mans , ibid. A quel âge il 
jouoit les premiers rôles dans 
des tragédies latines, 286. 
8a liaison avec La Boëtie 
(voyez ce nom). En diffé- 
rents temps, son goût [pour 
la poésie a été different , II , 
101 et suiv. Critique qu'il 
fait de Pline le jeune et de 
Cicéron, i3o. En quoi il 
fait consister le mérite de ses 
Essais, i33. Son génie pour 
le style cpistolaire, 1 36. En- 
nemi des compliments outrés 
qu’on emploie dans les let- 
tres , ibid. Peu propre à faire 
des lettres de recommanda- 
tion, 137. Écri voit ses lettres 
avec beaucoup de rapidité et 
de négligence, 1 38. Com- 
ment il s est comporté , par 
rapport aux commodités de 
la vie , en trois sortes d’états 
où il a vécu, 1 65 et suiv. 
Comment il régloit sa dé- 
pense, 171. Ce qu’il dit de 
sa manière de travailler et 
d'envisager un sujet, 2 54 et 
suiv. Comment il juge du 
prix de son livre, 275. Por- 
trait et caractère qu'il fait de 
son père, 3»i et suiv. Mon- 
taigne étoit peu sensible au 
plaisir de boire, 3a3. His- 
toire d'un accident qui lui 
causa un long évanouisse- 
ment, 372 et suiv. Difficultés 
attachées à l'étude constante 
qu'il fait de lui-même, 38a. 
S’il est blâmable d'entretenir 
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le monde de soi, ibid. Ce 
qui lui a mis en tête de se 
mêler décrire, 3q4.Ne souf- 
firoit pas volontiers près de 
lui les enfants nouveau-nés, 
3g8. A quel àgc il se maria , 
4o3. De r affection qu’il a voit 
pour son livre, 4^8. Pour- 
quoi il a caché le uom des 
auteurs de qui il a emprunté 
des pensées, 4-^8- Ce qu’il 
cherchoit dans les livres , 
439. Pourquoi il préféroit 
les anciens aux modernes , 
4 4o. Ce qu'il pensoit d’Ovide 
sur la fin de scs jours, 44 »■ 
Poètes latins qu’il inettoit au 
premier rang, 44 Quel 
usage il faisoit de Sénèque 
et de Plutarque, 447- Pour- 
quoi il se plaisoit sur-tout à 

I histoire , 45a.*Kn quoi con- 
sistait la vertu de Montai- 
gne, 472. Il étoit moins ré- 
lé dans ses opinions que 
ans ses mœurs, 4/4 - 

quoi consistoit sa bonté, 476. 

II pouvoit résister aux plus 
fortes impressions de la vo- 
lupté, 4*77 • Il avoit le na- 
turel fort tendre, 479- Son 
humanité à l'égard des bê- 
tes , 483. Quelle étoit sa de- 
vise, III, 177. La foiblcsse 
et l'inconstance de son juge- 
ment, 2 56 et suiv. Pourquoi 
il ne prenoit pas aisément 
de nouvelles opinions, 263. 
Comment il obtint l’ordre de 
Saint-Michel, 279. Comment 
il se trouva préservé dans 
une maison sans défense, 
durant les guerres civiles, 
354. Geste particulier de 
Montaigne, marque appa- 
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rente d’une sotte fierté, 384- 
II étoit porté à ravaler le 
prix des choses qu’il possé- 
doit , et à ne pas taire grand 
cas de lui-méme, 386. De 
toutes les opinions concer- 
nant le prix des hommes , 
quelles ilcmbrassoit plus fa- 
cilement, 387. U étoit tou- 
jours fort peu satisfait des 
productions de son esprit, 
388. Quelle idée il avoit de 
scs ouvrages, 3g 1 . Se croyoit 
peu propre à entretenir les 
princes, 3g3. Caractère de 
son style, 3g4> Son françois 
étoit corrompu par le lan- 
gage du pays où il vivoit , 
396. Facilité qu’il avoit eue 
à parler et à écrire en latin , 
ibid. Qualités corporelles de 
Montaigne , 3g8. Il étoit 
d’une complexion délicate et 
nonchalant, 4«5. Knncmi de 
la fatigue de délibérer, 406. 
Dégoûté de l’ambition par 
l’incertitude qui l'accompa- 
gne , 4<>8. Peu fait aux mœurs 
de son siècle, 409 et tuiv. Il 
haîssoit la dissimulation , 
4 1 2. Étoit naturellement ou- 
vert et libre avec les grands , 
4i 5. Avoit la mémoire fort 
infidèle, 4* 6- Etoit ennemi 
de toute obligation et con- 
trainte, 4 17. Nouvelles preu- 
ves de la défectuosité de sa 
mémoire, 4*8. Caractère de 
son esprit, 4 ai - Son igno- 
rance des choses les plus 
vulgaires, j aa - Montaigne 
étoit naturellement irrésolu , 
4 2 5. Peu favorable au chan- 
gement dans les affaires pu- 
bliques, 4 a 7- Sur quoi étoit 
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fondée l’estime qu’il faisoit 
de lui-même, 43o ; et l’idée 
qu'il avoit de la justesse de 
ses opinions, 43* et suie. 
Il aimoit à louer le mérite 
dans scs amis, et même dans 
ses ennemis, 433. Il étoit 
peu prévenu en faveur de 
son siècle, ibid. Pourquoi il 
parle si souvent de lui-méme 
dans son livre, 44 2 * 44^* 
Soulagement que Montaigne 
trouve dans la vieillesse , 
5 1 3. Caractère de son cour- 
roux dans les grandes et les 
petites affaires, IV, iG. De- 
venu sujet à la colique, il 
s’accoutume à souffrir pa- 
tiemment ce mal, 90. Quel 
usage il tire de cette dou- 
loureuse maladie, 92. Il croit 
qu'on doit se plaindre libre- 
ment dans le fort de la dou- 
leur, 93. Il se possedoit assez 
lui-méme dans ses accès de 
colique, 95. Il pense tenir 
de son pcrc le mal de la 
pierre à quoi il est sujet , 99 ; 
et le mépris qu’il a pour la 
médecine, 101. Sur quoi il 
fonde ce mépris , 1 02 et suiv. 
Il préfère l’estime présente 
à celle qui pourroit le suivre 
après sa mort, 14a. Quels 
biens il met en ligne de 
compte, ibid. Pourquoi il a 
parlé si librement contre la 
médecine , 1 44* En quel état 
il scroit, s'il venoit jamais à 
se livrer entre les mains des 
médecins , *45. Que ce n’est 
pas un désir de gloire qui l’a 
porté à écrire contre les mé- 
decins , 146. Etoit ennemi 
de toute tromperie, »5o. 


Délicatement consciencieux 
dans ses négociations avec 
les princes, i5i et suiv. 
N’cinbrassoit aucun parti 
avec trop d'ardeur, i5?. Sa 
conduite entre des person- 
nes de différent parti, i56. 
Il fuyoit les emplois publics 
et toute sorte d’artifices, 1 57. 
Pourquoi et comment il a en- 
trepris de parler de lui dans 
ce livre, 178. Jugeoit mieux 
de lui-même par scs propres 
réflexions sur sa conduite , 
que par les reproches ou les 
louanges de ses amis, 18a 
et suiv. Prcnoit son jugement 
pour directeur ordinaire de 
ses actions, iq3. Ne sc re- 
pentait point de la manière 
dont il avoit conduit scs af- 
faires, 196. 8e servoit rare- 
ment des avis d’autrui dans 
la conduite de scs affaires , 
et en donnoit rarement aux 
autres, 198. Pourquoi ne 
s’affligeoit pas lorsque les 
évènements ne répondoient 
pas à ses désirs, 199. Ce qu’il 
jugeoit d’un repentir causé 
uniquement par 1 âge, ibid., 
et suiv. En quoi il faisoit 
consister son bonheur, 30a. 
Peu attentif aux conversa- 
tions frivoles , 207. Sc blâme 
d être trop délicat dans le 
commerce qu’il est obligé 
d’entretenir avec le commun 
des hommes, 208 et suiv. 
Passionné pour des amitiés 
exquises, peu propre aux 
amitiés communes , a 10. 
Quelle étoit la solitude qu'il 
desiroit, ai 5. De quelle sorte 
d’hommes il rccherclioit la 
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familiarité, ai 6. De la dou- 
ceur qu’il trouvoit dans le 
commerce des femmes, a» 8. 
Il vouloit que ce commerce 
fut accompagné de sincérité, 
ibid. Eu amour, il préféroit 
les grâces du corps à celles 
de l'esprit, 222. Quel usage 
il tiroit de son commerce 
avec les livres, aa3 et suiv. 
Ce qu’il dit de sa bibliolhè- 
que et de sa situation, 2 u5 
et suiv. Se délivroit d'une 
passion par le moyen d’une 
autre passion, 23 q. Ce qu’il 
pense de ceux qïïi - condam- 
neront la licence de ses écrits, 
a56. Il aimoit à dire tout ce 
qu’il osoit faire, ibid. Pour- 
quoi il aimoit à rendre sa 
confession publique , 260. 
Quelle raison l’engagea à se 
marier , quoique assez mal 
disposé pour le mariage, 
272. Ce qu’il jugeoit de la 
langue françoise, 3 16. Pour- 
quoi, excepte Plutarque, il 
aimoit à se passer de livres 
en écrivant, _3 i 8_L et à com- 
poser chez lui , où il n'étoit 
aidé de personne, 3 19. Il 
étoit fort sujet à imiter, 3ao. 
Produisoit ordinairement ses 
plus profondes pensées à 
('improviste, 322. K’aimoit 
pas a être interrompu lors- 
qu’il parloit , ibid. Son goût 
sur le chapitre de l’amour, 
338 et suiv. Fort libre dans 
ses paroles : comment il ex- 
cuse cette licence, 34 5 et 
suiv. Avec cotnbieu de dis- 
erétion et de bonne foi il se 
conduisoit dans ses amours , 
347 et suiv. Croyoit que la- 
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mour étoit salutaire, pris 
avec modération , 354. Ne 
pouvoit souffrir ni coche , ni 
litière, ni bateau, 368 N’a 
jamais souhaité des postes 
fort élevés, 4°°- H anroit 
préféré une vie tranquille et 
délicieuse à celle d'un Régu- 
lus, joi et suiv. N’aimoit ni 
à maîtriser ni à être maî- 
trisé, 3 o 2. Souffroit sans 
peine d’être contredit en 
conversation , 4 LZ et SM,W - 
Pourquoi il sedéfioit de l’ha- 
bileté d’un homme lorsqu’il 
le voyoit dans un grand pos- 
te, 438 et suiv. Aimoit à rail- 
ler et à être raillé , \.\5. Com - 
menl il s’y prenoit pour ju- 
ger d’un ouvrage d’esprit 
dont l'auteur le vouloit faire 
juge, 4fb- Comment il plai- 
sante sur le dessein qu’il a 
pris d’enregistrer ses pro- 
pres fantaisies, 455. Il étoit 
plus sage et plus modéré 
dans la prospérité que dans 
l’adversité, 458. Pourquoi il 
sc plaisoit à voyager, 45 cj. 
Fuyoit l’embarras des af- 
faires domestiques , 464- 
Étoit peu sensible au plaisir 
de bâtir, cl à d’autres plai- 
sirs d’une vie retirée, 467. 
Aimoit h se fier â ses do- 
mestiques, 47°- Évitoit de 
s’instruire de scs propres af- 
faires , par pure uégligcuce , 
4 2 h Nullement enclin à thé- 
sauriser, il étoit assez habile 
à dépenser, 474- Ennemi «les 
répétitions, 487. Se défioit 
de sa mémoire, lors même 
qu'il avoit appris un dis- 
cours par cœur, 488. Faisoit 
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volontiers des additions à 
son livre, mais n'y corrigeoit 
rien , 49° et < UI V > Fort expose 
dans sa maison durant les 
guerres civiles, pourquoi il 
est fâché de n’étre à cou- 
vert du pillage qu’à la fa- 
veur d'autrui, 494 ct fu,v > 
Montaigne se tenoil absolu- 
ment obligé par les engage- 
ments de la probité et de 
scs promesses, 497- Il étoit 
si ennemi de la contrainte , 
<iu il comptoit pour un gain 
d'être dégagé de son attache- 
ment à certaines personnes 
par leur ingratitude, 49*b 
Sc fél ici toit uc ne devoir rien 
aux princes, et de vivre dans 
l'indépendance, 499- Sa ten- 
dresse pour Paris, 5oo. Il 
regardoit tous les hommes 
comme scs compatriotes , 
ibid. Avantages qu’il trouvoit 
à voyager, :>i i. Pourquoi il 
aimcroil mieux - mourir ail- 
leurs que chez lui,.') ai. Vou- 
drait être assisté <Tun sage 
ami en sortant du monde, 
5 a 2 . Ce qu’il gagne à pu- 
blier ses moeurs , 5 î 5. Quels 
étoient ses préparatifs par 
rapport à la mort , 53o. I)c 
quel genre de mort il s’ac- 
commoderoit le mieux, 53a. 
Sa manière de voyager, 535. 
Il se prêtoit sans peine aux 
différents usages et aux ma- 
nières de chaque pays, 537 . 
Auroit aimé un compagnon 
de voyage avec qui il eut pu 
s’entretenir, 539 . liaisons qui 
auroient pu détourner Mon- 
taigne de la passion de voya- 
ger, 540 . Ce qu’il répond à 


ces raisons, 54 1 . Pourquoi 
il est obligé de se peindre 
tel qu’il est , 548 . Il étoit peu 
propre au maniementdes af- 
faires publiques, 549 . Pour- 
quoi il aiiuoit à faire des 
digressions, 555 ct suie. Son 
inclination pour la ville de 
Rome, 558. Pourquoi Mon- 
taigne ne comptoit point 
pour un malheur de n’avoir 
point d’enfants qui pussent 
porter son nom, 563. Une 
des faveurs de la fortune 
qui lui plaisoil le plus , ce 
fufdavoir été fait bourgeois 
de Rome, 564 et *“**'• P as ‘ 
sionnoit pour fort peu de 
chose, V, Pourquoi il 
s’opposoit aux affections qui 
l’attachoicnt à autre chose 
qu’à lui , 7. et suiv. Élu maire 
de Bordeaux , il fut obligé 
d’accepter cette charge , qui 
lui fut continuée par se- 
conde élection , 5^ Portrait 
qu'il fit de lui-mémc à mes- 
sieurs de Bordeaux, 6. Pour- 
quoi il étendoit scs üesoins 
au-deià de ce que la nature 
exige nécessairement , 8 et 
suiv. En épousant uu parti , 
il n’épousoil point les injus- 
tices et les entêtements ridi- 
cules de ce parti, 20 et suiv. 
A voit soin de pas - devenir 
esclave de scs affections, 
3.5. Comment, dans la con- 
duite de scs affaires et de 
ses propres actions, il évi- 
toit les inconvénients en les 
prévenant, 26. il s’opposoit 
d'abord au progrès ue ses 
passions , 29. A quel prix il 
a eu soin d éviter les procès , 
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3 i . Jugement qu’on fit de la 
manière dont il s’étoit ac- 
uitté de sa mairie de Bor- 
éaux , 38 cf suiv. En quelles 
sortes d’affaires Montaigne 
aurait pu être employé uti- 
lement , 3 (>. Quel étoit le mi- 
racle le plus réel à ses yeux, 
55 . Il C toit ennemi des déci- 
sions trop hardies, 57. Mal- 
traité des deux partis durant 
les désordres d’une guerre 
.civile, comment il souffrit 
cette infortune, 83 ^ et suiv. 
A quelles extrémités il fut 
réduit par la peste qui le 
chassa de chez lui , 90 et 
suiv. Hans quelle vue Mon- 
taigne a chargé son livre de 
citations, 1 0G. Son air naïf 
lui a été d'un grand usage , 
et en particulier dans deux 
occasions très importantes, 
ll^et suiv. La simplicité de 
son intention, qui paroissoit 
dans ses yeux et dans sa voix, 
cmpéchoit qu’on ne prit en 
mauvaise part la liberté de 
ses discours , 1 20. Il s’étu- 
dioit lui-mcrac plus qu'au- 
cun sujet : ce qu’il apprenoit 
par-là , i 3 q et suiv. Cette 
étude l'instruisoit à juger 
passablement des autres , 
i4f>. U se seroit cru propre 
à parler librement à son maî- 
tre, et à lui apprendre à se 
counoitre lui-même, 1^8 et 
suiv. Pourquoi il croit que 
son livre peut fournir des 
instructions utiles à la santé 
du corps, 1^1 et suiv. Ma- 
lade , il conservoit la même 
manière de vivre que lors- 
qu’il éloil en sauté, i 53 . 


Eu voit la chaleur qui vient 
directement du feu, i 55 . 
E sages auxquels il se trou- 
voit asservi dans sa vieil- 
lesse, ifiji et suiv. Il avoit soin 
de se tenir le ventre libre, 
1G4. Sain et malade , il sui- 
voit volontiers ses appétits 
naturels, 166. Pourquoi le 
parler lui nuisoit dans ses 
maladies, 170. Pourquoi il 
évitoit de consulter les mé- 
decins , 1 7 /} Il aimoit à flat- 
ter son imagination dans scs 
maux , comme par exemple 
danslagravelle, ibid., et i- 5 . 
Il étoit grand dormeur, 1 8ü. 
Il avoit naturellement la con- 
stitution fort saine, dont il 
sentoit les effets jusque dans 
la vieillesse, 189. Son esprit 
peu troublé par les maux du 
corps , 190. Ses songes plutôt 
ridicules que tristes, et 
suiv. Il étoit peu délicat à 
table, iq 3 . Il fut dressé, dès 
le berceau , à la plus com- 
mune façon de vivre, 194. 
Fut tenu sur les fonts par 
des personnes de la plus 
basse naissance , 195. Quel 
fut le fruit de cette éduca- 
tion, ibid. Il n’aimoit pas 
d’être long-temps à table, 

196. De quelle espèce d’ab- 
slinence il étoit capable, 

197. De son goût, qui a eu 
ses changements et ses révo- 
lutions, 198. Il étoit friand 
de poisson , et n’aimoit point 
à le mêler avec la chair, 
201. Jeûnoit quelquefois , et 
pourquoi , ibid. Règles qu’il 
observoit à l’égard de ses 
vêtements, ao 3 . Il préférait 
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le dîner au souper: quelle 
mesure il observoit dans 
son boire, 204. Son goût par 
rapport à l’air, ao5. Il étoit 
plus incommodé par un 
grand chaud que par un 
giand Froid, aob. il a voit la 
vue longue ; mais scs yeux 
étoient aisément Fatigués par 
l’exercice, ibid. Sa démar- 
che .* il se tenoit Fort peu de 
temps dans une meme si- 
tuation, 207. Il niangeoit 
avec trop d'avidité , 208. Ce 
qu’il jugooit des plaisirs de 
la table, ibid. Dans quel rang 
il mettoit les plaisirs purs 
de l'imagination et les plai- 
sirs corporels, 210. Usage 
qu’il Faisoit «le la vie, 220 
et suiv. Il aimoit à goûter les 
douceurs de son état, 221 
etsuiv. Ses discours s’accor- 
doient avec ses mœurs, 224. 

Montcohtouh ( bataille de ) , Il , 
76. 

Moirr-nonÉ. Mis par Montaigne 
au rang des meilleurs poètes 
latins ue son temps, III , 43g. 

.MosTFOn r (Jean V> comte de), 
duc de Itrctagnc, II, io3. 

Mo ntl uc (Biaise de), maréchal 
de France, II, 4* 5. 

MoxTMonu(/e sieur de), I, 40. 

MoNrsionF.NCr {le connétable de). 
conduite au siège de Pa- 
vie, 1, 81. Sa mort est un 
des évènements les plus re- 
marquables du temps, III, 
439 . 

Morale. Leçons de morale aussi 
méprisées de celui qui les 
fait, que de celui à qui il les 
fait , 1 V, 543 et suit'. 

Mnnom ( Matteo di), complice 


des menées contre le duc 
d’Athènes , I, 200. 

Mort. En quel sens elle nous 
acquitte de toutes uos obli- 
gations , 1 , 4 7- Unique juge 
du bonheur des hommes, 97. 
Mépris de la mort, un des 
principaux bienFaits de la 
vertu, 104. Plusieurs exem- 
ples de morts extraordinaires 
et soudaines, 1 09 etsuiv. Com- 
bien il importe d’étre pré- 
paré d’avance à la mort, et 
de se Familiariser avec elle, 
1 1 2 et suiv. Quelles sont les 
morts les plus saines, 116. 
Ne pas craindre la mort , 
nous procure une vraie li- 
bellé, 122. MotiFs d’en user 
ainsi, 1 23. La mort Fait par- 
tie de l’ordre de l’univers , 
ibid., et suiv. Pourquoi est 
mêlée d’amertume , 129. 

Pourquoi nous paroit autre 
à la guerre que dans nos 
maisons, i3oc(£uit;. Diver- 
sité d’opinions touchant la 
mort, II, 1 4 1. Plaisanteries 
dites à l’heure de la mort, 
i4a etsuiv. Mort recherchée 
avec avidité, 1 44* Mort, re- 
cette à tous maux , 333. Elle 
dépend de la volonté de 
l’homme , ibid. Raisons con- 
tre une mort volontaire, 335 
et suiv. Raisons qui peuvent 
porter l’homme à se donner 
la mort, 338 et suiv . Morts 
funestes , pour avoir été pré- 
cipitées , 34 1 • Mort préférée 
à l’esclavage, 34* ; et à une 
vie malheureuse, 345. Mort 
désirée pour l’espérance d’un 
plus grand bien , 35a. On ne 
la peut essayer qu’une Fois » 



DES MATIERES. 


et nous sommes tous appren- 
tis quand nous y venons, 

368. Comment ou peut se 
familiariser avec la mort, 

369. Si les défaillances, dans 
l’agonie de la mort , sont 
fort douloureuses, 374. La 
mort s’interprète par la vie, 
468. Ce qu’on doit juger de 
la fermeté de bien des gens 
qui se sont donné la mort , 
III, 335. La mort la plus dé- 
sirable, 33q. L'envie de mou- 
rir utilement est très louable; 
mais l’exécution n’en est pas 
en notre puissance, 468. Si 
ceux qui, prêts à recevoir la 
mort sur un échafaud , se li- 
vrent à de grands transports 
de dévotion, doivent être 
loués de fermeté, IV, 233. Si, 
lorsqu’on meurt dans une 
bataille ou dans un combat 
singulier, on pense beaucoup 
à la mort, a34- Différentes 
considérations qui nous em- 
pêchent de penser directe- 
ment à la mort, a35. A quoi 
sert la préparation à la mort , 
V, 96 cl suiv. La mort fait 
partie de notre être, et est 


45«J 

très utile à la nature, io5. 

Meurs Scévola. Sa fermeté à 
souffrir la douleur. II, 157 
et suie. 

Mcleames, ou mieux 

Haçax , roi de Tunis . Ce qu’il 
blàmoit dans la conduite de 
son père , II, 4o5. 

Mules et mulets. Monture ho- 
norable et déshonorable en 
différents pays. II, 23p. 
Exemple d'une subtilité mali- 
cieuse dans un mulet, III, 68. 

Multitude. Combien son juge- 
ment est méprisable, III, 
368 et suiv. 

Muret ( Marc-Antoine). Mis par 
Montaigne au rang des meil- 
leurs orateurs de son temps , 
I, 281. 

Mrs A, médecin d Auguste , IV, 

1 *7- 

Mcsks. Sont le jouet et le passe- 
temps de l’esprit , IV, 227. 
Sont en grande liaison avec 
Vénus , 263. 

MussiDAK (siégé de), I, 4 2 - 

Mtsow , un des s ej>t sages. Sa ré- 
ponse à celui qui lui deman- 
da , de quoi il rioit étant seul , 
IV, 425. 


N. 


Nacre. Quelle liaison elle en- 
tretient avec le pinnotère, 
III, 82. 

Naxseau , ou Nassau (le comte 
de), I, 40. 

Nations. S'il y en a qui dorment 
et veillent six mois «le suite, 
II, 206. Nations qui ont eu 
un chien pour leur roi, III, 


3o. Qui ne s’expriment que 
par gestes, 3i et suiv. 

Nature. Elle est supérieure à 
l’art, II, 57; et 111 34- Ce 
que Montaigne conclut de là 
en faveur «les bêtes contre 
l'homme, ibid. L’étude de la 
nature est une pâture pour 
l’esprit humain, 1 4-1 • 'Me* 
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selon nature : cc que c est , 
selon nous, 1 ^ 3 . Se conformer 
à la nature: précepte de gran- 
de importance, même par 
rapport à l’extérieur, V, 1 1 4. 
La nature a rendu agréables 
à l'homme les actions qu’il 
doit faire nécessairement , 
2 1 a. 

Naturel sanguinaire à l’égaid 
des bêtes. Ce qu’il dénote, II, 
483 . 

Nausipiiases, disciple de Pyr- 
rhon. Croy oit tout incertain, 

III, i; 5 . 

Nécessité. Est une violente maî- 
tresse d’école, II, 220. 

Nécessités naturelles. Leurs li- 
mites, 11, 120. 

Neige. Ixîs anciens s’en ser- 
voient pour rafraîchir leur 
vin, 11 , a 5 o. 

Néoritei. Comment ils traitent 
les corps morts , V, q 3 . 

Nérox. Magnanimité de deux 
soldats interrogés par cc ty- 
ran, I, 22. Cc qu’il sentit en 
quittant sa mère dont il avoit 
ordonné la mort, II, 10G. 
Acte d'humanité qu’il fait 
paroitre en signant la sen- 
tence d’un criminel , 3 o 1 . 

N es lf ( tnessire Jehan de ) , II, 
1 80. 

Neutralité. N’cst ni belle ni hon- 
nête dans les guerres civiles, 

IV, i 53 . 

Nicétas, ou plutôt IIicêtas,5)- 
racusain. A été un des pre- 
miers à soutenir le mouve- 
ment de la terre, III, 264. 

N ici as. Comment perd l'avan- 
tage qu’il avoit nettement 
gagné sur les Corinthiens , 

L* 4 . 


Nisaciilttex , seigneur indien. 
Se jette dans le feu pour ne 
pas survivre à son déshon- 
neur, 11, 346 et suie. 

NionÉ. Pourquoi les poètes ont 
feint quelle fut convertie en 
rocher, 1 , i 3 . 

Nobles. Distribués en un festin 
en différentes tables, suivant 
la ressemblance de leurs 
noms, II, 209. A quel rang 
sont élevés dans le royaume 
de Calccut, IV, 268. 

Noblesse. Noms fiers et magnifi- 
ques de l’ancienne noblesse, 
II, 211. Ce qui la constitue 
essentiellement en France, 
393. Noblesse n’est point 
jointe nécessairement avec 
la vertu , IV, 268. 

Noms. Pris en mauvaise part , 
II, 209. Noms plus ordinai- 
res dans les généalogies de 
quelques princes, ibid. Il est 
bon d’avoir un nom facile à 
prononcer, 210. Prendre le 
nom de ses tcires : confusion 
que produit cct usage, 212. 
Changements de nom contri- 
buent à falsifier les familles 
les plus obscures, 2*3. Noms 
et surnoms diversement 
changés, 216. Noms com- 
muns à plusieurs personnes , 
ibid. 

Noie (de 1m). Son éloge, III, 

44 o. 

Nouveautés. Introduites daus 
les lois, sont toujours fu- 
nestes, 1 , 175. Le meilleur 
prétexte en est très dange- 
reux, 177. Dans les habits, 
les danses, etc., sont funestes 
à la jeunesse, 11, 201. 

Nu. La coutume d’aller nu n’a 
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rien de contraire à la nature. Numides. Pourquoi, montés à 
II, 90 et suiv. ; et III, 35 et cheval dans le combat, ils 
suivantes. en incnoicnt un second , II, 

Numa, roi de Borne , III, l5o. a3o. 


O. 


Obéissance pure. Première loi 
que Dieu a imposée aux 
hommes, III, 99. 

Octavics ( Sng itta ). A quelle 
action barbare il futentrainé 
par sa jalousie, IV, 298. 

Oiseaux. Prédictions qui se ti- 
rent de leur vol, III, 62. 
Oiseaux passagers prévoient 
le changement des saisons, 
63. 

Oisiveté. Ses dangereux effets , 

I, St. 

Olivier (le chancelier). Mot 
qu’on lui attribue , III . 4°9- 

Opiniâtreté. Doit être d’abord 
réprimée dans les entants, 
1 , 58. De celle des femmes , 
IV, a5. Est sœur de la con- 
stance, au moins en vigueur 
et fermeté, 26. Opiniâtreté 
et affirmation sont signes 
exprès de bêtise, V, t4-5. 

Opinions. Épousées aux dépens 
de la vie, II, 1 .4 5 et suiv. 
Donnent du prix à bien des 
choses, 164. De la liberté 
des opinions philosophiques, 
III, 290. 

Oracles. Quand ils ont com- 
mencé à perdre leur crédit , 
I, 66. 


Oraxde ( CwtiilLiumr de A ’assau, 
prince <f), III, 5 2 6. 

Orateur, il est attendri par un 
rôle feintqu’il joue lui-même 

iv, 243. 

Ordres de chevalerie. Institu- 
tion louable et d’un grand 
usage, II, 388. L’ordre de 
Saint-Michel , d’abord très 
estimé, comment est venu à 
tomber dans le mépris, ibid., 
et suiv. Il est difficile de met- 
tre en crédit un nouvel or- 
dre de chevalerie, 3pi et 
suiv. 

Orgueil. Ses funestes effets, III, 
119. 

Origêne. Pourquoi il s aban- 
donna à l'idolâtrie, IV, 259. 

OsTORirs. Avec quelle fermeté 
il se donna la mort, IM , 338. 

Otanes. A quelle condition il 
renonça au droit qu’il avoit 
de prétendre au royaume 
de Perse , IV, 4° 2 ct *ui», 

Otiiox. S’endormit un peu avant 
que de se tuer, II, ao3; cc 
qu’il eut de commun avec 
Caton , ibid. 

Ovide. A quel âge Montaigne 
commença de s’en dégoûter, 
ll,44i. 
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Paluel(le), danseur, I, a3<). 

Palus Mêotides. Combien les 
gelées y sont âpres, II, 94. 

Pabetus. Sage réponse de 
ce philosophe à un jeune 
homme nui lui dcinandoit 
s’il siéroit bien au sage d’être 
amoureux, IV, 35a. 

Paracelse, médecin alchimiste , 
III, 266 ; IV, 1 1 9. 

Paris. Ce que pense Montaigne 
de cette ville, II, 279; IV, 
509. 

Parlementer. Voyez Place as- 
siégée. 

Parleurs. De deux espèces , les 
uns propres à être prêcheurs, 
et les autres avocats, I, 62 
et suiv. 

Parmlmdes. Ce qu’il prenoit 
pour Dieu, 111, i5a. Son 
opinion sur la nature de no- 
tre amc, 209. 

Parole. La plus parfaite est sus- 
ceptible de divers sens, III, 
296. 

Par th es. Presque toujours à 
cheval. II, a33. Description 
de leurs armes , 434 et suiv. 

Pasiclès. Impudence de ce phi- 
losophe cynique, II, 249. 

Passions. Celles qui se laissent 
goûter et digérer ne sont que 
médiocres, I, 16. Ou s’en 
prend à des choses inani- 
mées pour les amuser, 34. 
Les premiers mouvements 
des passions permis au sage 
par les stoïciens, 77. Pas- 
sions déréglées animent et 


accompagnent les plus émi- 
nentes vertus, III, 25g. Quels 
effets doit produire leur di- 
versité, 260. On peut se dé- 
gager d’une passion par le 
moyen d'une autre, IV, 239. 
Comment les passions sont 
dissipées par le temps, ibid. 
Exemples de passions très 
violentes excitées par des 
causes frivoles, V, 3a et 
suiv. 

Patenôtrc. Prière que les chié- ' 
tiens devraient constamment 
employer. II, 280. 

Paclisa , femme de Satuminus. 
Matrone de grande réputa- 
tion à Home, qui pensoit 
coucher avec le dieu Séra- 
pis, III, 186. 

PiULIKUS, évéque de Noie. Ce 
qu’il dit après le sac de cette 
ville, étant dépouillé de tous 
ses biens, et prisonnier, II, 

1 15. 

Pausax us le laeédémonien. Sup- 
plice qui lui fut infligé, et 
dont sa mère donna la pre- 
mière idée, II, 42. 

Pausamns le macédonien. Cité 
comme exemple des inconvé- 
nients d’une profonde ivres- 
se, II, 3iy. 

Pavie ( siège de ) , 1 , 8 1 . 

Paxéa , femme romaine. Pour- 
quoi se donne la mort. Il , 

347- 

Pays. Petit pays où régnoient 
la paix et la santé, parrequ’il 
n’y avoit ni gens de loi ni 
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médecins : comment il fut 
enfin exposé aux procès et 
à une lésion de maladies , 
IV, 1 3 1 et suiv. 

Paysans et philosophes. Hon- 
nêtes gens , II, 174. 

Pédan ts . Méprisés en tout temps 
des plus galants hommes, I, 
201. Extrême différence en- 
tre les anciens philosophes 
et nos pédants, ao4- Carac- 
tère d’un parfait pédant , 
21 3. 

Pioc ( royaume du). Tous les 
habitauts y vont les pieds 
nus en tout temps , Il , ç)3. 

Peine. Naît avec le péché , Il , 
36a. Peines dans une autre 
vie, sur quoi fondées, III, 
162. 

Pélagie (Sainte). Monde cette 
vierge , II , 344- 

Péletieh , médecin et mathéma- 
ticien , I, 1 38; III, 267. 

Pères. Ont plus d’affection pour 
leurs enfants, que les enfants 
n’en ont pour leurs pères , 
II, 396. Comment cette af- 
fection devrait être réglée, 
3p8. En quel temps les pères 
doivent admettre leurs en- 
fants au partage de leurs 
biens, 399. Jeunes gens pous- 
sés au larcin par l’avarice de 
leurs pères, ibid. Mauvaise 
excuse des pères qui thésau- 
risent pour se faire respecter 
de leurs enfants, 4° f Par 
où ils doivent se rendre res- 

P ectables, ibid. Un père sur 
âge doit laisser l'usage de 
ses biens à ses enfants, mais 
avec la liberté de les repren- 
dre, s’ils nbusoient de cette 
bonté, 406 et suiv. l T n père 


doit se familiariser avec scs 
enfants qui le méritent : 
exemple remarquable sur ce 
sujet, 4' 5. Dureté de cer- 
tains pères qui privent leurs 
enfants du fruit de leurs 
biens, même après leur mort, 
417. Indiscrétion des pères 
ni châtient leurs enfants 
ans de violents accès de 
colère, IV, 4 et suiv. Res- 
semblances qui passent des 
pères, aïeuls ou bisaïeuls, 
aux enfants . 98. 

PéaiAsntn , médecin grec. Re- 
proche que lui faisoit Archi- 
damus, de quitter la gloire 
de bon médecin pour acqué- 
rir celle de mauvais poète, 

I, 86. 

Pf.riaxoer , tyran de Corinthe. 
Jusqu’où il porta l’amour 
qu'il avoit pour sa femme, 
IV, 333. 

Pf.roc. I.e dernier roi du Pérou, 
comment traité par les Espa- 
gnols, IV, 3qi et suiv. Pompe 
et magnificence des ouvrages 
du Pérou, 397 et suiv. 

Ferro/ef, habile carticr, V, 

1 23. 

Perse. Jusqu’à quel temps les 
rois de Perse retenoient leurs 
femmes dans leurs festins, 

II, 45. 

Perses. Enscignoient la vertu 
à leurs enfants , au lieu 3es 
lettres, 1, 218. Traitoient 
de leurs principales affaires 
après boire, II, 319. 

Perséus, auditeur de Zénon. A 
quoi il dit qu’on a attaché le 
nom de Dieu ,111, 1 54- 

Perséub, roi de Macédoine. Pri- 
sonnier à Rome, mourut par 
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la privation du sommeil , H, 
ao 5 et suiv. Son caractère, 
qui est à-peu-près celui de 
tous les hommes, V, 1^7. 

Pertes. Plus glorieuses que les 
plus fameuses victoires , II , 
68 et suiv. 

Pescaihf. ( le marquis de), I, 45 . 

Peste. Description d'une peste 
qui survint dans le pays où 
étoit Montaigne, V, 90. Fer- 
meté du peuple dans ce dé- 
sastre général , 9a. 

PÉTRARQUE, plusieurs fois Cité, 
1 , i 5 ; 11 , io 3 et suiv. 

Pétromcs ( Granius ), questeur 
Hans l'armée de César. Sa ré- 
ponse à Scipion qui, l’ayant 
fait prisonnier, lui offroit la 
vie, IV, 60. 

PÉTMOKirs , favori de Néron. 
Avec quelle mollesse il mou- 
rut, IV, 534* 

Pets. Qu’un homme avoit à com- 
mandement ; histoire sur ce 
sujet , rapportée par saint 
Augustin, I, i 43 . Pets Or- 
ganisés, selon Vivès, ibid. 

Peuples. Qui n’attaquent jamais 
leurs ennemis , qu’ils ne leur 
aient déclaré la guerre, I, 
3 t). Chaque peuple content 
du gouvernement auquel il 
est accoutumé, 169. Peuples 
chez qui les enfants mangent 
leurs pères trépassés; autres 
qui les brûlent, ibid. Qu’il 
faut au peuple une religion 
palpable, III, i 5 o et suiv. 
Qu il est besoin qu’il ignore 
beaucoup de choses vraies , 
et qu’il en croie beaucoup de 
fausses, 193. Peuples chez 
qui le fils mangeoit son père, 
et pourquoi, 287. Si le peu- 


ple a raison detre choqué 
des dépenses extravagantes 
des princes, IV, 373. Com- 
ment les politiques l’amu- 
sent dans le temps qu’ils le 
maltraitent le plus , 458 . 
Avec quelle indiscrétion les 
peuples se laissent mener 
par les chefs de parti , V , a 3 . 

Peur. Étranges effets de cette 
passion, I, 91. Effets op- 
posés quelle produit, 93 
Pousse quelquefois à des ac- 
tions valeureuses, 94. Sus- 
pend toute autre passion , 
ibid. Même effet produit par 
la peur et par une extrême 
ardeur de courage, II, 371. 

Phalarica. Espèce d’arme, sa 
description et son usage, II , 
a 35 . 

Pharax. Empêche d’autorité un 
roi de Lacédémone de pour- 
suivre un corps de troupes 
qui venoient d'échapper à 
une déroute, II, 231. 

Philippe. Sa lettre à Alexandre, 
où il le reprend de ce qu’il 
tâchoit de gagner les Macé- 
doniens par des présents, 
IV, 379. Comment Philippe 
satisfit à l’équité et aux for- 
mes judiciaires, après avoir 
prononcé un jugement dont 
il reconnut l’injustice, V, 
i 35 . 

Philippi des. Sage réponse qu’il 
fit au roi Lysimachus, IV, 

i5 7 . 

Philistus, chef de formée de 
mer du jeune Denys. Com- 
ment sc trouva réduit dans 
un combat à se donner iui- 
inéme la mort, III, 469- 

Piiilopoehes. De quoi loué par 
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Plutarque, I, i83. Sa con- 
duite clans une bataille con- 
tre les Lacédémoniens, 11, 

SC)?. 

Philosopher. Ce que c’est, I, 
102 et suiv. 

Philosophes. S’il convient à un 
philosophe d'écrire l’his- 
toire, 1, i5o. Philosophes, 
pourquoi méprisés , ao3 et 
suiv. Extrême différence qu’il 
y a entre eux et nos pédants, 
304. Ils renoncent malaisé- 
ment au désir de la gloire, 
II, 176. Sectes entières de 
philosophes qui ont méprisé 
les disciplines libérales, 111, 
i3g. Leur conduite à I’égard 
de la religion et des lois, 
146 et suiv. S’il ont parlé sé- 
rieusement de la hiérarchie 
de leurs dieux, et de la con- 
dition des hommes dans une 
autre vie, i5; et suiv. S'ils 
ont traité la science sérieu- 
sement, ai 5. Opinions licen- 
cieuses qu’ils ont débitées, 
concernant le vice et la vertu, 
et les lois communément 
établies , 390 et suiv. Philo- 
sophes qui ont prêché le mé- 
pris de fa gloire, 357. 

Philosophie. En quoi consiste 
la vraie, au jugement de Pla- 
ton , 1 , 2 3q. Pourquoi la phi- 
losophie est méprisée par les 
gens sensés, a5 {. La philoso- 
phie, formatrice des mœurs, 
s’ingère par-tout, a 63 et suiv. 

La philosophie et la théolo- 
gie se mêlent de régler toutes 
les actions dos hommes, II, 

43 et suiv. Philosophie, nous 
renvoie à l'ignorance pour 
nous mettre à couvert des 
5. 
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maux qui nous pressent , III , 
1 10. EUe nous conseille ridi- 
culement d oublier nos maux 
passés ,iii et suiv. Recette 
quelle ordonne à toutes sor- 
tes de nécessités , qui est de 
mettre lin s la vie que nous 
ne pouvons citdurer, 1 15 et 
Suiv. Toute la philosophie, 
divisée en trois jjenres, tir 
et suiv. Philosophie , est uni- 
poésie sophistiquée, îçij. 
Hep roche qu’on peut faire à 
quiconque sc mêle de philo- 
sophie , 300. Vanité des re- 
cherches philosophiques , 
a 1 3. Philosophie, pleine d’in- 
certitudes et d’extravagau- 
ccs, ai G. Pland un ouvrage 
de philosophie beau et utile, 
selon Montaigne, 28a. Com- 
ment les foi h les , au dire de 
Socrate, corrompent la di- 
gnité de la philosophie, IV 
43 1 - 

Philoxekus. Comment il témoi- 
gna son dépit contre celui 
qui lisoit mal ses ouvrages , 
111 , 3 1 1 . 

Rhrynè , fameuse courtisane 
Comment clic gagna scs ju- 
ges , V, 1 1 1 . 

Physionomie avantageuse. N’est 
nas fondée directement sur 
les beaux traits du visage. 
V, 11 3. Si l’on peut faire 
quelque fond sur ta physio- 
nomie, ihid. 

, H ytos , gouverneur de Hhcge. 
Avec quelle ronstance il souf- 
fre les traitements barbares 
de Denys le Tyran , 1,6 et 
suive 

Piiirac. .Son éloge, IV, 479. * 

Pie. Comment elle vint à inii- 
3o 
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ter le son de la trompette , 

III, 5 j. 

Pieds. Façonnés au service que 
rendent les mains, I , * 58- 

Pigeons. Dressés à porter des 
lettres, III, 474- 

PiSO!* , général romain. A quel 
excès d'injftsticc il fut en- 
traîné par colère, et par la 
'dureté de son tempérament, 

IV, h. 

Pitié. Comment dissipe l’inimi- 
tié, 1 , 4 . En quoi paroit vi- 
cieuse aux stoïques, 5. 

PiTTAcrs. Quel étoit le plus 
grand mal qu'il eut à souf- 
frir dans la vie, IV, 309 et 
f uiv. 

Place assiégée. Si le gouverneur 
doit en sortir pour parlemen- 
ter, 1, 4o et suiv. Places sur- 
prises dans le temps qu’on 
parlementoit, 44 et s uiv. Dé- 
fense trop opiniâtre d'une 
place, pourquoi punie, 80 
et suiv. Gouverneurs de pla- 
ce, comment punis de leur 
lâcheté, 85. 

Place consulaire. A table étoit 
plus accessible, et pourquoi, 
I!,35(). 

Plaisir. C’est le but et le fruit 
de la vertu des hommes, I , 
io3. L’esprit et le corps 
doivent s'aider mutuellement 
dans son usage, IV, 354 et 
suiv. 

Platoh. Beau précepte qu'il al- 
lègue souvent dans ses écrits, 
I, 19. Comment tança un 
enfant qui jouoit aux noix, 
1 56. Éloge de scs lois sur l’é- 
ducation de la jeunesse, 266. 
Commcntil rangeoit les biens 
corç>orels , 11 , 1 7 1 . Combien 


de serviteurs il avoit , 267. 
Ordonne une sépulture igno- 
minieuse pour les suicides, 
337. Dialogues de Platon; ce 
qu'en jugeoit Montaigne, 
449- Impression que ht sur 
plusieurs de scs disciples son 
discours sur l’immortalité de 
l ame, III , 1 5. Ne vouloit pas 
u'on parlât aux hommes 
enfer et de Tartarc, 16. 
Quels ont été ses véritables 
sentiments ^ 140. A combien 
de sectes il a donné naissan- 
ce, 141 . Pourquoi il a choisi 
de philosopher par dialo- 
gues, 142. Opinion peu dé- 
terminée qu’il avoit sur la 
nature de Dieu, i5a. Sur 
les plaisirs qu’il promet à 
l’homme en fautre vie, 1 58 
et suiv. Conte qu’on a fait sur 
sa naissance, 187. Si Platon 
a dit que la nature est une 
poésie énigmatique, 196. 
Comment Timon l’appeloit 
par injure, 197 et 379. Ce 
qu’il disoit de la nature de 
notre aroe, 308. Définition 
ridicule de l’homme, faite 
par Platon , 2 1 3 et suiv. Pour- 
quoi ce philosophe refusa 
une robe parfumée , 288. Sa 
retenue dans un accès déco- 
léré, IV, 10. Par qui sur- 
nommé l’Homèrc des philo- 
sophes , 80. Beau mot de lui 
au sujet de ceux qui en mé- 
disoient, 294. Sa loi pour 
décider de l’opportunité de 
font mariage, 34*. Quelles 
qualités il exiged'un homme 
ui prétend examiner lame 
un autre homme, V, 148 
Ce qu’il exige de celui qui 
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veut entreprendre de gué- 190. Est de tous ouvriers le 

rir les maladies des liom- plus amoureux de son ou- 

mes , 1 5a. vrage , II , 4 a 9 Poètes latins 

Plaute. Mauvais goût de ceux etfrançois du temps deMou- 
qui l'égalent à Térence, II, taigne,Ill, 4^8 et suiv. 

443. Poison. Gardé et préparé aux 

Pli me le jeune. Dans quelle vue dépens du public , pour ceux 

il conseilloit la solitude, 11 , qui voudroient sien servir, 

1 a a. Le peu de solidité de ce II , 353. 
conseil, ia3. A quelle fin a Poisson. On le faisoit voir na- 
public des lettres qu’il avoit géant dans les salles basses 
écrites à scs amis, i3o. des anciens. II, a5i. Petit 

Plutarque. Éloge qu’en fait poisson qui arréteJes navires 
Montaigne, I, 246 etsuiv. Ce en pleine mer, 111 , 61 . Assis- 

qu’il juge de Brutus et de tance que sc prêtent entre 

Torquatus qui condamne- eux les poissons, 80 et suiv. 
rent leurs enfants à la mort, Poitiers. Fondation de Notre- 
II, 327. Plutarque et Sénèque Dame-la-Grandc dans cette 
comparés ensemble, 447- ville; son origine, Il , 210. 
Plutarque croit qu’après la Pol (Pierre), docteur en théo- 
roort les gens vertueux de- logie. Comment se prome- 
vicnncnt enfin de vrais noit dans Paris sur sa mule, 
dieux , III, a36. Sa douceur, II, a38. 
son équité, IV, 9 etsuiv. il Polémom, philosophe. Pourquoi 
est justifié par Montaigne du appelé en justice par sa fem- 
reproche <juc lui fait Jean me, IV, 279. 

Bodin , d avoir écrit des Police humaine. Pleine d’im- 
choses incroyables, 20 et perfections, a besoin du vire 

suiv. Si Plutarque a manqué pour se soutenir, IV, 1 4p- 
d'équité dans le choix qu’il a Politiques Comment ils amu- 
fait des Romains pour les sent le peuple dans le temps 
mettre en parallèle avec des qu’ils le maltraitent le plus , 
Grecs, 28. Il est moins ten- IV, 458. 

• du , et par conséquent plus Pollio. Foye- Asnous Pollio. 

persuasif que Sénèque, V, Polonois. Sc blessent pour au - 
75. toriser leur parole, II, 160. 

Poésie. Celle qui est excellente Poltronnerie. Si elle doit être 
est au-dessus des règles. Il , punie de mort, l, 83. Corn- 

101. Poésies d'un goût bi- nient on la punit ordinaire- 

zarre, 270. Poésie populaire, ment, 84 «t suiv. Est mère 
comparable à la plus par- de la cruauté, III , 49*- 
faite, 275. Poésie médiocre, Pomi-ée. Pardoune à toute une 
insupportable, ibid. ville, en considération de la 

Poiÿe. Ses saillies dépendent générosité d’un citoyen, I. 
beaucoup de la fortune , 1 , 8. Étoit fort bon homme di* 

3o 
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cheval, H, î 3 a. Blâme de 
n’avoir pas bien su profiter 
de l’avantage qu’il eut une 
fois sur César, II, 219; et 
d’avoir ordonné à scs troupes 
d’attendre l'ennemi, au lieu 
d’aller fondre sur lui, 224. 
Déclarait ses ennemis tous 
ceux qui ne l’accompa- 
gnoient pas à la guerre, IV, 
3 9 - 

Poupée , danseur du temps de 
Montaigne , I, 239. 

Pompeia Pauli?* a , femme de Sé- 
nèque. Résolue de mourir 
avec son mari , se fait ouvrir 
les veines des bras , I V , 71. 
Néron empêcha l’exécution 
de ce dessein , 73. 

Portugais. Chasses par des 
mouches à miel de devant 
une ville qu’ils assiégeoient , 

m, 74 - 

Posidonies, philosophe stoïcien. 
De quelle manière il triom- 
phe de la douleur, Il , 1 5 o. 

Poste. Chevaux de poste, éta- 
blis par Cyrus, III, 47^. La 
même chose pratiquée par 
les Romains, ihid. Comment 
on couroit la poste au Pé- 
rou, 474. 

Poste u ir s, dictatew. Pourquoi 
fit mourir son fils, II, 4 2 - 

Pouces. Coutume de contracter 
alliance en se blessant, et 
s’entre - suçant les pouces, 
III, 489. Étymologie du mot 
pouce, ibid. Comment nom- 
més en langue grecque, 490. 
Pouces baissés , marque de 
faveur; et haussés, marque 
du contraire, ibid. Comment 
étoient punis autrefois chez 
les Romains ceux qui se cou- 


poient les pouces, ibid. Ron- 
ces coupés à des ennemis 
vaincus, 49 *• 

Poulpe. Sorte de poisson qui 
change de couleur quand il 
veut, 111 , 61. 

Poyet ( le chancelier ), I, 63. 

Paaxitlêes. Effet que produisit 
sa statue de Vénus sur un 
jeune homme, IV, 333. 

Prédicateurs. Comparés aux avo- 
cats , 1 , 64. Sont persuadés 
par leur propre passion , 111, 

258. 

Prédictions. Qui se tiroient du 
vol des oiseaux ; de quel 
poids, 111, 62. 

Présomption. Maladie naturelle 
à l’homme, III, 28. Son uni- 
que partage, 99 et suiv. Ce 
que c’est que la présomp- 
tion, 38a. La crainte a y 
tomber ne doit pas nous em- 

« pécher de nous connoître 
tels que nous sommes, ibid., 
et suiv. 

Prière 0 Dieu. Celle que les chré- 
tiens devroient constamment 
employer, Il , 280, C’est la 
seule dont se servoit Mon- 
taigne, 281. Ce qu'on doit 
juger des prières de ceux qui 
persistent de dessein délibéré 
dans de mauvaises habitu- 
des, 284. Abus qu’on fait 
des prières, 294 et suiv. 

Prince. Loi qui ordonne d’exa- 
miner la conduite des prin- 
ces après leur mort, I, 20. 
Cérémonie ordinaire à leur 
entrevue , 79. Triste état 
d’un prince tiop défiant, 
193. Si un piince fait mieux 
d’attendre son cnncmi«sur 
scs propres terres , que d’al- 
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Ici l’attaquer chez lui , II , 
2 26. Exemples qui établis- 
sent - sur cela le pour et le 
contre , 228. Combien il im- 
porte aux prinres de fuir 
la fourberie, III, Ud 
prince doit mourir debout, 
465 ; et commander scs ar- 
mées en personne , 466. 
Quelle devroit être l’activité 
et la sobriété des princes, 
467. Leur secret est une im- 
portune garde à qui n'en a 
que faire, IV, i 56 . En quel 
cas un prince est excusable 
de manquer à sa parole , 
168. Excellent caractère d’un 
prince qui étoit supérieur 
aux accidents de la fortune, 
V, .2, 

Principes. Diversité d’opinions 
sur le sujet des principes 
naturels, III, ai) 3 . En rece- 
vant des principes sans exa- 
men, on s’expose à toute 
sorte d’éqaremcnts , a<>4 

Procès. Il n en est point de si 
clair, auquel les avis ne se 
trouvent divers , III , apo. 

Profit. Divers exemples qui 
montrent que le profit de 
l’un est le dommage de l’au- 
tre, 1^ i 5 a et suiv. 

Promesse. Le seul cas où un 
particulier est autorisé à 
manquer à sa promesse, IV, 
* 7 *-. 

Pronostications de différents gen- 
res. Quand ont été abolies , 
I, 66 et suiv. 

Prophètes des sauvages de i Amé- 
rique. Leur morale; com- 
ment ils sont traités si leurs 
prophéties sc trouvent faus- 
ses, et suiv. 


Protagoras. N’a voit aucune 
opinion sur l’existence , la 
non-existence, et la nature 
de Dieu , 111 , i 5 a. 

PROTOcÈsE8.Comrncnt il acheva 
par hasard une peinture qu’il 
alloit effacer, II, 84 et suiv. 

Psammékitvs, roi d'Égypte. Pris 
par Cambyses ; comment il 
souffre ce malheur , et ses 
suites funestes, II, 11. 

Psaumes de David Comment et 
par qui doivent être chantés, 
H , a 85 - 

Punitions. A quelles fins elles 
doivent être infligées, IV, 

4 ° 2 : 

Purgation. Si l’utilité des pur- 
ations procurées par la mé- 
ccine est bien avérée, IV, 

tofL 

Pyrriiox. Comment dépeint , 
III , 1 33 et suiv. Essaya vai- 
nement de faire répondre sa 
vie à sa doctrine , 5 1 6. 

Pyrrhonicns. Ce qu’ils profes- 
soicntlll, 127. Ce quilsga- 
gnoient par-là, 129 et suiv. 
Langage qui leur est ordi- 
naire, i 3 a. Leur conduite 
dans la vie commuuc, i 33 - 
lls sont embarrassés à trou- 
ver des expressions qui puis- 
sent représenter leur opi- 
nion, 176. Ce que ccst que 
leur ataraxie, 281. 

Pyrrhus. Ce qu’il dit des Ro- 
mains en voyant leur armée 
en ordre de bataille. II, 5 o. 
Sa vainc ambition , 197 .~ ~IÏ 
pensa perdre une bataille 
pour s’étre déguisé dans le 
combat , 224. 

Pythagore. Ce qu’il répondit à 
un prince qui lui demanda 
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de quelle science il faisoit 
profession , 1, 269. Pythapore 
calme l’emportement dune 
troupe de jeunes gens par la 
musique , II, 211. Achetait 
des bêtes en vie pour leur 


redonner la liberté, 4^3. 
Quelle idée il croyoit que 
l'homme peut avoir de Dieu, 
III, i5o. Ce que c’est que 
Dieu, selon ce philosophe, 
i5a. 


Q 


Qualités . Celles qui ne con- 
viennent point au rang qu’un 
homme tient dans le monde, 
ne sauroient lui faire hon- 
neur, II, 1 3 1 . 

QüartilIa. N’avoit point mé- 
moire de son fillage , V, 
168. 

Querelles. Délibération qui doit 
les précéder, Y, 33. Com- 


bien sont honteuses la plu- 
part des réconciliations qui 
les suivent, 35. 

Quirtilien. Pourquoi n’ap- 
prouve point qu’aux écoles 
on fouette les jeunes gens, 
1 , 266. 

Quito. Chemin magnifique de 
Quito à Cusco, IV, 397 et 
3 9 8. 


R. 


Rabelais. Mis par Montaigne au 
rang des livres simplement 
plaisants, II , 44 1 • 

Raïsciac, seigneur allemand. Sa 
mort subite causée par la 
tristesse, I, i5. 

Raison humaine. Si elle peut 
juger de ce qui la regarde 
immédiatement, 111, 207. 
Claive double et dangereux, 
427. 

Rang. Combien le rang nous 
impose, IV, 436. 

Rançon (/e comte Guy de), I, 40. 

Ra VERRE ( victoire de), II , 220. 

Razias, surnommé le père aux 
Juifs. Sa mort généreuse, 
accompagnée d une fermeté 
extraordinaire, II, 343. 

Récompenses. Dans une autre 
vie;sm quoi fondées, III, 162. 


Régents de collège. Plaisamment 
caractérisés, I, 271. 

Régulus. Sa parcimonie, II, 
226. A montré plus de fer- 
meté que Caton, 335. 

Religion. N’a point de fonde- 
ment humain plpsassuréque* 
le mépris de la vie, 1 , 122. 
Les hommes ne s’en servent 
communément que comme 
d’un moyen pour satisfaire 
leurs plus injustes passions , 
111, 10. Quelle est la plus 
vraisemblable des opinions 
humaines touchant la reli- 
gion, 149. H faut une reli- 
gion palpable pour le peu- 

f »le , 1 5o et suiv. Zèle de rc- 
igion souvent excessif, par 
conséquent injuste, 4^°- A 
porté les chrétiens à détruire 
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les livres des païens, 45 1 ; a6o. Quel est son véritable 

et à diffamer l’empereur Ju- usage, 261. « 

lien, 45 a. Richesses. Moyens d’éviter les 

Rémora. Petit poisson que les embarras qui les accompa- 
Latins prétendoient avoir la gnent, 11 , 17a etsuiv. 
propriété d'arrêter les na- Robert, roi de France t II , 84- 
vires, 111 1 6i. - Robert I* r , roi d’ Écosse, I, a 5 . 

Renard. Raisonne très sensible- Hochefoucault ( k comte de la ), 
ment, 111 , 43 . 1 , 271. 

Rebé ( le roi). Son portrait pré- Rois. Nous leur devons l'obéis- 
senté à François II, III, 4 a 5 . sancc; mais l’estime et l’af- 


Rekse (/e capitaine ), H, 84- 

Repentance des hommes. Pleine 
de corruption pour l’ordi- 
naire, IV, 191. Quel doit 
être l’effet d'une vraie repen- 
tance, 194. On ne peut se 
repentir de sa forme univer- 
selle , selon Montaigne, 195. 
Du repentir causé unique- 
ment par l’âge , 199. 

Repos et gloire. Choses incom- 
patibles, II, 126. 

Réputation. Est mise à trop haut 
prix, III, 371. 

Résolution. De quel usage , I , 
3 et 4 j_ Résolution extraor^ 
dinaire, 200. 

Ressemblance. Passe des pères, 
des aïeuls et des bisaïeuls, 
aux enfants, IV, 98 etsuiv. 

Retraite. Quels tempéraments 
y sont les plus propres, II, 
L lîL Dans quelle vue Pline 
et Cicéron la conseilloient, 
12a. Peu de solidité qu’il y a 
dans ce conseil , 1 a 3. Voyez 
Solitude. 

Reü ( le comte du), I, 193. 

Révélation. C’estd’eTïê que nous 
vient l’assurance de 1 immor- 
talité de lame, III, a3i et 
tuiv. 

Rhétorique. Art trompeur, pire 
que le fard des femmes , 11 , 


fection ne sont dues qu’à 
leurs vertus, I, 21^ Vanité 
impertinente <Tun roi, 35 . 
De quoi ils doivent se glori- 
6er, II, < 33 . Ils sont sujets 
aux mêmes passions et aux 
mêmes accidents que les au- 
tres hommes , 186. Sont 
moins en état de goûter les 
plaisirs que de simples par- 
ticuliers, 190. Sont prison- 
niers dans les limites de leur 
pays, 193. Comment un roi 
peut inspirer à scs sujets le 
mépris de l’or, de la soie, et 
des vaines dépenses, 198 et 
suiv. L ame dun roi et celle 
d’un savetier sont jetées au 
même moule, 111 , 74. Les 
rois doivent mourir debout , 
465 ; et commander leurs 
jtrmécs en personne, 466. 
Pourquoi ils devraient s’abs- 
tenir de faire des dépenses 
extravagantes, 354 su * v 
Si la libéralité sied bien à un 
roi, et jusqu’à quel point, IV, 
374. Quelle est la vertu qui 
convient proprement aux 
rois , 376. Il n’est pas en 
leur pouvoir de contenter 
l’avidité de leurs sujets, 377 
Les rois sont excusables , 
parccque leur métier est un 
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des plus difficiles, 4»>3. Pour- 
quoi ils sont exclus de l'hon- 
neur qui vient des exercices 
du corps et de l’esprit, 4«4 
et suiv. La seule chose que 
les enfants des rois appren- 
nent comme il faut, 4°5- 
Défauts des rois, comment 
cachés à leurs yeux, 407. 
Los rois donnent les plus 
grandes charges au hasard , 
43a. Quel respect leur est 
dû, 437- Les rois au 1 oient 
besoin d’un officier chargé 
de leur parler librement, et 
de leur apprendre à se con- 
noltre, V, i5o. 

Komaiks. Pourquoi ûtoient aux 
peuples nouvellement con- 
quis leurs armes et leurs 
chevaux. 11, a33. Combat- 
toient à l’épée et à la cape , 
347. Prenoient des bains 
tous les jours avant le repas, 
a,j8. Se parfumoient tout le 
corps et se faisoient pincctcr 
tout le poil, ibid. Aimoient à 
se coucher mollement, et 
mangeoient sur des lits , 
ibid. Gomment ils témoi- 
gnoient leurs respects aux 
grands, 249. A quel usage 
ils mettoienl l’éponge, ibid. 
Comment rafralchissoient 
leur vin, a5o. A voient des 
cuisines portatives , ibid. 
A voient clés poissons dans 
leurs salles basses , ibid. 
Quelle étoit chez eux la place 
d’honneur à table, a5i. S’ils 
se nommaient avant ou après 
ceux à qui ils parloicnt ou 
écri voient, 25a. Leurs fem- 
mes se baignoient avec les 
hommes, ibid. Ils payoient 


le batelier en entrant dans 
le bateau, ibid. De quelle 
couleur étoienl les habits de 
deuil des dames romaines, 
253. Les Romains portoient 
même accoutrement les jours 
de deuil et les jours de fête, 
271. Armes d'un piéton ro- 
main, 433. Pour quelle rai- 
son les Romains se mainte- 
noient continuellement en 
uerre, III, 477- De la gran- 
eur romaine, 4® 2 - Pour- 
quoi ils rendoient aux rois 
leurs royaumes après les 
avoir conquis, 4&4* Sénat 
romain inexcusable d’avoir 
violé un traité qu’il avoil fait 
lui-tneme, IV, 170. Pour- 
quoi les Romains ont refusé 
le triomphe à des généraux 
qui avoient rcmpoilé de 
grandes victoires, 433. 

Rome. Étoit plus vaillante avant 
quelle fût savante, I, 323, 
et III, 98. Inclination par- 
ticulière que Montaigne a voit 
pour cette ville, IV, 558 et 
sttiv. Considérée comme la 
métropole de toutes les na- 
tions chrétiennes, 50 1. 

Rommkro (Julien), gouverneur 
d’Yvoy, I, 45. 

Roxsaiu». Excellent pocte fran- 
çois au jugement de Montai- 
gne , 111, 439. 

Rossignols. Instruisent leurs pe- 
tits à chanter, III, 53. 

Ruses de guerre. Condamnées 
chez les anciens, I, 38. Au- 
torisées chez nous, 3g. 

Rcsticus. Pourquoi loué par 
Plutarque et par Montaigne, 
II, 357. 

RcTILII'S ( Publius ), ni, 5o2. 


jitized byGOogle 



DES MATIÈRES. 


47 3 


S. 


Sacrifices humains. En usage 
dans presque toutes les reli- 
gions, Il , 48 fc Comnicnt pra- 
tiqués dans le Nouveau- 
Monde, 4p. Constance de 
ceux qu'on y sacrifioit, ibid. 
Combien cet usage étoit fa- 
rouche et insensé, III, i65. 

Sage. En quoi il diffère du fou 
par rapport aux passions , I , 
77. Dans la conduite de la 
vie , le sage est déterminé 
parles apparences, III, 1 

Sagesse. Quelles en sont les mar- 
ques, Quel est son 

but,t6id. Comment définie 
par Sénèque, II, 3oa et suie. 
Son caractère, selon Mon- 
taigne, IV, i55. 

Sagesse ci ignorance. Parvien- 
nent aux mêmes fins, II, 
272. 

Sallusses ( François , marquis 
de), 1,68. 

Salone. Succès étonnant que 
ses habitants, réduits à l'ex- 
trémité, eurent sur ceux qui 
les ttnoienl assiégés, IV, (io. 

Salsberi ( Guillaume , comte de), 
U, 180. 

Sahcho, douzième roi de Na- 
varre, surnommé le Trem- 
blant , II, 271. 

Satisfaction. Après la mort, de 
nul poids, 1^48 . et sutv - 

Satithnixcs. Ce qu’il dit aux 
soldats qui l’avoicntélu gé- 
néral, IV, 55 1. 

Savants. Méprisables , parcc- 
qu'ilssont malappris, 1, 207. 
Ne s'appliquent qu’à remplir 


la mémoire, 208. Ne songent 
qu’a faire une vaine montre 
de leur science, ibid. Sottise 
d’un Romain qui se croyoit 
savant, parcequ’il avoit des 
savants à ses gages, 20^ Ca- 
ractère des faux savants, 2 
Surnommés le ttre-ferits en Pé- 
rigord; signification de ce 
mot, 3 1 3. Savants qui rcchcr- 
chcntla vérité, comparés aux 
épis de blé, III, 12 3. S'ils 
peuvent prétendre à quelque 
recommandation par leurs 
écrits, 43 1. Le principal sa- 
voir de notre siècle est de 
savoir entendre les savants, 
V, i3i. D'un savant homme 
qui aimoit à étudier au mi- 
lieu d’un grand bruit, 1 58. 

Sauvages de i Amérique. Leur 
constance lorsqu ils sont 
faits prisonniers, II, 
Chanson guerrière d’un pri- 
sonnier sauvage, ibid. Chan- 
son amoureuse d’un sauva- 
ge d'Amérique, 72. Du lan- 
gage de ces sauvages, ibid. 
Sauvages venus en France : 
ce qu ils jugèrent de nos 
mœurs, ibid. Réponse qu’un 
de ces sauvages fit à Mon- 
taigne , 73. Voyez Améri- 
que. 

Scæva, centurion de i aimée de 
César. Combien de coups il 
reçut sur son bouclier en 
soutenant une attaque, IV, 

60. 

Scander reçu. Comment il fut 
apaisé par un soldat qui l'a- 


* 
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voit irrité, I, 4* Ce qui suf- 
fisoit, selou lui, à un chef 
de guerre pour garantir sa 
réputation militaire, IV, 56. 

Science. N’est utile qu’autant 
qu'elle nous devient propre, 
I, 210. Doit être accompa- 
gnée de jugement, 21 5. Est 
dangereuse pour qui n’en sait 
pas faire usage, 217 et suiv. 
Quelle est la plus difficile et 
la plus importante, 23 1. De 
quelle utilité est la science, 
232. Si elle exempte l’homme 
des incommodités humaines, 

III, 96. Les sciences trai- 
tent les choses avec trop d’art, 

IV, 317. Étrange abus qu’on 
fait de la science, 4 20. C’est 
un bien dont l’acquisition est 
dangereuse, V, 72. Si, dans 
les maux de la vie, nous ti- 
rons de grands secours des 
instruction de la science, 
93 et suiv. 

Science de gueule. Plaisamment 
tournée en ridicule, II, 262 
et suiv. 

Scimon l'Africain. Son intrépi- 
dité, I, 195. A vécu la belle 
moitié de sa vie de la gloire 
acquise en sa jeunesse, II, 
299. Accusé devant le peu- 
ple, dédaigné fièrement de 
sc justifier, 363 et suiv. 

SciPioi* le jeune. Ce qu’il ré- 
pondit à un jeune homme 
qui lui faisoit montre d’un 
beau bouclier, II, 433. Com- 
ment il faisoit manger ses 
soldats, 434« 

Soi pion , beau-père de Pompée. 
Acquit beaucoup de gloire 
par sa mort, I, 100. 

Scriiioma, dame romaine. Pour- 


quoi elle conseille à son ne- 
veu de se tuer, II, 343. 

Sctthes. Comment excusèrent 
leur fuite à Darius qui les 
poursuivoit, I, 75. Les Scy r 
thés s’abreuvoient du sang 
de leurs chrvaux, II, 240. 
Par combien de meurtres ils 
lionoroient leurs l'ois morts, 
111,45. 

Sébastien , roi de Portugal , III , 

470. 

Se bond ( Raymond ). Apologie 
de sa Théologie naturelle , 
111 , 1 , et suiv. Montaigne le 
traduisit de /espagnol en 
françois,4- Objection qu’on 
faisoit contre ce livre , et ré- 
ponse, 6 et suiv. Aptrc ob- 
jection contre la faiblesse de 
ses arguments, réfutée par 
Montaigne, 21. 

Skchf.l ( George). Avec quelle 
horrible férocité il fut traité 
après avoir été vaincu et pris 
par le vayvodc de Transyl- 
vanie, III, 509. 

Séj an. Pourquoi sa fille fut for- 
cée par le bourreau avant 
qu’il l’étranglât, IV, 167. 

Séleecus, roi. Le peuple cas 
qu’il faisoit de la royauté, 
II, 189 et suiv. 

Sélim 1 er . Ce qu'il pensoit des 
victoires gagnées en l’absen- 
ce du maître, III , 466. 

Semence. Par quel moyen elle 
devient prolifique, III , a38. 

Sékéqur. Conseil fort extraor- 
dinaire qu'il donne à un de 
ses amis, II, 79. Comparé 

avec Plutarque, 44^- Sénè- 
que prétend ne devoir sa 
vertu qua lui-méme, III, 
102. Comment il élève le sage 
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au-dessus de Dieu , ibid. Pen- 
sée deSénèque critiquée avec 
raison , 33 t. Sénèque compa- 
ré avec le cardinal de Lor- 
raine, IV, îjh Portrait in- 
juste que l'bistorien Dion a 
fait de ce philosophe, 19. 
Sénèque prêt à mourir par 
l’ordre de Néron: ce qu’il dit 
à ses amis et à sa femme, 70 
et suiv. Preuve singulière de 
l’affection que Sénèque avoit 
pour sa femme, 74* Grands 
efforts qu’il fit pour se pré- 
parer contre la mort, V, 74 
et suiv. Il s'accoutuma, pen- 
dant un an, à 11e rien man- 
ger qui eût eu vie, i 5 9. 

Sens. Si l’expérience des sens 
peut mettre fin à l’incertitude 
philosophique, 111 , ao6. Les 
sens sont le commencement 
et la fin denos connoissances, 
3 oo. Il y a lieu de douter si 
l’homme est pourvu de tous 
les sens naturels, 3 oa. Les 
sens 11c trompent jamais, se- 
lon Épicure, 3 o 6 et suiv. L’ex- 
périence démontre l’erreur 
de l’opération des sens, 309. 
Les sens imposent quelque- 
fois à notre raison, 3 10. Ils 
sont altérés par les passions 
de l ame, 3 » S. Considéra- 
tion sur les sens des ani- 
maux, 317. Différence ex- 
trême entre les effets de 
leurs sens et les effets des 
nôtres , 3 1 8 . Combien le ju- 
gement de l’opération des 
sens est incertain, 3 a 1 ■ On 
ne peut juger définitivement 
d’une chose par les appa- 
rences qu’on en reçoit par les 
sens, 3 a 5 . 


Senteurs étrangères. A bon droit 
suspectes , Il , 376. 

Sépulture des morts. Supersti- 
tion cruelle et puérile des 
Athéniens à ce sujet, 1 , 3 o. 
Comment punie, 3 i. 

Sertorius. Comment il débus- 
qua ses ennemis d’un poste 
inaccessible, III , 73. 

Servitude volontaire. Titre 
d’un ouvrage de La boëtic, 
l’ami de Montaigne, I, a 4 7 - 

Servies le Grammairien. Com- 
ment se délivra de la goutte , 
11 , 333 . 

Sévékus. frayez Cassies. 

Sextii.ia , ou Skxtitia , dame ro- 
maine. Pourquoi se donne la 
mort, 11, 347 - 

Sforce ( Ludovic-Marie ), dixiè- 
me duc de Milan. Sa capti- 
vité et sa mort, I, 98. 

Sforce ( François III). fils du 
précédent , 1 , 5 q. 

Silence. Est d’un merveilleux 
usage aux grands, IV, 43 a. 

Sincérité. Doit être inspirée de 
bonne heure aux enfants, 1^ 
a.j j <*f suiv. 

Singes d’une grandeur extraor- 
dinaire qu’Alexamlrc ren- 
contra dans les Indes; com- 
ment ils furent attrapés, 
IV, 330 . 

Société. Ceux qui se dérobent 
aux offices communs de la 
société prennent le parti le 
plus commode, IV, 44 • 

Socrate. Cequec’étoitTjüe son 
Démon , 1,73. Comment il sc 
joue d un sophiste qui n’a- 
voit rien gagné à Sparte, 
332 . Kéflexions sur ce qu’il 
répondit à celui qui lui de- 
manda d’où il étoit, 248.8011 
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opinion sur ce que doivent suiv. En quoi cènsiste Ja no- 
taire les jeunes gens , les blesse et l’excellence de ce 

hommes faits et les vieil- discours, io3 et suiv. Por- 

lards, II, 118. Pourquoi il trait abrégé de la noblesse 

fut estimé le seul sage, 386. et de la simplicité de lame 

Comment 9Îcssayoit à la ver- de Socrate, a 16. 

tu, 464. Pourquoi la vertu Soi. Combien il importe de sa- 
lui devint aisée, 4^5. La voir être à soi, II, » 17. C’est 

gaieté qui accompagna sa une chose louable que d e- 

mort la met au-dessus de tre juste estimateur de soi- 

cel le de Caton, 469. Ce qui même, 385. S’occuper de 

lui fit donner le nom de soi n’est pas se plaire en soi , 

S<ifjv y III , *19- Réponse de 386. Que chacun doit se faire 

Socrate à ceux qui lui de- jugede soi-méme, IV, 183. 

mandoient ce qu’il savoit. Soie (habits de). Quand lq> liorn- 
1 34. Il ne faisoit cas que de mes commencèrent à en mê- 
la science des mœurs, 140. priser l’usage en France, 
Pouiquoi se eomparoit aux II, 199. 

sages-femmes, 141. Ses idées Soldat, Venant à guérir d’une 
confuses de la Divinité, 1 53. maladie qui lui rendoit la 
Ccqu’ildemandoitauxdicux, vie odieuse, perdit toute sa 

378. Noble constance dont valeur, II, 3o6. Autre sol- 

sa mort fut accompagnée, dat qui n’est vaillant que 

340. Il étoit de beaucoup su- pour regagner ce qu’il avoit 

périeurà Alexandre, IV, 187. perdu, ibid. 

Pourquoi il ne s’opposa que Soldats. Comment leur lâcheté 
mollement au dessein que doit être punie, I, 83. S'ils 

ses ennemis avoient de le doivent être richement ar- 

fairc mourir, 304. Avec més,II,23>. S’il leur faut 

quelle fierté il se retira après permettre d’insu Itcr l’enne- 

que l’armée où il combat- mi, 3^3. La vie de soldat 

toit eut été mise en déroute, est agréable et très noble, 

366. Ce qu’il dit en voyant V, 188. 

quantité de joyaux et de Soleil. Son adoration, culte le 
meubles de prix, V, 14. plus excusable, III, 1 5 1 - 
Comment il conscilloil qu’on Soliman II, empereur des Turcs , 
se défendit contre l’amour, III, 4*5. 

28. Admirable par la sim- Solitude. L’ambition nous en 
plicité de ses discours et de donne le goût, U, 109. Rut 

sa conduite, 68. Son carac- qu’on s’y propose, ni. Elle 

tère, qui nous a été trans- ne nous dégage point de nos 

mis par des témoins très fi- vices, 1 13 et suiv. En quoi 

dclcs et très éclairés, 70. consiste la vraie solitude, 

Discours plein de simplicité 114. A qui elle convient le 

qu’il fit à ses juges, 100 et mieux, 1 17. Quelle occupa- 
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tion il faut choisir à une telle 
vie, m. Solitude recher- 
chée par dévotion ; ce qu'on 
en doit juger, ia3. Le vrai 
usage de la solitude, 127 et 
suiv . , et IV, ai 5. Voyez Re- 
traite. * 

Solo s. Réflexions sur le mot de 
ce philosophe, que nul hom- 
me ne peut être dit heureux 
avant si 1 mort , I, 22 et 99. 
■Ce qu'il répondita ceux qui 
l'exhortoicnt à ne pas ré- 
pandre pour sou flfs mort 
des larmes inutiles, III , 289. 
Il permit aux femmes de se 
prostituer pour gagner leur 
vie, IV, 3o6. 

Sommeil. Ce n est pas sans rai- 
son qu’on lui trouve de la 
ressemblance avec la mort, 
II, 370. Est une voie natu- 
relle pour entrer dans le ca- 
binet des dieux, III, 261. 

Sophocle. Mourut de joie, I, 
17. Censuré pour avoir loué 
un beau garçon , II , 46. Ju- 
gement en sa faveur ; s*il 
étoit bien fondé, 11, 3ia. 

SopHRONiE(*flmfc). Mortdecettc 
vierge, II, 344- 

Sorciers. Raisousquiobligcoient 
Montaigne à ne rien décider 
sur le chapitre des sorciers, 
et à traiter de chimères la 
plupart des contes qu'on en 
fait, V, 5q. Il est porté à 
croire que ceux qu'on traite 
de sorciers out l’imagination 
blessée, 63. 

Sot. U est impossible de traiter 
de bonne foi avec un sot, IV, 
4 13- Comment un sot dit 
quelquefois une chose sen- 
sée, \t\i.Cc qu’il y a de plus 


déplaisant dans le sot, c’est 
qu il admire tout ce qu'il 

dit, 444. 

Sottise. Ne pouvoir souffrir la 
sottise est une maladie de 
l’esprit fort incommode, IV, 
412**424. L’extérieur grave 
et la fortune de celui qui 
parle donnent souvent du 
poids aux sottises qu’il dit, 
4a8. 


Soumission. Adoucit un cœur 
irrité, I, 3. 

Sourds naturels. Pourquoi ne 
parlent point, HT, 4* • 

Spartiates. Pourquoriîs refu- 
sèrent le prix de la valeur à 
un de leurs citoyens qui s’é- 
toit le plus distingué dans un 
combat , II , 98. 

Spectacles publics. Combien uti- 
les dans les grandes villes, 
1 , 288. Légère description 
de ceux que les empereurs 
romains donnoient au peu- 
pic, IV, 379. 

Speüsippcs , philosophe. Fausse 
tradition sur sa mort, F, 
ILQ^.11 mit fin lui-méme à 
sa vie, II, 334- Son opinion 
sur la naturelle Dieu, III, 


ifi3 


SpL’RiXA , jeune Toscan doué 
d'une beauté singulière. Pour- 
quoi se défigure tout le vi- 
sage, IV, 43. En quoi sou 
action étoit digue de blâme, 

44- 

Statilics. Pourquoi refusa d en- 
trer dans la conspiration 
contre César, II , 269. 

Stilpoj* , philosophe. Sa con- 
stance après l'embrasement 
de sa patrie, oh il avoit tout 
perdu, II, 1 1 4 - Comment 
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il bâta sa mort, 3a5. Il <lc- 
voit sa tempérance à scs 
soins, 4?6- 

Stoïciens. Appellent misérables 
et fous tous les hommes ex- 
cepté leur sage , Il , 334* 
Pourquoi le fou, selon eux, 
ne doit point renoncer à la 
vie, ilnd. 

Sthaton, philosophe. Ne recon- 
noissoit pour Dieu que le me* 
canismc d'une nature insen- 
sible, 111, 1 53 et 1 8 1. Où il 
loge lame, an. 

Stratomice, femme de Déjota- 
rus. Vertu de cette princesse, 
* 1 , 7 *. 

Strozzi , maréchal de France ; 

111,438; IV, 45. 

Scbixics Flavius. Sa constance 
sur le point d'être mis à 
mort, IV, 234. 

Succès. N’est pas une preuve 
d'habileté, IV, 433. 

Süfkolc (due de). Périt victime 
de la mauvaise foi de LIeuri 
VU, roi d’Angleterre, I, 47- 


T 

Table. Quelle étoit la place 
d'honneur à table chez les 
anciens Hotnains, II, 25 1. 
Plaisirs de la table, com- 
ment ménagés par les Grecs 
et par les Romains, V, 197. 

Tacite. Son génie et son ca- 
ractère , selon Montaigne , 
IV, 449. Il a jugé de Pompée 
avec trop de sévérité , 4$o. 
S’il a bien jugé d’un mot de 
Tibère, écrivant au sénat . 

4 5 1 Rlàmé pour s’être cxcu- 


Suicide . Sépulture ignomi- 
nieuse ordonnée par les lois 
de Platon pour ceux qui s’é- 
toient tués eux-mémes, II, 
337. Quelles sont les rai- 
sons les plus justes de se 
doçner la mort, 338. 

Sujets. S’il leur est permis de 
se rebeller et armer contre 
leur prince pour la défense* 
de la religion, III, 1 1. 

Sulmose (le prince de), II, 245. 

Supérieur. Ce qu’il doit sur- 
tout attendre de ses sujets, 
I, 90. 

Surnoms illustres. Donnés mal 
à propos à des esprits mé- 
diocres, II, a65. 

Stlla. Sc montre inexorable à 
Péruse, 1,8. Comment ré- 
compense et punit un esclave 
pour avoir trahi son maître 
IV, i65. 

Sïlvics , médecin célèbre du 
temps de Montaigne. Con- 
seilioit de s’enivrer une fois 
tous les mois, II, 3 19. 


sé d’avoir parlé de soi dans 
son liistoire, 45a. Tacite et 
tous les historiens sont loua- 
bles de rapporter des faits 
extraordinaires et des bruits 
populaires, 453. 

Tacès. Auteur de l’art de devi- 
ner parmi les Toscans, I, 70. 

Talna. Meurt de joie, 1, 17. 

Tambi’iu.ak ou Ta merlan , I , 
223 ; II, 243* 

Tasso ( Torqualo ), le célèbre 
poète, devenu (ou quelque 
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temps avant sa mort, III, 107. 

Tauréa JoBELLittf. Sa mort gé- 
néreuse, II, 35o. 

Taverra ( Francisque ), ambassa- 
deur de Fr. Sforce , duc de 
Milan , F, 59. 

Temps. Incertitude de son 
.compte par les années, V, 47* 

Térerce. S’il est l’auteur des 
comédies publiées sous son 
nom, II, i3i. lin quoi Mon- 
taigne le trouve admirable, 
443. Pourquoi il doit être 
placé fort au - dessus de 
Plaute, 444. Son éloge, ibid. 

Tkrès, roi de Thrace. Sa pas- 
sion pour la guerre, II, iGa. 

Ter rate, la principale ile des 
Moluques. On n’y entreprend 
jamais la guerre qu après l’a- 
voir déclarée d’une manière 
fort particulière,!, 3g. 

Terreurs paniques. Ce qu’on en- 
tend par-là, I, 96. 

Tiialès. Ce qu’il fit pour répon- 
dre à ceux qui lui repro- 
choient de ne mépriser les 
richesses que parcequ’il 
ignoroit l’art de s enrichir, 
I, 206. Pourquoi ne vouloit 
pas *sc marier, II, 1 64 • Mot 
de lui à ce sujet, 4°4* Son 
opinion sur la nature de 
Dieu, III, i5a. Reproche 
que lui fit uneMilésienne,ct 
qui peut s'appliquer à qui- 
conque se mêle de philoso- 
phie, 200. Ce qu’il disoit de 
la nature de notre ame , 208 ; 
et de la difficulté pour l’hom- 
me de se connottre, a3g. 

Thalestris, reine des Amazo- 
nes. Pourquoi elle alla trou- 
ver Alexandre, IV, 33p. 

Théaro, femme de Pythagore. 


Ce quelle disoit d’une fem- 
me couchée avec son mari, 
I, l4o. 

Thébairs. Adoucis par la fer- 
meté d’Épaminondas , I, 6. 
Cruautés exercées contre 
eux par Alexandre, 10. 

Thémixtitar. Sacrifices san- 
glants offerts à celte divinité, 

III, i65. 

Thé o non es. Ce qu’il répondit 
à Lysmachus qui menacoit 
de le tuer, II, 1 4 1 - Ne vou- 
loit pas que le sage sc ha- 
sardât pour le bien de son 
pays, 259. Nioit ouverte- 
ment qu’il y eut des dieux, 
III, i54. 

Théologie et Philosophie. Sc mê- 
lent de régler toutes les ac- 
tions des hommes, II, 43. 
La théologie ne doit avoir 
rien à démêler avec les au- 
tres sciences, II, 289. 

Théo r le philosophe. Se prome- 
noit en songeant tout endor- 
mi, V, 193. 

Théophile, empereur. Forcé par 
un de ses chefs à se sauver 
par la fuite, après la déroute 
de son armée, 1, 93. 

Théophraste. Indéterminé 
dans ses opinions sur la na- 
ture de Dieu, III, i53. 

Théopompe, roi de Sparte. Re- 
fuse uu éloge pour le donner 
à son peuple, II, 179. 

Thomas (5ïmon), médecin. I, 

i3a. 

Thons. Semblent avoir quelque 
teinture de mathématiques, 
III, 82. 

Thrace. Ses habitants tiroient 
des flèches contre le ciel 
quand il tonnoit, I. 3 fi. En 
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3 uoi les rois de Tliracc se Trapezonce, c’est-à-dire George 
istinguoient de leur peu- de Trébizonde , dialecticien , 
pie, 11, i85. III, 5o. 

Thbasosidk», jeune homme Tripoli {Raymond t comte de ) , 


grec. Pourquoi refuse de 
jouirdc sa maîtresse, IV, 332. 

Thvriuis. Ce que leur législa- 
teur ordonna contre ceux 
qui proposeroient ou l’abo- 
lition ou l’introduction d’une 
nouvelle loi, I , 175. 

Tibère. Refuse son consente- 
ment à un acte perfide qui 
auroit tourné à son avan- 
tage, IV, 148. 

Tioellixos. Sa mort pleine de 
mollesse, I, 1 10, et IV, 534- 

Tigre. Exemple de générosité 
de cet animal , III . 84* Tigres 
attelés «à un coche, IV, 371. 

Timoi.éox. Comment sauvé 
d’un assassinat, II, 86. Pour- 
quoi il pleura son frère à qui 
il venoit de donner la mort, 
108. A quelles conditions il 
fut justifié de ce meurtre 
par le sénat de Corinthe , IV, 
169. 

Timon, surnommé le Misan- 
thrope. Juge moins mordant 
que Diogène, 11, a5q. 

Trahison utile. Préférée à l’hon- 
nêteté hasardeuse, IV, 160. 
Combien la trahison est fu- 
neste à qui se charge de l’exé- 
cuter, 162. En quel cas la 
trahison est excusable, «63. 
Trahisons punies par ceux 
qui les avoient comman- 
dées, ibid. 

Traîtres. Tenus pour maudits 
par ceux mêmes qui les ré- 
compensent, IV, 166. 


III, 5a8. 

Tristesse. Passion méprisable, 
I,ii. Scs effets , ibid. Lors- 
qu’elle est extrême , ne se 
peut exprimer, i3. Exemple 
mémorable d’une mort su- 
bite occasionée par la tris- 
tesse, 1 4 •> *5. Autres effets 
de cette passion, 16. 

Trivtjlce (Alexandre). Sa mort, 

1 , 40. 

T1mr1.cE ( Théodore). Mots re- 
marquables qu’il dit au sujet 
de Barthélemi d’Alvianc, 1, 
24. 

Tullius Marcellints, jeune Ro- 
main. Avec quelle fermeté 
il se résout à mourir, III, 
34 1 et suiv. 

Turcs. Comment sc nourris- 
sent dans leurs armées, II , 
a4 *• Ont des aumônes et 
des hôpitaux pour les bêtes , 
487. Fondement le plus 
commun de leur courage , 
III, 5î5. Turcs fanatiques 
sc font honneur de ravaler 
leur propre nature, IV, 327. 

Tcrnebcs ( Adrianus ). Son ca- 
ractère, I, ai 4- Mis par Mon- 
taigne au rang des meilleurs 
poètes latins de son temps, 
III, 439. Son éloge, ibid. y ct 
282. 

Tyran. Comment défini par 
Platon , 11, 192. Tyrans in- 
génieux à prolongeriez tour- 
ments de ceux qu’ils font 
mourir, 111, 507. 
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Croulas IA, aïeule de Plautius Si Ivan tu , Jll , .13# 

V. 


r aillancc. A ses limites comme 
les autres vertus, 1 , 8o. Est 
la première de toutes parmi 
les Frauçois , Il , 392. Ce qui 
doit l'avoir mise en crédit 
parmi les hommes , 3 q 3. C’é- 
toit une vertu populaire en 
France du temps de Mon- 
taigne, ni, 44t ; IV, 336. 

Vaincus morts. l'I eu rés parleurs 
vainqueurs , II, io3 et suiv. 

Valachi 9 courriers du Grand- 
Seigncur. Ce qui fait qu’ils 
vont avec une extrême dili- 
gence, ni, \-\. 

Valentinois. Voy. Boroia. 

Varrox. Le plus subtil et le 
plus savant auteur latin, au 
jugement de Montaigne, III, 
186. Comment il excusoil 
les absurdités de la religion 
romaine, ig3. Quelles qua- 
lités il demande dans des 
convives pour rendre un 
festin agréable, V, 208. 

Vaux ( Henri de ) , chevalier 
champenois y I, 4 1 • 

Vf.i.lt ( le seigneur du ), ambas- 
sadeur de France à Rome , 1^ 

SiL 

Vengeance. Celle qui nous porte 
jusqu'à tuer notre ennemi, 
devient par cela même inu- 
tile, III, 4 9 3 . Moyen de dis- 
siper un violent désir de 
vengeance, IV, 237. 


Venise (jugement sur ), II, 27g. 

Vercingétorix, rot des Arver- 
nes , IV, 56 . 

Vérité. D’où nous vient sa con- 
noissance, III , 122. S’il est 
au pouvoir de l'homme de 
la trouver , 1 a3. Sa recher- 
che, occupation très agréa- 
ble, 1^3. 

Vertu. Comment la volupté en 
est le but et le fruit, 1^ m3. 
Le mépris de la mort est un 
de ses principaux bienfaits, 
104. Est le but de la sagesse, 
n56. Son vrai portrait, ibid. 
Comment doit être ropré- 
semée aux jeunes gens, 257. 
Est facile à acquérir; est la 
source des vrais plaisirs , 
a58. Son véritable emploi, 
ibid. Si elle peut être recher- 
chée avec trop d’ardeur, II, 
4 y. Motifs vicieux détruisent 
son essence, «jJL .Se contente 
de soi, 1 Actions de vertu 
excessive, 1 Veut être 
recherchéeuuiquementpoui 
elle-même , 3 io. La vertu 
est supérieure à ce qu’on 
appelle bonté naturelle, 461. 
Doit être accompagnée de 
difficulté , 462 et suiv. Com- 
ment elle devient aisée dans 
les âmes nobles comme 
étoient celles de Socrate et de 
Caton, 4^5 et suiv. La vertu 
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a différents degrés, 4/°- 
Elle est désirable, indépen- 
damment de la gloire qui 
peut l’accompagner, III, 36i. 
Scroit une chose frivole, si 
t clic îiroit sa recommanda- 
tion de la gloire, 363. A son 
lustre indépendant de l’ap- 
probation des hommes, 366 
et sut u. Une vertu naïve et 
sincère ne peut être em- 
ployée à la conduite d’un 
état corrompu, IV, 55 1 et 
suiv . 

Veiiviss (/t* seigneur de), con- 
damné à mort, I, 83. 

Vêtements. l>e l'usage de se vê- 
tir, II, 90. 

Veuve. Qui se trouve grosse 
sans savoir à quelle occasion 
elle l'étoit devenue, II , 317. 
On doit laisser aux veuves 
de quoi maintenir leur état, 

418. 

Viandes. Farcies de drogues 
odoriférantes, II, 279. 

Vmrs Vîmes, sénateur de Ca~ 
j)oue. Comment lui et vingt- 
sept sénateurs de Capouc se 
donnent la mort, H, 348 et 
suiv. 

Vices. Prennent pied dès la 
plus tendre enfance, et de- 
vroient être corrigés au plus 
tôt, I, i56 et suiv. Ne sont 
pas tous également énormes, 
II, 3i4- Un vice u entraîne 
pas tous les vices à sa suite, 
475 et suiv. Vices déguisés 
sous le nom de vertus, IV, 
1 55. Douleur qui accompa- 
gne le vice ,181. 

Victoire. N’étoit point acquise, 
chez les Grecs , à celui qui 
demaudoit à l’ennemi un 


corps pour l’inhumer, I, 24 
En quoi elle consiste réelle- 
ment , II , 67. Est le but prin- 
cipal d’un capitaine et de 
chaque soldat, 207. Celle 
qui se gagne sans le maître 
n’est pas complète, III, 466. 

Vie. Le mépris qu’on en fait, * 
fondement le plus assuré de 
notre religion, I, 122. N’a 
qu’une entrée, et cent mille 
issues, II , 33a. Mépris de la 
vie mal fondé, 337 et suiv. 

Vie de l’homme, comparée 
avec raison à un songe, III, 

3 16. Vie exquise est celle 
qui est réglée intérieurement 
et en son particulier, IV, 
i85. Par quels objets frivo- 
les le désir de la vie est en- 
tretenu , 2/2. Quel est le 
vrai but de la vie, V, 98. 

Vieillard. Exemple d’un vieil- 
lard qui , voulant se faire 
craindre dans sa famille, y 
étoit méprise, II, 4 10 et 
suiv. Vieillards trompés par 
leurs domestiques, 4 12 - 
D’autres par leurs femmes, 

4» 3. Les vieillards ont be- 
soin de s’égayer l’esprit, IV, 
247 et suiv. Doivent assister 
aux jeux et aux exercices des 
jeunes gens, 246; et pro- 
fiter de toutes les occasions 
de jouir de quelque plaisir, 
25o. 

Vieilles gens. Ce que c’est que 
leur sagesse, IV, 202. Leurs 
défauts peints au naturel , 

ao3. 

Vieillesse. Mourir de vieillesse, 
chose singulière et extraordi- 
naire, Il , 297. Quelle étude 
convient à la vieillesse, III, 
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5 1 3. Si la vieillesse doit nous 
empêcher de voyager, IV, 
519. 

Vierge. Ne po u voit être mise à 
mort parmi les Romains, IV, 
167. 

VlLLEGAlOKOSf {Nie. Durand de), 
chevalier de Malte , II, 5l. 

Vin. Gelé et distribué par mor- 
ceaux, II , 9.!- La délicatesse 
au vin est à fuir, et pour- 
quoi, 3ao. Jusqu'à quel âge 
Platon le défendoit aux en- 
fants, 3 Restrictions re- 
quises dans l’usage du vin , 
325. Vin put, contraire à la 
vieillesse, ibid. 

Virgile. Cas que Montaigne 
faisoit de ses Géorgiqtics , et 
du cinquième livre de VÉ- 
néide , II, 44 a * S* l’on peut 
lui comparer Lucrèce ou 
l’Arioste, 443, 44^- Ce qu’il 
doit à Homère, IV, 76. 

Visions et enchantements. N'ont 
de crédit que par la puis- 
sance de 1 imagination, I, 
i36. 

w 

W ici. lf {Jean), l'hérétique , I, 

?.5. 

WlTOLDE, prince de Lithuanie. 
Pourquoi ordonna que les 


Vivfcs, cité par Montaigne , I, 
i43. 

Voix. Qualifiée par Zénon fleur 
de la beauté, III, 3i 1. Com- 
ment il faut régler sa voix 
en conversant avec les hom- 
mes, V , 170. 

Volcmsius {Lucius), II, 262. 

Volupté . Sujette à plus d’incom- 
modités et de traverses que 
la vertu, I, io3. Cherche à 
s’irriter par la douleur, 111, 
347 et suiv. Volupté con- 
stante et universelle, seroit 
insupportable à l’homme , 
461. Volupté corporelle a 
son prix , quoiqu elle soit 
inférieure à celle de l’esprit, 
V, 225. 

Voyages. De quelle utilité ils 
sont à un jeune homme , I , 
23p. A quel âge un jeune 
homme uevroit commencer 
ses voyages, 240. Si la vieil- 
lesse doit nous empêcher de 
voyager, IV, 519. 

Vue. Comment elle en impose 
à l'esprit, III, 3 1 3. 


criminels condamnés à la 
mort se défissent eux-mêmes 
de leurs propres mains, IV, 
167. 


x. 


Xan niiEss. Ne purent être dé- 
tournés de courir volontai- 
rement à la mort, II, 1 44- 
Xénocrate. Établit huit dieux, 
III, 1 53. Comment il main- 
tint sa continence, IV, 3a. 


XiftopiiAüES. Le seul philoso- 
phe théiste qui ail rejeté 
toute sorte de divination, I, 
72. Son opinion sur la na- 
ture de Dieu, III, 1 54- 
Quelle forme les animaux 
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donnent à Dieu , selon ce 
philosophe, 188. 

Xésophon. Pourquoi il a écrit 
sa propre histoire, II, i3o. 
Opinion peu déterminée qu’il 
avoir sur la nature de Dieu, 
III, i53. 

Xerxès. Fouette l’Ucllespont, 


MATIÈRES. 

et envoie un cartel au mont 
Athos, 1, 35. Pourquoi frappé 
d’un sentiment de joie et de 
tristesse à la vue de ses trou- 
pes innombrables, II , 107. 
Proposa un prix pour qui 
inventerait un nouveau plai- 
sir, V , 209. 


Y. 

Yvoy. Surprise de cette ville, pat la faute de Julien Rom- 
mero, 1, 45. 


Z. 

Zaleüccs. Lois qu’il fit pour 
corriger le luxe, II, 199. 

Zamolxis, divinité des Gètes, 
III, i6.{. 

Zésobie. Rare exemple de con- 
tinence conjugale, II, 45. 

Zèxoî* cTÉlée. Opinion qu’on 
lui attribue, III, 167. 

Zknox de Citium. Avoit «leux 
sortes de disciples, d’un gé- 
nie fort différent, I, 279. Ne 
reconnoissoit pour Dieu que 


la loi naturelle, III, 1 53. 
Comment il dcRnissoit la na- 
ture, iq3. Foiblesse de ses 
arguments, 214 <*r suiv. Sa 
chasteté, IV, 3a6. 

Zeuxidamus. Réponse de ce roi 
de Sparte, I, 270. 

Zischa (Jean). Ordonne qu’on 
fasse un tambour de sa peau 
après sa mort, I, 25. 

Zoroastrk. Opinion sur l’épo- 
que où il a vécu, III ,271. 
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